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AVERTISSEMENT 


Cet  ouyrage  n'était  pas  destiné  primitivement  à  être  signé 
de  deux  noms.  Les  deux  auteurs^  chacun  de  leur  côté,  avaient 
réuni  des  matériaux  analogues  et  puisés  aux  mêmes  sources  > 
.avec  la  pensée  de  les  coordonner  et  l'espoir  d'en  faire  quelque 
chose  ^e  profitable  aux  intérêts  du  département.  Déjà  même 
M.  le  docteur  Marmy  avait  demandé,  pour  son  œuvre  plus 
achevée,  l'approbation  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  de 
Lyon,  et  il  avait  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  suffrage 
particulier  (1).  Mais,  dans  sa  pensée,  l'œuvre  n'était  pas  com- 
plète; de  nouvelles  questions  étaient  à  étudier,  d'autres  à  ap- 
profondir. De  salutaires  conseils  avaient  indiqué  des  horizons 

(1)  Académie  de  médecine,  séance  du  12  juillet  1864  ; 

Académie  des  sciences  de  Lyon,  séance  du  11  juillet  1865. 

Voir  le  rapport  de  M.  le  docteur  Pétrequin,  publié  dans  le  compte-rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  inti- 
tulé :  Nouvellei  recherchée  eur  la  topographie  médicale  et  la  ttatittique  de  Lyon 
et  du  département  du  Rhône. 


plus  étendus  et  des  études  dont  l'effet  devait  avoir  une  appli- 
cation plus  directe.  De  là  est  née  l'idée  de  la  collaboration  qui 
doit  réunir  en  un  seul  faisceau  des  documents  qui  traitent  du 
même  sujet,  se  complètent  réciproquement,  et  qui,  envisagés 
sous  des  points  de  vue  plus  multipliés,  doivent  augmenter  le 
nombre  des  déductions  pratiques  que  l'on  peut  en  tirer. 

,  Dans  ces  conditions,  nous  l'espérons,  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  le  département  n'aura  été  négligé.  Nous  sommes 
d'autant  plus  désireux  de  faire  œuvre  utile,  que  nous  avons  à 
justifier  la  haute  sanction  dont  nous  avons  déjà  été  honorés  et 
à  répondre  aux  espérances  de  l'Administration  supérieure  qui 
a  bien  voulu  étendre  ses  bienveillants  encouragements  sur  la 
collaboration,  en  se  chargeant  de  l'impression  de  l'œuvre. 


INTRODUCTION 


Chaque  popnlation  porte  l'empreinte  des 
lieux  qu'elle  habite  :  elle  est  ce  que  la  font  U 
race  et  le  milieu  auquel  elle  s*est  adaptée. 

[TraiU  d'kygiéne  publique  et  privée], 
Michel  UfY. 


La  topographie  médicale  d'un  pays,  d'une  ville,  est 
Tétude  des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se 
développe  une  population  qui  peut  en  être  considérée 
comme  la  résultante,  en  réservant  la  question  des 
races. 

Cette  étude,  pour  être  complète,  doit  comprendre  une 
notion .  approfondie  de  la  population  dans  ses  caractères 
primitifs  et  acquis,  dans  ses  habitudes,  ses  travaux,  son 
genre  de  vie,  ses  maladies. 

Il  est  certain  que  tel  climat,  telle  ville  impriment  un 
caractère  particulier  à  telle  ou  telle  maladie,  de  sorte 
qu'une  série  de  topographies  médicales  des  différentes 
contrées  ou  villes  de  France  permettrait  d'établir  une 
véritable  géographie  médicale  qui,  dans  ses  divisions, 


IV 

pourrait  s'écarter  beaucoup  des  divisions  politiques  ou 
administratives.  Les  nationalités  pathologiques  ont  leur 
raison  d'être  aussi  bien  que  les  nationalités  politiques. 

L'importance  des  études  de  topographie  médicale  a 
été  signalée  par  tous  nos  maîtres.  Depuis Hippocrate  qui, 
le  premier,  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  des  travaux  immor- 
tels, les  œuvres  de  Fernel,  Pringle,  Sydenham,  Huxan, 
StoU,  Baglivi  sont,  encore  aujoufd'hui,  de  véritables  mo- 
numents scientifiques  où  cette  étude  occupe  le  premier 
rang.  Plus  récemment,  le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  Michel  Lévy,  les  travaux  de  géographie  et 
de  statistique  médicales  de  M.  Boudin,  sont  venus  nous 
tracer  la  route  à  suivre  et  démontrer  l'aide  que  ce  genre 
d'études  peut  fournir  à  la  pratique  médicale. 

La  topographie  d'une  ville  n'a  pas  seulement  de  l'in- 
térêt pour  cette  ville  même  ;  elle  fournit  des  indications 
qui,  mises  en  regard  de  faits  observés  ailleurs,  ouvrent 
des  horizons  nouveaux  à  l'étude  en  détruisant  des  erreurs 
jusque-là  accréditées.  Dans  chaque  ville,  on  rencontre 
des  situations  créées  par  la  nature  ou  par  l'art  qui,  étu- 
diées au  point  de  vue  de  l'hygiène,  peuvent  fournir  des 
exemples  à  suivre  ou  des  écueils  à  éviter. 

Forcés  jd'habiter  tous  Igs  endroits  de  la  terre,  les  hom- 
mes doivent  nécessairement  éprouver  les  avantages  ou 
les  inconvénients  inhérents  à  leur  séjour  dans  tel  ou  tel 
lieu,  et  leur  organisation  doit  subir  Tinfluence  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  le  physique  et  sur  le 
moral.  Et,  sans  entrer  dans  les  considérations  de  climat 
qui  procèdent  dé  l'ensemble  des  conditions  de  milieu 
dans  lequel  on  vit,  n'éprouve-t-on  pas  incessanunent  les 
effets  du  milieu  artificiel  créé  dans  les  agglomérations 
d'individus  ?  Dans  les  villes,  les  habitants  sont  exposés 


aux  émanations  de  tous  genres  qui  naissent  de  leur  réu- 
nion, des  animaux  qu'ils  entretiennent  pour  leur  nour- 
riture ou  leur  service,  des  ateliers  où  se  confectionnent 
les  divers  produits ,  se  privant  mutuellement  de  Tin- 
fluence  bienfaisante  des  vents  nécessaires  pour  renouve- 
ler une  atmosphère  corrompue  et  de  Taction  non  moins 
utile  de  la  lumière  solaire,  qui  fait  disparaître  Thumidité 
et  constitue  un  des  éléments  indispensables  à  Tentretien 
de  la  vie- 
Suivant  que ,  par  la  disposition  des  villes  et  par  le 
chiffre  de  leur  population,  les  conditions  défavorables  se 
trouvent  plus  ou  moins  développées,  il  en  résulte,  pour 
les  habitants,  des  maladies  graves  de  diverses  natures, 
ou  des  prédispositions  constitutionnelles  plus  ou  moins 
fâcheuses  que  le  médecin  doit  étudier,  tant  pour  en  ap- 
précier la  cause  que  pour  y  apporter  le  remède. 

Heureusement,  Thygiène  fournit  aujourd'hui  des  don- 
nées scientifiques  suffisantes  pour  formuler  les  condi- 
tions de  salubrité  propres  a  améliorer  Tétat  sanitaire  des 
populations  et  même  à  modifier  avantageusement  la 
constitution  des  races.  Le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  le  professeur  Michel  Lévy,  peut  être  re- 
gardé comme  l'expression  la  plus  exacte  de  la  science 
actuelle. 

Les  lois  de  l'hygiène  doivent  nécessairement  varier 
suivant  les  climats  et  surtout  suivant  les  localités.  L'alti- 
tude d'une  ville,  lés  sites  qui  l'environnent,  son  étendue, 
le  percement  de  ses  rues,  leur  largeur,  la  hauteur  des 
maisons,  sont  autant  de  considérations  dont  il  faut  tenir 
compte.  Les  fleuves,  les  cours  d'eau  qui  traversent  les 
villes  y  sont  a  la  fois  des  sources  d'inconvénients  et  d'avan- 
tages nombreux.  Si  les  eaux  qu'ils  fournissent  en  abon- 
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dance  contribuent  à  la  propreté  et  a  la  salubrité,  ils  for- 
ment une  atmosphère  humide  qui  se  charge  facilement 
de  toutes  les  exhalaisons,  et  leurs  bords,  laissés  à  nu,  du- 
rant certaines  saisons,  deviennent  quelquefois  des  foyers 
d'infection. 

Passant  des  faits  généraux  aux  faits  particuliers,  nous 
trouvons  encore  de  nombreuses  circonstances  du  plus 
grand  intérêt.  La  salubrité  des  maisons  influe  puissam- 
ment su/  la  salubrité  des  habitants,  et  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  santé  générale.  Malheureusement,  l'ad- 
ministration ne  peut  avoir  qu'une  action  fort  indirecte 
sur  leur  disposition,  et  lés  conseils  sont  souvent  sans 
effet  sur  la  routine  et  le  mauvais  vouloir. 

Comme  vérification  de  l'influence  d'une  bonne  ou 
d'une  mauvaise  hygiène  dans  les  villes,  nous  avons  les 
statistiques  qui,  si  elles  ne  sont  pas  des  vérités  absolues, 
sont  cependant  l'expression  la  plus  significative  des  ré- 
sultats acquis.  Cette  science,  que  l'on  n'applique  fruc- 
tueusement que  depuis  quelques  années,  a,  comme  tou- 
tes les  choses  nouvelles,  trouvé  des  partisans  et  des 
•  adversaires  ;*  comme  toutes  les  vérités,  elle  a  e^u  de  la 
peine  à  se  faire  admettre,  peut-être  un  peu  à  cause  de 
l'exagération  que  l'on  a  faite  de  sa  valeur  et  de  son  inter- 
vention ;  mais  surtout  parce  qu'elle  exige  des  recher- 
ches difficiles,  ennuyeuses,  et  qu'elle  donne  souvent  des 
résultats  qui  détruisent  des  erreurs  trop  longtemps  ac- 
ceptées, enfin  parce  que  la  routine  ne  veut  pas  se  ranger 
pour  faire  place  aux  progrès  incessants  de  l'activité 
humaine. 

Appliquée  à  Téconomie  sociale,  la  statistique  est,  de- 
puis longtemps,  une  vérité  ;  elle  en  est  une  aussi  pour 
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rhygiène  ;  mais  pour  avoir  une  valeur  réelle,  elle  a  be- 
soin d'être  vivifiée  par  le  raisonnement  et  surtout  d'être 
basée  sur  des  documents  authentiques  qu'il  est  heureu- 
sement possible  de  se  procurer  maintenant. 

Depuis  dix  ans  seulement,  pour  toute  la  France,  les 
tableaux  des  décès,  des  naissances  et  des  mariages  sont 
établis  sur  des  bases  uniformes.  A  partir  de  1854,  les 
maladies,  causes  de  morts,  soit  dans  la  population  civile, 
soit  dans  l'armée,  furent  classées  d'après  un  modèle 
unique.  Dans  un  certain  nombre  d'années,  ces  statisti- 
ques offriront  des  ressources  précieuses.  , 

Pour  notre  travail,  nous  avons  tiré  parti  de  tous  les 
documents  que  nous  avons  pu  trouver  dans  les  bureaux 
delà  préfecture.  Nous  avons  été  guidés,  dans  nos  recher- 
ches, par  M.  Windrif,  chef  du  bureau  de  la  statistique, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  son  savoir  et 
l'aptitude  particulière  de  son  esprit,  pour  le  classement 
méthodique  des  nombreux  documents  qu'il  coordonne, 
et  nous  en  faire  apprécier  la  valeur.  Qu'il  veuille  bien 
accepter  ici  tous  nos  remerciements  pour  son  Ijienveillant 
et  utile  concours. 

Placés  depuis  peu  d'années  au  milieu  de  la  population 
lyonnaise,  il  nous  eut  été  difficile  de  mener  à  fin  notre 
entreprise,  si  nous  n'eussions  rencontré  chez  nos  confrè- 
res, depuis  longtemps  à  Lyon,  tout  le  concours  que  nous 
pouvions  désirer  pour  des  renseignements  et  des  obser- 
vations et  tous  les  encouragements  dont  notre  inexpé- 
rience avait  besoin.  Notre  reconnaissance  leur  est  acquise 
pour  tant  de  bienveillance. 

Parmi  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés,  nous 
signalerons  :  la  Gazette  médicale  de  Lyon,  dont  la  ré- 
daction est  confiée  à  M.  le  docteur  Didav.  Entr'autres 
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articles  dont  nous  avons  fait  notre  profit,  se  trouvent  les 
comptes-rendus  de  M.  le  docteur  Girin  (maladies  ré- 
gnantes). Beaucoup  de  monographies  sur  différents 
points  de  Thygiène,  concernant  Lyon,  ont  été  publiées 
et  témoignent  de  la  sollicitude  du  corps  médical  lyon- 
nais pour  tout  ce  qui  toucl^  aux  intérêts  hygiéniques  de 
cette  ville.  Citer  les  noms  de  MM.  Pétrequin,  de  Poh- 
nière,  Monfalcon,  Potton,  Devay,  etc.,  etc.,  c'est  dire 
rimportance  et  la  valeur  des  travaux  scientifiques  publiés 
à  diverses  époques . 

Il  semble  que,  riche  de  tant  d'éléments  d'une  bonne 
hygiène,  la  ville  de  Lyon  n'avait  plus  besoin  d'études  de 
topographie  médicale  ;  cette  objection  nous  a  été  faite  et 
nous  avons  dû  y  réfléchir  ;  mais  cette  manière  devoir  ne 
nous  paraît  pas  logique.  Chaque  jour  amène  un  change- 
ment ;  les  données  scientifiques  s'agrandissent;  telle 
amélioration  réclamée  avec  instance  est  passée  à  l'état  de 
fait  accompli.  Chaque  modification  avantageuse  a  pro- 
duit ses  fruits  et  la  vérité  de  la  veille  n'est  plus  celle  du 
lendemain. 

Certainement,  les  travaux  sur  l'hygiène  publique  faits 
il  y  a  15  ou  20  ans,  ne  présentent  plus,  en  ce  qui  regarde 
la  population,  le  tableau  que  nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux.  Lyon  d'aujourd'hui  est  loin  de  ressembler  aux 
descriptions  que  les  temps  passés  nous  ont  laissées  ;  cha- 
cun sait  combien  l'Administration  supérieure  s'est  pré- 
occupée depuis  quelques  années  de  toutes  les  questions 
d'hygiène.  A  côté  d'un  conseil  de  salubrité  publique 
fonctionne  le  bureau  delà  statistique,  institution  récente, 
dont  l'utilité  se  révèle  chaque  jour  davantage. 

Aujourd'hui,  les  questions  d'hygiène  peuvent  être 
étudiées  d'une  manière  plus  complète  et  plus  certaine. 


IX 


Les  faits,  qu'autrefois  on  n'entrevoyait  que  par  une  sorte 
d'intuition,  se  groupent  avec  toute  leur  valeur  ;  le  rai- 
sonnement vient  ensuite  en  montrer  la  signification. 
Quelques  années  ejicore,  et  Ton  aura  des  termes  de  com- 
paraison positifs  dans  la  série  des  temps;  on  pourra 
ainsi  juger,  avec  pleine  connaissance  de  cause,  les  effets 
de  telles  ou  telles  mesures  hygiéniques  auxquelles  man- 
que encore  la  sanction  de  Texpérience. 

A  côté  de  la  .population  sédentaire,  se  place  Tarmée 
de  Lyon,  assez  nombreuse  pour  mériter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  des  considérations  spéciales.  Placées  pen- 
dant un  laps  de  temps  frès-variable  au  milieu  de  cette 
ville,  les  troupes  y  subissent  nécessairement  les  mêmes 
influences  que  les  indigènes;  de  là  des  modifications 
physiologiques  et  pathologiques  qu'il  est  intéressant  de 
constater. 

L'Administration  militaire  supérieure  nous  a  fourni 
avec  beaucoup  d'empressement  et  de  bienveillance  toutes 
les  indications  qui  peuvent  intéresser  l'hygiène  de  l'ar- 
mée de  Lyon. 

Pour  la  géologie  et  la  météorologie,  nous  avons  de 
grands  remerciements  à  adresser  à  M.  Drian,  ingénieur 
civil,  attaché  à  l'Observatoire  de  Lyon.  Il  a  bien  voulu 
nous  fournir  très-obligeamment  toutes  les  observations 
scientifiques  de  cette  partie  de  notre  tr^^vail  ;  en  dire 
Torigine,  c'est  en  constater  la  parfaite  exactitude. 

Le  plan  de  ce  travail  est  très-simple.  Après  avoir  in- 
diqué la  position  géographique  du  département  du 
Rhône,  nous  avons  étudié  son  histoire  naturelle  :  géo- 
logie, botanique,  zoologie,  hydrologie.  Puis  nous  avons 
abordé  l'examen  de  chacun  des  cantons  dans  ses  rapports 


avec  les  conseils  de  révision,  comme  l'expression  la  plus 
vraie  de  la  constitution  des  habitants.  L'état  intellectuel 
et  moral,  dont  Teffet  se  décèle  dans  chacun  des  actes  de 
la  vie,  devait  aussi  nous  occuper.  Cet  examen  général 
du  département  est  suivi  de  tableaux  statistiques  qui 
embrassent,  pendant  une  période  de  dix  ans,  les  nais- 
sances, les  mariages  et  les  décès,  suivant  les  âges. 

Nous  entrons  ensuite  dans  Tétude  de  la  ville  de  Lyon  ; 
nous  en  indiquons  sommairement  le  développement  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  et  les  différentes  épi- 
démies dont  le  récit  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

.  La  météorologie  de  Lyon,  pendant  une  période  de  10 
ans,  nous  a  paru  mériter  une  attention  sérieuse  et  parti- 
culière ;  nous  avons  profité  de  tous  les  documents  gue 
nous  avons  pu  recueillir  et  dont  nous  faisons  connaître  la 
source. 

Viennent  ensuite  l'hydrologie  ;  l'alimentation  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Nous  examinons,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la 
disposition  et  la  construction  des  habitations,  des  rues  ; 
les  mesures  de  police  adoptées  pour  l'entretien  et  la  pro- 
preté de  la  voie  publique.  Les  égouts,  les  vidanges, 
l'éclairage  public,  sont  étudiés  au  même  point  de  \Tie. 

La  prostitution  à  Lyon  méritait  une  attention  particu- 
lière ;  nous  avons  consacré  à  cette  question  un  chapitre 
spécial  et  aussi  riche  que  possible  en  faits. 

La  ville  de  Lyon  offre,  dans  ses  divers  quartiers,  des 
conditions  particulières  qui  ont  besoin  d'être  étudiées 
séparément.  Nous  donnons  une  topographie  médicale  de 
chacune  des  divisions  de  la  ville  en  cinq  arrondissements. 
Cette  topographie  est  suivie  de  la  statistique  comparée 
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des  décès,  naissances  et  mariages  dans  chacun  des  arron- 
dissements. Une  statistique  générale  résume,  pour  la 
ville,  les  statistiques  particulières  des  arrondissements. 
Ces  travaux  embrassent  tous  une  période  de  dix  ans. 

Pour  Lyon,  comme  pour  tous  les  cantons  du  départe- 
ment, nous  avons  emprunté  aux  Conseils  de  révision  des 
renseignements  propres  à  nous  éclairer  sul*  la  constitution 
physiologique  et  pathologique  des  habitants  du  Lyon- 
nais, et  à  faire  ressortir  les  dillerences  appréciables  qui 
existent  entre  les  habitants  livrés  aux  travaux  agricoles 
et  ceux  qui  sont  occupés  dans  les  manufactures. 

Les  hôpitaux  ci\îls  de  Lyon,  les  établissements  de 
bienfaisance,  les  institutions  religieuses,  les  différents 
établissements  militaires  et  les  établissements  insalubres 
ont  été  successivement  étudiés. 

Nous  terminerons  par  Texamen  des  maladies  régnan- 
tes et  des  maladies  épidémiques  observées  à  Lyon  pen- 
dant la  période  de  10  ans. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  pour 
Texposition  de  notre  sujet  ;  il  nous  a  paru  comprendre 
toutes  les  questions  que  Thygiène  publique  et  privée 
sont  appelées  à  étudier. 
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ET 

STATISTIQUE  MÉDICALES  DE  LYON 

ET 

DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

PREMIÈRE  PARTIE 


GÉOGRAPHIE       ^ 

Dans  la  statistique  générale  do  la  France,  quatre  divisions 
comprennent  tous  les  départements  :  nord  occidental,  nord 
oriental,  midi  occidental,  midi  oriental.  Le  département  du 
Rhône  fait  partie  du  midi  oriental,  dont  il  forme  une  portion 
de  la  zôno  nord. 

ir  jouit  d'un  climat  de  traosilion,  où  le  froid  de  Tliiver, 
aussi  bien  que  les  chaleurs  de  Tété,  n'atteignent  que  très- 
exceptionnellement  un  degré  élevé. 

Le  département  du  Rhône  est  borné  au  nord,  par  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  ;  au  nord-est,  par  le  département 
de  TAin;  a  Test,  par  le  déparlement  de  Tlsèrc;  au  sud  et  h 
l'ouest,  par  le  département  de  la  Loire.  Il  ne  présente  pas 
une  très-grande  étendue  territoriale.  D'après  les  derniers  tra- 
vaux du  cadastre,  il  se  développe  sur  une  superficie  de 
287,286  hectares. 

Le  département  fait  partie  du  plateau  central  de  la  France. 
Il  est  accidenté,  ondulé  plutôt  que  montagneux  :  on  y  ren- 
contre de  délicieuses  vallées,  de  fertiles  coteaux,  cl  quelques 
parties  seulement  rebelles  à  toule  culture. 

1 


2 

La  Saône,  dans  son  cours  lent  et  sinueux,  longe  une  partie 
du  département,  ou  le  traverse  entre  deux  rangées  de  collines 
jusqu'au  cœur  de  Lyon.  L'extrémité  sud  du  plateau  desDom- 
bes  sépare  ia  Saône  du  Rhône;  mais  la  vaste  plaine,  où  le 
fleuve  se  déploie,  appartient  presque  tout  entière  aux  dé- 
partements voisins. 

Le  département  du  Rhône  ne  possède  pas  de  montagne 
élevée;  cependant,  quelques  sommets  atteignent  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ainsi: 

Les  montagnes  de  Duerne,  au-dessus  dTzeron, 

sont  à • 925  m. 

Le  Mont- Verdun  à  ^ -625 

Le  Mont-Toux  à 612 

Le  Mont-Cindre  à. 467 

La  montagne  St-Rigaud,  près  Monsols  à     .  1,012 

La  roche  d'Ajoux,  près  Poule  et  Propières  à  .  972 

Le  département  du  Rhône  ne  comprend  que  deux  arrondis- 
sements :  celui  do  Lyon  et  celui  de  Yillefranche.  Mais,  quoi- 
qu'il n'offre  pas  une  très-grande  superôcie,  la  nature  de  son 
sol  permet  cependant  une  large  exploitation  agricole.  Une 
étendue,  relativement  minime,  reste  encore  inculte,  quoique 
susceptible  de  produire^  après  les  travaux  préparatoires. 

Nous  donnons,  d'après  le  cadastre^  un  tableau  du  nombre 
d'hectares  cultivés  et  de  ceux  qui  restent  à  cultiver  par  canton. 
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Les  cultures  consistent  principalement  en  céréales,  vignes^ 
bois,  prés,  et  nous  donnent,  au  dernier  recensement,  le  ré- 
sultat suivant  : 


Froment 

Méïeil 

Seigle 

Sarrasin  ....  « 

Avoine 

Autres  grains 

Pommes  de  terre 

Vignes  en  rapport 

Jeunes  vignes  non  encore  pioduc- 

tives 

Près  naturels 

Prés  arliGcieis 

Bois 

Jardins  et  vergers 

L'excédant- de  la  superficie  comprend  les  (erres  qui  sont  à 
défricher;  celles  qui  ne  sont  pas  cultivables  et  celles  qui  sont 
couvertes  par  les  construclioiis.  Le  déparlement  comprend 
en  outre  62  hectares  d'étangs  et  3620  hectares  de  lacs  et 
rivières. 

Le  rendement  des  terres,  c'est-à-dire  le  produit  de  chaque 
hectare,  varie  d'un  arrondissement  à  Taulre;  il  peut  être  éva- 
lué comme  il  suit  d'après  une  moyenne  de  cinq  ans. 

Arroxoissemcnt  de  Lto».  Arrondissement  de  Villefranche. 


ARRONDISSE- 

arrondisse- 

MENT   DE 
VILLEIRANCHX. 

TOTAL  roCR    LE 

MENT  DE  LTOX. 

DEPARTEMENT. 

Hectares  cultivés. 

26892  74 

17171  98 

44064  72 

971  09 

762  35 

1733  44 

10979  81 

8928  24 

19908  05 

344  52 

2303  31 

2647  83 

6511  70 

2070  51 

8589  21 

547  29 

295  43 

842  72 

5691   18 

4434  76 

10125  94 

13124     » 

20332  43 

32259  43 

868  92 

1314  80 

2183  72 

28183  25 

30726  52 

56909  77 

7533  41 

2453  04 

10986  45 

14002  04 

18719  36 

32721  40 

2757  28 

925  03 

3682  31 

Froment  . .  • 

Mcleil 

Seigle 

Sarrasin.  . . . 

Avoine 

Autres  grains 
Pommes  de  terre 
Vignes  

Prés  naturels  a 
faucher. . . . 

Prés  naturels  à 
pâturer. . . . 

Près  artificiels 


produit 

poids 

MOTEN  PAR 

MU«N   DE 

HECTARE. 

i/hectolit. 

hectol    décil 

kil. 

15   5i 

T5   56 

13   42 

70   53 

n   GO 

60   95 

9   ftQ 

51    34 

19  33 

41    35 

19   06 

58   58 

76   01 

20   44 

quint,  mél. 

30  81 

14    42 

34   35 

Froment  .  . . 

MtHeil 

Seigle 

Sarrasin. . . . 

Avoine 

Autre?  grains 
Pommes  de  terre 
Vignes 

Prés  naturels  à 
faucher. . . . 

Près  nalureis  a 
pàlurer. . . . 

Près  artificiels 


PRODUIT 

POIDS 

MOTEN  PAR 

MOTEN  DE 

HECTARE. 

l'hectolit. 

hcclol.  décil. 

k^l. 

14   80 

75   46 

14    16 

71    49 

13 '91 

68   14 

11    87 

51    16 

17    01 

39   56 

13   93 

55   14 

69   15 

33    45 

quint,  met. 

31    98 

12   47 

29   44 
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Dans  le  rendement  général  des  terres,  Tarrondissement 
de  Yillefranche  est  moins  bien  partagé  que  celui  de  Lyon 
pour  les  céréales,  mais  c'est  l'inverse  pour  les  produits  de 
la  vigne,  la  différence  est  même  très-grande  par  hectare. 
C'esl  que  la  nature  du  t.errain  se  prête  admirablement  à  la 
culture  de  la  vigne  ;  aussi  dans  les  cantons  favorisés  sous  ce 
rapport  est-elle  largement  exploitée.  Chaque  année,  on  dé- 
friche les  jachères  et  on  augmente  le  nombre  des  jeunes 
vignes,  surtout  depuis  que  la  loi  sur  le  libre  échange  permet 
de  répandre  plus  facilement  nos  vins  à  l'étranger. 

La  superficie  des  terres  incultes  diminue  chaque  année. 
C*est  la  preuve  d'un  plus  grand  bien-être  dans  les  populations 
agricoles  et  une  espérance  pour  l'avenir.  Les  travaux  de 
l'industrie,  le  charme  des  grandes  villes  enlèvent,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  bras  à  l'agriculture;  mais  il  faut  encore  se  féli* 
citer  de  voir  les  terres  susceptibles  de  production  rendues  à 
leur  véritable  destination.  En  1857,  on  ne  comptait  dans  le 
département  que  167,798  hectares  des  cultures  les  plus  im- 
portantes. En  1861  on  en  comptait  175,633.  C'est  donc  un 
bénéfice,  pour  l'agriculture,  de  7835  hectares  en  cinq  ans. 


HISTOIRE  NATURELLE  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 


GEOLOGIE 

La  géologie  du  déparlement  du  Rhône,  si  intéressante  pour 
rindustrie,  offre  aussi  à  la  science  des  problèmes  importants 
à  résoudre  à  Tégard  des  terrains  primordiaux.  Mais  nous 
nous  bornerons  ici,  à  exposer  d'une  manière  sommaire  la  dis- 
position de  nos  terrains  et  leur  âge  relatif. 

Une  ligne  à  peu  près  droite  de  Limonest  a  TArbresle^  mar- 
que la  limite  nord  des  micaschites,  des  gneiss  et  des  granits 
primordiaux,  qui  occupent  toute  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement. Le  micaschiste  est  surtout  parfaitement  caracté- 
risé aux  environs  de  Givors,  d'où  il  s'étend  vers  la  vallée  du 
Gier  sur  les  pentes  nord-ouest  du  Pilât. 

Dans  les  montagnes  à  Touest  de  Lyon,  le  gneiss  domine; 
cette  roche  y  est  traversée  par  d'énormes  6lons  de  granit  dont 
les  plus  massifs  existent  au  centre  de  la  ville  de  Lyon,  du 
pont  de  Nemours  au  rocher  de  Pierre-Scize  et  du  fort  Saint- 
Jean,  à  Francheville,  Oullins,  Sain t-Genis*La val J  Irigny  et 
Momant.  Les  6lons  se  prolongent  au  sud-ouest,  variant  consi- 
dérablement dans  leur  puissance. 
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En  se  dirigeant  vers  ia  vallée  de  la  Brévenne,  on  reconnaît 
que  les  roches  précédentes  sont  recouvertes  sur  une  grande 
étendue,  par  des  couches  verdâlres  ou  brunes,  très-fendillées 
et  connues  sous  lé  nom  de  schistes  métamorphiques j  parce  que 
leur  texture  est  souvent  feuilletée  comme  l'ardoise.  On  pré- 
sume que  la  partie  inférieure  de  ces  schistes  pourrait  repré- 
senter le  terrain  silurien  ;  mais  le  nâanque  absolu  de  fossiles 
n'a  pas  permis  de  déterminer  leur  âge  relatif. 

Dans  toute  la  partie  nord  et  ouest  du  département,  c'est-à- 
dire  aux  environs  de  Propières,  Monsols,  Beaujeu,  Lamure, 
Thisy,  Tarare,  Montrotier,  Saint-Laurent-de-Chamousset  et 
Saint-Symphorien-sur-Coise,  il  existe  des  porphyres  quarlzi- 
fères  très-variés,  soit  par  Tabsence  ou  la  présence  des  cris- 
taux de  Feldspath,  soit  par  leurs  couleurs?  blanche,  rouge- 
brique,  brune  ou  noire  avec  cristaux  d'orthose  blanc. 

La  marbrerie  y  pourrait  trouver  de  très-belles  pièces  de 
décoration,  mais  le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  empêche  le 
développement  de  ce  genre  d'industrie.  Les  environs  de  Beau- 
jeu,  de  Blacé,  de  Fleurie,  de  Brouilly,  etc.,  où  dominent  les 
porphyres  sont  aussi  célèbres  par  l'excellente  qualité  de  leurs 
vins. 

Les  diorites  et  la  serpentine  sont  beaucoup  plus  rares.  La 
première  roche  forme  comme  un  grand  filon  entre  Mornant 
et  Saînt-Romain-en-Jarrest  (Loire),  et  la  serpentine  n'existe 
guère  qu'aux  environs  de  la  butlç  de  Mercruy,  près  de  Sain- 
Bel.  La  teinte  verte  de  celte  roche  n'est  pas  assez  belle  et  les 
masses  sont  trop  fendillées  pour  qu'on  puisse  l'employer 
comme  marbre. 

Les  vallées  si  pittoresques  de  l'Azerguo  cl.de  la  ïardine 
offrent  les  mêmes  schistes  métamorphiques  verdàtres  que  nous 
avons  signalés  dans  la  vallée  de  la  Brévenne  :  ils  sont  tra-  ' 
versés  et  empâtés  de  la  manière  la  plus  curieuse  par  les  por- 
phyres quartzifères.  De  plus,  dans  la  vallée  de  la  Tardinc,  vers 
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Tarare  et  Valsonne.,  on  observe,  .sur  ces  schistes,  des  couches 
assez  épaisses  d'un  conglomérat  nommé  Gramcacke;  elles  sont 
très-solides  et  séparées  entre  elles  par  des  lils  de  schistes  sili- 
ceux ou  môme  calcaires. 

Ces  granwackes  sont  surmontées  par  des  couches  puissantes 
d'un  calcaire  noir  bleuâtre,  veiné  de  l)lanc,  que  ses  nom- 
breux fossiles  ont  fait  classer  dans  le  terrain  carbonifère.  On  y 
a  trouvé  Porlhis  resupinata,  la  terebralula  inflata,  Torlhoceras 
rcgularis,  de  nombreux  polypiei's,  des  crinoïdes,  etc.  Ce  cal- 
caire noir  donne  une  chaux  très-blanche  ;  aussi  exploite-t-on 
de  nombreuses  carrières  près  de  Thizy  et  de  Régny  (Loire)  ; 
on  en  retrouve  quelques  lambeaux  près  de  Tarare,  ainsi 
qu'auprès  de  Ternand,  dans  la  vallée  de  TAzergues  ;  mais 

dans  cette  dernière  commune  il  est  à  l'état  de  marbre  blanc 

■ 

par  suite  de  métamorphisme. 

La  plupart  des  localités  que  nous  venons  de  citer  offrent  un  . 
terrain  de  plus;  en  effet,  le  terrain  carbonifère  y  est  recou- 
vert par  legrès  à  anthracite,  dont  la  principale  masse  se  trouve 
dans  le  département  de  la  Loire  qui  est  voisin.  Là,  on  exploite  . 
de  l'anthracite,  qui  est  trop  peu  abondant  dans  le  déparle- 
Dicnt  du  Rhône. 

A  Texlrémité  de  la  partie  méridionale  du  département,  à 
l'ouest  de  Givors  et  aux  environs  de  Saint-Jean  de-TouIas,  il 
existe  un  lambeau  de  terrain  houillier  d^'^pendant  de  celui  do 
Rive-de-Gier;  il  repose  directement  sur  le  micaschiste  et  Ton 
y  exploite  de  la  houille  grasse.  La  concession  faite  à  la  So- 
ciété des  mines  de  houille  de  Givors  et  Gier  est  la  continuation 
du  bassin  houillier  de  la  Loire.  Ces  mines,  quoique  ayant  élé 
l'objet  de  mainles  recherches  depuis  près  d'un  demi  siècle, 
n'ont  élé  soumises  à  des  travaux  sérieux  que  depuis  sept  ou 
huit  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  prise  de  possession  par  la  com- 
pagnie actuelle.  Plusieurs  couches,  dont  la  puissance  varie  de 
1  à  2  mètres,   sont   mises  en  exploitation  et  donnent  une 
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qualité  de  houille^  tiès-appréciée.  Ces  mines  sont  situées  à 
proximité  de  Givors,  du  Rhône,  du  chemin  de  fer  du  Bour- 
bonnais ;  le  canal  de  Rive-de-Gier  les  traverse  ainsi  qu'une 
voie  de  grande  communication.  Celte  position  topographique 
est  exceptionnellement  avantageuse  pour  Técoulement  des 
produits  qui  peuvent  arriver  à. Lyon  et  autres  centres  de  con- 
sommation avec  des  frais  de  transport  bien  moindres  que  ceux 
des  mines  de  Rive-de-Gier  et  de  Saint-Etienne. 

A  Sainte-Foy-l'Argentière,  on  trouve,  superposé  aux  schis- 
tes métamorphiques,  un  autre  terrain  houillier  dont  le  combus- 
tible se  rapproche  un  peu  du  genre  des  ligniles;  il  a  été  ex- 
ploité longtemps  et,  selon  toute  apparence,  il  reste  encore 
quelques  parties  intactes. 

Dans  Tespace  compris  entre  la  Saône  et  Belleville,  le  Bois- 
d'Oingt,  TArbresle,  Dardilly  et  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  s'é- 
tendent des  couches 'représentant  une  certaine  portion  des 
terrains  triasique  et  jurassique.  Les  couches  triasiques  sont 
formées  inférieuremenl  d'un  grès  siliceux  et  feldspalhique, 
dont  quelques  parties  ont  été  exploitées  pour  le  pavage  de  la 
ville  de  Lyon.  A  la  partie  supérieure,  le  grès  est  lie  par  du 
carbonate  de  chaux  ;  au-dessus  de  ces  grès  existent  les  cou- 
ches d'un  calcaire  compacte,  appelé  dans  le  pays  choin  6â- 
farrf;  jusqu'à  présent,  on  n'y  a  point  trouvé  de  fossiles,  ce 
qui  n'a  pas  permis  de  savoir,  avec  certitude,  s'il  est  triasique 
ou  jurassique. 

Le  terrain  jurassique,  postérieur  au  précédent,  n'est  re- 
présenté, en  allant  de  bas  en  haut,  que  par  l'infralias  ou  si- 
némurien,  le  lias  avec  les  marnes  et  une  partie  de  l'oolithe 
inférieure,  qhi,  par  conséquent,  forme  la  surface  des  plateaux 
montagneux  de  la  localité. 

A  Saint-Cyr,  Saint-Fortunat,  Couzon,  Saint-Germain-au- 
Mont-d'Or,  à  Lucenay,  Chessy,  et  Châtillon,  do  nombreuses 
carrières  sont  ouvertes  dans  le  calcaire  du  lias  ou  dans  celui 
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de  Toolilhe  inférieure  f  elles  fournissent  en  abondance  d'ex- 
cellents matériaux  de  construction,  principalement  à  la  ville. 
de  Lyon.  Dans  quelques-unes  de  ces  carrières,  on  remarque 
une  abondance  prodigieuse  de  gryphées  arquées,  au  point  de 
former,  presque  à  elles  seules,  les  pierres  de  taille  employées 
aux  constructions/  On  y  trouve  aussi  fort  souvent  le  plagies- 
tome  géant,  Tammonite  de  Bricklaud,  les  térébratules  plissées, 
les  pentacrinites ,  les  belemnites,  etc.  Â  Saint-Cyr,  on  a 
rencontré  des  dente  et  des  os  d'Ichtyosaurus. 

A  Couzon,  près  de  Saint-Cyr,  on  exploite  ce  qu'on  appelle 
le  calcaire  jaune^  qui  appartient  à  Toolithe  inférieure  et  four- 
nit une  immense  quantité  d'excellents  moellons.  On  a  trouvé, 
dans  cette  formation,  de  très-belles  géodes  de  chaux  carbo- 
natée,  cristallisée,'  offrant  un  grand  intérêt  pour  Tétude,  à 
cause  de  leurs  formes  variées. 

Sur  l'ensemble  des  terrains  dont  il  vient  d'être  question,  et 
seulement  à  l'est  du  département,  en  allant  du  nord  au  sud, 
on  trouve,  superposées,  les  couches  les  plus  modernes  de  nos 
environs;  elles  représentent  les  divisions  miocène  et  pliocène 
des  terraina  tertiaires.  Les  couches  inférieures  sont  sableuses^ 
mais  agglutinées  çà  et  là  par  du  calcaire  incrustant  et  nom- 
mées mollasse-marine^  parce  qu'à  Saint-Fons,  vers  la  limite 
orientale  du  département,  on  a  trouvé  diverses  espèces  de 
coquilles  marines,  des  carapaces  de  tortue,  et  des  pattes  de 
crabes.  Un  lambeau  de  ce  terrain  se  trouve  à  Lyon,  dans 
l'ancien  Jardjn-des-Plantes,  au-dessus  de  la  place  Sathonay, 
ainsi  que  vers  Neuville,  près  des  bords  de  la  Saône. 

Au-dessus  de  ces  couches  sableuses,  on  aperçoit  une  grande 
épaisseur  de  cailloux  roulés,  contenant  aussi  en  plusieurs  en- 
droits des  fossiles  marines.  Cette  formation  constitue  les  haï- 
mes du  Rhône  et  de  la  Saône,  jusqu'à  une  grande  distance  de 
la  ville  deLyon^et  au-delà  du  département. 

Enfin,  tout-à-fait  à  la  surface^  sur  une  grande  étendue  au- 
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lour  delà  ville,  mais  surtout  vers  Saint-Didier-au-Mont-d'Or  et 
à  la  Croix-Rousse  de  Lyon,  on  trouve  .un  dépôt  terreux  et 
noarneux  plus  ou  moins  calcaire,  plus  ou  moins  sableux,  ren- 
fermant des  li61ices,  lé  cycloslome  élégant,  et  plusieurs  autres 
coquiHes  terrestres.  Ce  terrain  est  le  plus  moderne  de  tous,- 
excepté  les  alluvions  anciennes  et  modernes  du  Rhône  et  de 
la  Saône  ;  il  forme  ordinairement  la  terre  végétale,  là^  où  il 
existe.  C'est  la  terre  à  pisé  des  gens  de  la  campagne  et  elle  est 
très-propre,  quand  elle  est  de  bonne,  qualité^  à  construire  des 
maisons  peu  coûteuses. 

Dans  le  déparlement  du  Hhône,  la  terre  végétale,  prove- 
nant presque,  toujours  du  détritus  des  roches  qu'elle  recou- 
vre, est,  par  suite,  trcs-variable  dans  ses  qualités;  celle  qui 
recouvre  les  micaschistes,  les  gneiss,  les  granits,  les  por- 
phyres, est,  en  général,  maigre  et  peu  profonde  ;  les  terres 
qui  résultent  des  terrains  carbonifère,  triasique,  jurassique, 
sont  meilleures  et  souvent  très-favorables  à  l'agriculture,  ex- 
cepté quand  elles  se  trouvent  dans  une  mauvaise  exposition. 
Les  terres  végétales  qui  recouvrent  les  amas  de  cailloux  rou- 
lés tertiaires,  sont  sujettes  à  souITrir  de  la  sécheresse. 

Outre  les  mines  de  houille  et  de  nombreuses  carrières  de 
pierres  pour  les  constructions,  le  département  du  Rhôno  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  mines  de  cuivre  et  de  plomb. 
Nous  pouvons  signal^  en  première  ligne  les  mines  de  cuivre 
de  Chessy,  qui  comptent  parmi  les  plus  considérables  de 
France.  Nous  trouvons  à  Sain-Bel  des  mines  de  cuivre  exploi- 
tées depuis  très-longtemps  ;  à  Chaponost,  une  carrière  de  ba« 
ryte;  à  Chasselay,  des  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère; 
à  Chevinay,  des  mines  de  cuivre  ;  à  Claveisoles,  des  mines 
de  cuivre  ;  à  Joux,  sur  la  Tardine,  des  mines  de  plomb  sul- 
furé ;  à  Poule,  des  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère  ;  enfin, 
à  Propièrss,  une  ancienne  mine  do  cuivre,  qui  maintenant 
est  abandonnée. 


13 


BOTANIQUE 


Sous  le  rapport  de  la  botanique,  le  département  du  Rhône 
offre  une  riche  matière  à  l'élude.  Peu  de  pays  sont  aussi  fa- 
vorisés et  présentent  un  plus  vaste  champ  aux  recherches  des 
savants.  Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  tous  les  végé- 
taux que  ce  pays  renferme,  mais  seulement  d'énumérer  ceux 
qui  présentent  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'économie 
domestique  et  de  la  médecine. 

Les  travaux  de  Jean-Emmanuel  Gilibert,  de  Balbis,  qui  a 
publié  une  flore  lyonnaise;  de  Seringe  peuvent  fournir  tous 
les  renseignements  scientifiques  qui  manquent  à  notre  exposé 
nécessairement  très-succinct. 

Commençant  par  les  végétaux  acotylédonés,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'on  trouve  une  variété  infinie  de  mous- 
ses, de  lichens,  dont  les  principaux  sont  :  le  lichen  d'Islande 
cl  la  pareille  d'Auvergne  qui  sert  à  préparer  le  tournesol  en 
pains. 

Dans  la  famille  des  champignons,  nous  citerons  une  es- 
pèce de  truffe  appelée  ttd)er  cibarium  ;  elle  est  employée 
comme  assaisonnement,  mais  elle  est  indigeste;  l'ergot  de 
seigle  et  différentes  espèces  d'agaric. 

Dans  la  famille  des  Fougères:  le  ceterach  ofpcinarum^ 
plante  pectorale  et  apéritive  ;  le  polypodium  vulgare,  dont  la 
racine  a  une  saveur  douce,  nauséabonde ,  il  est  un  peu  purga- 
tif ;  la  fougère  mâle,  le  scolopendre,  le  capillaire  de  Mont- 
pellier. 

Les  végétaux  monocolylédonés  sont  très-remarquables  par 
leur  variété,  les  principaux  sont  : 

Dans  la  famille  des  aroïdées:  l'arum  vulgare  (gouet  oupied 
de  veau). 
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Dans  ia  famille  des  cypéracées  :  le  carex  repeas  et  le  carex 
arenaria^  qui  servent  à  falsifier  la  salsepareille  honduras, 
mais  qui  se  distinguent  par  leur  cassure  nette  et  facile  :  le  cy- 
perus  longus  (souchet  long),  dont  la  racine  allongée  a  une 
odeur  agréable  ;  elle  est  diurétique  et  stomachique. 

Dans  la  famille  des  graminées,  qui  comprend  le  groupe  le 
plus  nombreux  et  le  plus  répandu  du  règne  végétal  :  le  panni- 
cum.daclylon,  dont  la  racine  s'emploie  au  môme  usage  que 
celle  du  trilicum  repéns  (chietident)  ;  diverses  espèces  d^avoi- 
nes  ;  la  canne  de  Provence  (arundo  donax)  ;  une  grande  variélé 
du  genre  trilicum  {froment)  ;  le  seigle,  Torge,  le  maïs,  le  lo- 
lium  temulonlum  (ivraie\  dont  les  semences  sont  un  peu  eni- 
vrantes. 

Dans  la  famille  des  colchicacées  :  le  colchique  d'iautomne, 
dont  le  bnlbe  amer  et  vénéneux  a  été  substitué  à  la  scille 
comme  diurétique,  très-employé  dans  le  traitement  des  af- 
fections rhumatismales  et  goutteuses. 

Dans  la  famille  des  asparaginées  :  Tasperge  officinale  et 
le  petit  houx.  Dans  la  famille  des  iridécs,  Tiris  germanique, 
dont  les  fleurs  écrasées  et  mélangées  à  de  la  chaux  servent  à 
la  préparation  du  vert  d'iris,  employé  par  les  peintres  en 
miniature. 

Les  principaux  végétaux  dicotylédones  sont^,  dans  la  fa- 
mille des  conifères  :  le  pin  sauvage  ;  le  sapin  épicéa  (abies 
piced);  le  suc  résineux  qui  suinte  de  Técorce  de  cet  arbre 
est  connu  sous  le  nom  de  poix  de  Bourgogne,  poix  résine, 
galipot,  térébenthine,  etc.  Les  jeunes  pousses  ou  bourgeons 
sont  vantées  dans  les  affections  scorbutiques  et  dans  les  bron- 
chites chroniques  ;  le  genévrier,  dont  les  fruits  sont  employés 
en  médecine. 

Dans  le  groupe  des  amentacées  :  te  noyer,  le  chêne,  le 
saule  et  le  peuplier;  la  pariétaire,  le  houblon,  le  figuier,  le 
mûrier. 
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Daos  la  famille  des  euphorbiacées:  le  buis,  la  mercuriale) 
l'euphorbe  épurge,  dont  le  suc  est  Irès-âcre,  et  la  graine  émé- 
tique  el  drastique. 

,  Dans  la  famille  des  aristolochiées:  Taristoloche  clématite, 
que  Ton  peut  substituer  à  la  racine  de  serpentaire  de  Virginie  ; 
elle  est  tonique,  amère  et  emménagogue. 

Dans  la  famille  des  thymélées  :  le  daphne  laureola,  acre, 
vésicant. 
Dans  la  famille  des  iaurinées  :  le  laurier  d'Apollon. 
Dans  la  famille  des  polygonées  :  la  bistorle  et  différentes 
espèces  de  rumex. 

Dans  la  famille  des  labiées  :  la  mélisse  ;  diverses  variétés  de 
thyms,  l'erigan,  la  marrube,  l'ortie  blanche,  le  lierre  terrestre, 
la  menthe  poivrée,  sauvage,  cultivée,  la  lavande,  Thysope, 
la  sariette,  la  germandrëe,  la  bugle,  la  sauge,  le  romarin. 
Dans  la  famille  des  verbénacées  :  la  verveine  officinale. 
Dans  la  famille  des  scrophulàrinées  :  la  graliole^  la  scro- 
phulaire,  la  digitale  pourprée  et  deux  autres  espèces  de  digi- 
tales, dites  à  grandes  et  à  petites  fleurs,  et  pouvant  rempla- 
cer la  première  pour  l'usage  médicinal,  la  véronique,  le  bouil- 
lon blanc. 

Dans  la  famille  des  solanées  ;  la  jusquiame  noire,  le  tabac, 
la  pomme  épineuse  (datura  stramonium),  la  morelle,  la  douce- 
amère  ;  le  solanum  tuberosum  et  le  poivre  long  originaire  des 
Indes. 

Dans  la  famille  des  borraginées  :  l'héliotrope  d'Europe  ou 
herbe  aux  verrues^  la  pulmonaire  commune,  l'orcanette,  la 
grande  consoude,  la  buglosse,  la  cynoglosse  officinale. 

Dans  la  famille  des  gentianées:  lemynanthe  ou  trèfle  d'eau, 
la  gentiane  jaune,  la  petite  centaurée. 

Dans  la  famille  des  apocynées  :  la  pervenche  et  l'asclepiade, 
dompte- venin. 
Dans  la  familledes  synanthérées  :  la  camomille  des  champs, 
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la  camomille  puante  el  la  camomille  romaine;  Tarmoisc,  r>cs- 
iragon»  rabsynthe,  la  tanaisie,  la  malricaire  camomille^  la 
pyrèlhre,  l'arnica  montana,  le  lussilaiie  ou  pas-d'àne,1e  pied- 
de-chal,  la  centaurée  scabieuse,  !a  centaurée  amère,  la  baf- 
dane,  le  carlhame  ou  faux  safran,  la  chicoruo  sauvage,  le 
pissenlit  ;  les  laitues  sauvage,  vireuse  et  cultivée. 
Dans  la  famille  des  dipsacées  :  la  scabieuse. 

—  rubiacées  :  la  garance  (rubia  tinctoria). 
*  —  valérianées  :  la  valériane  olïicinale  et  la 

mâche. 

—  caprifoliées  :  le  sureau. 

—  ombellifères  :  le  seseli  corvi,  Toenanthe 

phellandrium,  Tangélique  archange- 
Irque,   la  ciguë  officinale,  Tache,  le 
fenouil. 
Dans  la  famille  desgrossulariées  :  diverses  espèces  de  gro- 
seilliers. 

—  Cucurbilacées  :  le  concombre  cultivé  et 

la  bryone. 

—  rosacées  :  l'amandier  commun,  le  pê- 

cher, le  prunier,  le  cerisier,  la  spirée 
ulmaire  ou  reine  des  prés,  le  fram- 
boisier, le  fraisier,  la  tormentille,  les 
différents  rosiers,  le.  néflier,  le  poi* 
rier,  le  pommier. 
Dans  la  famille  des  légumineuses  :  un  grand  nombre  d'es- 
pèces. 

Dans  la  famille  des  rhamnées  :  le  jujubier  commun,  le  ner- 
prun purgatif. 
Dans  la  famille  des  rutacées  :  la  rue  fétide  (rulagraveolens). 

—  oxalidécs  :  plusieurs  variétés  d'oseille. 

—  ampélidées  :  la  vigne  cultivée  el  sau- 

vage. 
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•  Dans  la  famille  des  hypéricinées  :  le  millepertuis. 
— •  tiliaoées  :  le  tilleul. 

—  malvacées  :  la  mauve  sauvage,  la  gui- 
mauve. 

—  linées  :  diverses  espèces  de  lin. 

—  .  caryophillées  :  la  saponaire, 

—  violariées  :  la  yioletle. 

—  crucifères  :  le  cresson  de  fontaine^  la 

moutarde  noire  et  la  moutarde  blan- 
che, le  reifort  'sauvage. 

Dans  la  famille  des  fumariacées  :  la  fumelerre  officinale. 

Dans  la  famille  des  papavéracées  :  le  pavot  coquelicot,  le  ^ 
pavot  somnifère,  la  grande  cbélidoine. 

Dans  la  famille  des  nyrophacées  :  les  nénuphars  blanc  et 
jaune. 

Dans  la  famille  des  renonculacées  :  la  clématite  des  haies 
ou  herbe  aux  gueux,  Tanémone,  Tellébore  noire,  Taconit  na- 
pel,  enfin  un  grand  nombre  de  variétés  de  renoncules. 


ZOOLOGIE 

Le  Lyonnais  ne  possède  pas  d'espèces  animales  particu- 
lières. Tous  les  animaux  domestiques  ou  sauvages  appar- 
tiennent aux  espèces  que  Ton  rencontre  dans  les  pays  circon- 
voisins.  Les  chevaux  sont  des  races  bressanne,  percheronne, 
comtoise,  nivernaise,  etc. 

L*espèce  bovine  ne  compte  non  plus  aucune  race  particu- 
lière au  pays.  La  Bresse,  le  Charolais,  la  Suisse  ont,  de  tout 
temps,  envoyé  leurs  produits  dans  le  département  et  presque 
tous  les  animaux  qui  s'y  trouvent  reconnaissent  ces  origines. 
Cependant  les  races  charolaise  et  bressanne  ont  donné  par 
leur  croisement  une  bonne  race  assez  répandue.  Les  vaches 
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sont  «bonnes  laitières  et  ont  une  bonne,  conformation  pour 
l'engraissage. 
L'espèce  ovine  comprend  surtout  des  sujets  de  race  du  paya, 
'    dite  race  de  Millery  ;  les  espèces  perfectionnées,  comme  le  mé- 
rinos,  sont  rares. 

Les  espèces  porcines  et  caprines  sont  aussi  formées  d'élé- 
ments étrangers  au  pays. 

Nous  n'avons  non  plus  à  signaler  aucune  jespèce  particu- 
lière parmi  les  animaux  de  basse  cour. 
On  peut  remarquer  le  grand  nombre  d'individds  de  l'es- 
'   pèce  caprine;  c'est  qu'en  effet  il  existe  une  grande  quantité 
de  chèvres,  surtout  au  Mont-d'Or  où  leur  lait  est  employé  à 
*    faire  des  fromages  de  ce  nom  et  où  elles  donnent  un  duvet 
estimé. 

Au  dernier  recensement,  il  existait  dans  le  département  du 
Rhône,  Lyon  excepté  : 


Espèce  chevaline 

ii,035  individus 

»         bovine 

95,763         » 

»         ovine 

44,102 

»        «porcine 

16,394 

M          caprine 

22,134 

Animaux  die  basse  cour  340,000        » 

Si  nous  comparons  les  ressources  du  département  avec  les 
besoins  de  la  consommation,  nous  constatons  qu'elles  sont  in- 
suffisantes. Mais  la  Suisse,  qui  est  à  la  porte  de  Lyon,  la 
Bresse,  leCharolais^  l'Auvergne  donnent  d'excellents  produits. 
Le  département  du  Rhône  ne  peut  pas  poursroir  à  tous  ses  be- 
soins, l'industrie  et  le  commerce  y  occupent  une  trop  grande 
place.  * 


id 


HYDROLOGIE 


Les  deux  cours  d'eau  priDcipaux  du  département  du  Rhôno 
sont  :  le  Rhône  el.  la  Saône. 

Lé  Rhône  a  sa  source  au  bas  des  glaciers  du  mont  Furca, 
dans  le  haut  Valais.  Son  parcours  général,  y  compris  la  tra- 
versée du  lac  de  Genève,  est  de  860  kilomètres.  A  son  arri- 
vée à  Lyon,  il  n'a  encore  parcouru  que  530  kilomètres. 

Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  au  lac  de 
Genève,  de  375  mètres  el  à  son  confluent  avec  la  Saône  de 
162  seulement.  Cette  différence  de  niveau  donne  une  idée  de 
la  rapidité  de  son  cours. 

Ce  fleuve  à  son  étiage  (1)  à  Lyon,  roule,  par  seconde, 
250  mètres  cubes  d'eau  et,  après  sa  jonction  avec  la  Saône, 
320  mètres  cubes.  Son  débit,  dans  les  eaux  moyennes  est,  à 
Lyon,  en  amont  de  la  Saône,  d'environ  650  mètres  cubes.  Sa 
hauteur  est,  alors,  a  l'éliage  de  l^'li.  Dans  les  eaux  ordinai- 
res, le  niveau  étant  de  3°  5'à  Tétiage,  le  Rhône,  à  Lyon,  verse 
de  S,000  à  2,500  mètres  cubes  par  seconde  et  on  a  calculé 
que  pendant  la  crue  do  1812  (17  février),  sop  débit  s'est 
élevé  à  5^800  mètres  cubes  ;  à  6,000  métrés  cubes,  pendant 
celle  de  1840  et  à^un  peu  plus  de  ce  chiffre  en  1856. 

Les  principales  inondations  du  Rhône  sont  :  celle  de  580 
(très-forte),  de  1358,  de  M76,  de  1501,  de  1529,  de  1544, 


(1)  Pouf  mesurer  la  hauteur  des  eaux  on  a  coutume  de  placer  aux  piles  des 
ponts  des  échelles  métriques  graduées  de  bas  en  haut  ;  le  point  de  départ  ou  0, 
de  ces  échelles,  se  place,  eu  France,  au  niveau  des  eaux  les  plus  basses»  c'est-à- 
dire  à  répoque  des  plus  grandes  sécheresses  connues,  c'est  ce  que  Ton  nomme 
étiage  ou  nireau  des  plus  basses  eaux,  mais  ce  point  ne  peut  jamais  être  bien 
rigoureusement  Gxé.  L'étiagc  du  Riiônc  a  été  déterminé,  en  janvier  1829,  à 
0,04  c. 
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(le  (570;  de  Ihiver  de  i578'à  (579;  de  (583,  de. i 651 
(celle année  recul  le  nom  d*année  du  déluge);  de  (674,  de 
1706,  de  17(1,  de  1755,  époque  à  laquelle  le  Rhône  s'éleva 
à  Avignon  à  6p»80  sur  Téliage;  celle  de  1787,  de  1801,  de 
18(2,  de  1825,  de  novembre  1840.  Dans  ces  deux  dernières 
le  Rhône  alleignit,  à  Avignon,  6  mèlres  et  8°"  30  de  hauteur 
et  celle  de  1856,  dont  les  désastres  sont  encore  présents  à  la 
mémoire  du  plus  grand  nombre.  En  1840  le  Rhône  est  ar- 
rivé à  5°  54  à  i'éliage  du  pont  Lafayelte. 

•La  moyenne  de  la  plus  grande  crue  annuelle  du  Rhône 
n'est  que  de  3*"  92,  tandis  que  celle  de  la  Saône,  à  Lyon,  est 
5»  35. 

Les  hauteurs  du  R^ône,  à  Lyon,  varient  pendant  les  der- 
niers mois  de  Tannée,  elles  peuvent  être  évaluées  en  moyenne 
ainsi  qu'il  ^uit  : 


Mois. 

Mètres. 

Mois. 

Mitre*. 

Janvier 

0"85, 

Juillet 

1-29. 

Février 

0  87. 

Août 

i  31. 

Mars 

1  02. 

.   Septembre 

i  U. 

Avrii 

i  03. 

Octobre 

i  26. 

Mai 

1  26. 

Novembre 

i  38. 

Juin     • 

.     l  21. 

•    Décembre 

1  20. 

Moyenne  : 

A^U. 

La  vitesse  moyenne  du  Rhône  est  de  1"  5  à  2"  5  par  se- 
conde au  milieu  de  son  lit.  Dans  les  crues,  la  vitesse  s'élève  à 
4  mètres.  L'expérience  prouve  qu'un  bateau  chargé  fait 
route  par  un  temps  calme  avec  une  vitessemoyenne.de  2*87 
par  seconde. 

La  température  moyenne  des  fleuves  n'est  pas  soumise  aux 
mêmes  oscillations  que  la  température  des  rivières;  la 
moyenne  est  plus  élevée  en  hiver,  moins  élevée  en  été,  aussi 
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voyoDS-nous  le  Rhône  geler  diflBcilement  et  ce  n'est  que  très- 
esceptionnellement  que  toute  sa  surface  se  prend.  En  1768 
le  Rhône  fut  gelé,  à  Lyon,  par  un  froid  qui  ne  parait  pas  avoir 
dépassé — IS""  et  dont  la  durée  fut  assez  courte;  mais  ce  fleuve 
était  alors  (rès-bas.  Arago  a  fait  rema;*quer  qu'il  faut  un 
froid  de —  18*  pour  faire  prendre  le  Rhône. 

On  peut  avoir  uuq  idée  des  températures  moyennes  men- 
suelles pour  le  Rhône,  la  Saône  et  l'air  atmosphérjque  à  Lyon 

par  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à  M.  Fournet  : 

« 

Mois.  Rhône.  Saône.  Air. 

Janvier 42  21     —  15 

Février 46  3.  3+39 

Mars  ......  61  50           72 

Avril 10  0  10  0           9  0 

Mai Jo  2  16  8         16  5 

Juin 18  7  20  9        51  2 

Juillet 19  2  21    1         20  3 

Août  : 19  0  210         2a  3 

Septembre.  ...  17  5  18  7         16  9 

Octobre.  ....  13  9  13  6  .      12  2 

Novembre,  ...  10  1  86          95 

Décembre.  ...  60  45.45 

Moyennes  .....         12  1         121        'il  9 

Le  principal  affluent  du  Rhône,  en  amont  de  Lyon,  est  la 
rivière  d'Ain^  dont  les  eaux  limpides  et  pures  ont  disputé  au 
Rhône  les  faveurs  de  la  population,  quand  il  s'est  agi  de  choi- 
sir une  eau  potable  pour  alimenter  la  ville  de  Lyon. 

Quelques  petites  rivières  sans  importance  portent  leurs  eaux 
au  Rhône  au-dessous  de  son  confluent,  ce  sont  :  L'Izeron  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  d'Izeron,  traverse  le  can- 
ton de  Vaugneray  et  a  son  embouchure  près  d'Oullins.  Celle 


22 

rivière,  desséchée  eo  été,  est  Iransformée  en  torrent  aux.  pre- 
mières pluies  de  Thiver.  Lé  Garon,  qui  arrose  surtout  le  can- 
ton de  Saint-Genis-Laval  et  rejoint  Je  Rhône  près  de  Givôrs, 
non  loin  de  Tcmbouchiire  du  Gier,  qui  ne  fait  que  traverser 
le  canton  de  Givors  en  venant  du  mont  Pilât. 

'  La  Saône,  habituellement  d'un  cours  lent,  prend  naissance 
au  nord-ouest  du  déparlement  des  Vosges  ;  se  dirigp  vers  le 
sud  ;  devieçt  navigable  à  partir  de  Gray  ;  traverse  Auxonne, 
Cbâlons,  Màcon  et  apporte  à  Lyon  les  produits  de  la  Bour- 
gogne. 

A  sa  source',  la  Saône  est  à  396  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  à  Gray,  à  208  ;  à  Chàlons,  à  173  et  à  son  confluent 
à  162.  On  voit  par  ces  dififérences  de  niveau  combien  son 
cours  doit  être  plus  lent  que  celui  du  Rhône.  Son  parcours 
total  est  de  510  kilomètres. 

La  Saône,  à  Lyon,  débite  60  mètres  cubes  par  seconde  à 
Tétiage  et  250  mètres  cubes  dans  les  eaux  moyenne^.  Dans 
la  grande  inondation  de  1840  son  débit  s'est  élevé  à  4,000  mè- 
tres cubes.  Elle  subit  des  différences  de  niveau  considérables  : 
après  s'être  abaissée  quelquefois  à  0'°29.au  dessous  de  son 
échelle,  elle  s*est  élevée  en  1840  à  9"  81.  Aucun  autre  fleuve 
français  n'offre  des  variations  aussi  fortes.  Les  eaux  moyennes 
sont  à  1"56  au  dessus  de  l'étiage.     , 

Lia  période  annuelle  du  niveau  de.  ses  eaux  est  celle  d'un 
fleuve  soumis  à  l'influence  des  chutes  de  pluie,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  produit  pour  le  Rhône,  où  les  plus  hautes  eaux 
sont  amenées  par  la  fonte  des  neiges,  pendant  les  mois  les 
plus  chauds  de  l'année.  Les  plus  grandes  hauteurs  de  la  Saône 
coïncident  avec  la  saison  pluvieuse,  ainsi  qu'il  résulte  du  ta- 
bleau suivant  indiquant  les  hauteurs  moyennes  ou  mensuelles 
de  la  Saône  à  Lyon  : 
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Mois.       ' 

Hi'trei. 

Mois. 

Uiliet. 

Janvier 

2  29 

Juillet 

0  38 

Février 

2  27 

Août 

0  53 

Mars 

2  19 

Septembre 

0  H 

Avril 

i  79 

Octobre 

1.13 

Mai 

i  34 

Novembre 

2  21 

Juin 

0  89 

• 

Décembre 

2"  44 

Movenne. 

i  5S' 

La  Saône  traverse  une  des  contrées  les  plifb  riches  de  là 
France.  Elle  reçoit  le  Dgubs,  qui  la  met  en  communication 
avec  le  Rhin.  Le  canal  de  Bourgogne  la  relie  à  TYonne;  ce- 
lui du  centre  à  la  Loire.  Aussi  son  importance  est-elle  très- 
grande  dans  le  réseau  de  communication  avec  ces  différents 
pays. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  et  n'offre  une  végétation  plus, 
riche  et  plus  variée  que  les  rives  de  la  Saône  depuis  Trévoux 
jusqu'à  Lyon.  A  partir  de  Neuville,  les  bords  sont  couverts  de 
maisons  de  campagne  ravissantes.  ^ 

Par  sa  rive  droite,  dans  \t  département/ la  Saône  reçoit, 
(lu  nord  au  sud,  d'abord  :  TAVdière,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Beaujeu,  traverse  ce  can- 
ton en  recevant  quelques  autres  petits  ruisseaux  et  a  son  em- 
bouchure par  un  double  lit  auprès  de  Belleville  ;  la  petite  ri- 
vière de  Vauzonne,  sans  importance;  le  Nizeron,  d'un  cours 
peu  étendu  ;  l'Azergues,  qui  a  sa  source  dans  les  montagnes 
élevées  du  canton  de  Lamure,  traverse  le  canton  du  Bois- 
d'Oingt  en  fertilisant  de  belles  et  riches  vallées.  La  Tardine  et 
la  Brévenne,  après  avoir  réuni  leurs  eaux,  se  jettent  dans 
l'Azergues,  qui  a  son  embouchure  près  d'Anse.  La  Tardine, 
chemin  faisant,  a  arrosé  le  canton  de  Tarare,  où  elle  a  sa 
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source,  et  la  Brévenne  a  fertilisé  les  nombreuses  prairies  du 
canton  de  Saint-Laurent-de-Chamousset. 

Toutes  ces  rivières  ont  peu  d'eau  en  été,  mais  elles  de- 
viennent des  torrents  à  Tépoque  où  les  pluies  tombent  en 
abondance  dans  les  monlagûes.  Elles  ne  sont  pas  navigables; 
mais  elles  offrent  à  l'industrie  la  puissance  de  leurs  eaux.  Les 
moulins,  les  usines  sont  nombreux  sur  leurs  bords. 

Par  sa  rive  gauche,  la  Saône  reçoit  ïe  trop  plein  des  étangs 
du  plateau  des  Dombes. 

C'est  à  Fontaincs-Saint-Martin,  suc  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  que  jaillissent  les  eaux  de  Roye  qui  ont  acquis  tant 
d'importance  depuis  qu'il  a  été  question  de  leur  donner  la 
préférence  sur  les  eaux  du  Rhône  pour  les  besoins  de  la  ville 
de  Lyon. 

Après  avoir  traversé  Lyon,  la  Saône  va  rejoindre  le  Rhône 
à  la  ^lulalière.  Le  confluent  n'a  pas  toujours  existé  à  ce  point. 
Il  y  a  été  porté  par  des  déplacemenls  successifs  du  Rhône. 

La  Saône  est  sur  un  plan  inférieur  à  celui  du  Rhône;  aussi, 
à  la  rigueur,  pouvait-on  dire  autrefois  que  le  Rhône  se  jetait 
dans  la  Saône  par  un  bras,  au  niveau  de  la  place  des  Ter- 
reaux ;  par  d'autres,  près  l'église  Sainl-Nizier,  la  place  Belle- 
cour  et  l'Eglise  d'Ainay.  Aujourd'hui,  des  travaux  de  rem- 
blais, d'endiguement  ont  modiQéet  régularisé  le  lit  du  fleuve 
et  le  confluent  ne  se  modifiera  plus  sensiblement. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  de  quelle  façon  se  pro- 
duit le  déversement  des  eaux  de  la  Saône  dans  le  Rhône  ;  car 
il  y  a  là  une  d^s  causes  qui  favorisent  les  inondations. 

Les  mêmes  causes  ne  présidant  pas  aux  crues  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  il  en  4*ésulte,  qu'habituellement,  lorsque  les 
eaux  du  Rhône  s'élèvent,  celles  de  la  Saône  ne  subissent  pas 
d'accroissement.  Le  Rhône  se  grossit  par  la  fonte  des  neiges, 
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dans  le  haut  Valais,  et  alors  son  volume  augmente  avec  une 
effroyable  rapidité  ;  mais  il  décroît  aussi  très-promptement. 

La  Saône,  au  contraire,  est  lentedans  son  cours  ;  son  volume 
n'augmente  que  par  les  pluies,  et  le  maximum  de  Teffet  ne  se 
produit,  à  Lyon,  que  quelques  jours  après  la  cause.  Aussi  ar- 
rive-t-il  souvent  que  la  crue  du  Rhône  a  cessé  quand  celle  de 
la  Saône  commence  à  Lyon.  Mais  quand  les  deux  crues  se 
produisent  en  même  temps,  il  se  passe,  au  confluent,  un  Tait 
prévu,  puisqu'il  est  constant  à  tous  les  confluents  ;  c'est  Tobs- 
tacle  apporté  par  le  cours  d'eau  le  plus  rapide  au  déverse- 
ment des  eaux  plus  lentes.  A  son  confluent,  le  Rhône  ne  so 
laisse  pas  entamer  par  la  Saône;  celle-ci  côtoie  longtemps  la 
rive  droite  du  fleuve  sans  y  ipêler  ses  eaux,  dont  on  remar- 
que la  différence  de  couleur,  et  il  en  résulte  une  espèce  do 
barrage  qui  augmente  sensiblement  le  niveau  des  eaux  de  la 
Saône.  Dans  les  grandes  crues,  ce  fait  est  encore  plus  jnar- 
qué,  parce  que  le  cours  du  Rhône  est  plus  rapide.  Aussi,  eu 
i840  comme  en  1856,  a-t-an  vu  l'inondation  de  la  ville  se 
produire  surtout  par  la  Saône,  comme  il  est  arrivé,  du  l'esté, 
à  chaque  inondation.  Dans  ces  circonstances,  quand  le  Rhône 
est  rentré  dans  son  lit,  le  débordement  s'effectue  encore  dans 
le  bassin'  inférieur  du  fleuve  par  l'excédant  des  eaux  de  la 
Saône.  Heureusement,  comme  nous  Tavonsdit,  il  est  rare  que 
les  crues  extraordinaires  de  ces  deux  fleuves  se  produisent 
simultanément. 

A  propos  de  la  lenteur  habituelle  du  cours  de  la  Saône, 
M.  Fournet,  dans  ses  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 
fait  observer  qu'elle  favorise,  sur  les  cailloux  au  fonds,  la 
formation  d'une  sorte  de  limon  visqueux,  dû  à  une  végéta- 
tion confervoïde  particulière,  dont  l'eau  ne  peut  opérer  Ten- 
tratnemenl  ou  la  destruction  ;  aussi  dit-on  que  l'usage^e  ces 
eaux  n'est  pas  saine,  et  on  prétend  même  avoir  i-emarqiTé,  à 
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Lyon,  que  les  maladies  sont  plus  fréquentes  dans  les  quartiers 
où  l'on  se  sert  de  ces  eaux  pour  boisson  (1). 

L'analyse  nous  donnera,  sur  les  eaux  de  la  Saône,  des  in- 
dications encore  plus  positives.  Suivant  M.  Bineau,  ces  eaux 
contiennent  en  dissolution  moins  d'éléments  salins  que  celles 
du  Rhône  ;  mais  la  présence  de  matières  organiques  en  altère 
la  pureté  et  la  rend  moins  propre  à  servir  de  boisson. 

Analyse  chimique  par  M.  BineaUy  5  mars^  31  mars  1859. 

Acide  carbonique 12  ce.  6  14c.c.  t 

Oxigène 6       0  6        2 

Hydrogène.  .  t  .......'  13        7  15        6 

Total  en  centimètres  cubes    33       3        35        9 


Carbonate  de  chaux  etdesilice 

Sulfsite  de  chaux 0 

Chlorure  de  sodium.  .  .  . 
Â:;t>tates 0 

Tolal  des  matières  salijies. 
Matières  organiques    .... 

L'analyse  des  eaux  du  Rhône  a  été  faite  par  MM.  Boussin- 
GAULT,  BiNEAU,  DuPASQuiER  ct  Sééligmann,  cu  différents  mois 
et  en  différentes  années,  nous  croyons  devoir  indiquer  ces 
diverses  analyses  à  cause  de  leur  importance,  aujourd'hui  que 
le  Rhône  fournit  à  Lyon  presque  toute  l'eau  potable. 
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0   030 

(1) 

civil. 


Minéralogie  et  pctrologie  dej  environs  de  Lyon,  par  M.  Drim,  ingénieur 
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ANALYSE  CHIMIQUE  DES    EAtJX  DU  RHÔNE. 


^ 


1 


Acide  carbonique  . 

i  Azote 

Oxigène 


GAZ  EN  DI?SOLOTIONS 
POUR    UN  LITRE. 


Total  EM  centiuethks  cubes 


Carbonate  de  chaux  et  traces 
de  silice 


Soirale  de  cbaax. 


I  Sulfate  de  soude  et  de  ma- 
gaé%\e 


Clilorore  de  magnésium... 

'  Chlorure  de  calcium  et  so- 
dium   *. 


Azotate   de  potasse  et  de 
magnésie 


18  20 

42  40 

G  GO 


37  20 


0  r  150 

0«'020 

Or  008 
traces, 

OrrOOS 


Total  en  grammes 


Matières  organiques  . 


0  K'  18C 


13  8 

16  0 

7  9 


86  7 


Orlil 
Oir'OH 

Oif'016 
traces, 

Of'OOi 

0  »'  003 


0«'i75 


traces,     0  007 


^Ss 


IG  7 

22  2 

8  7 


47  6 


0fM35 
OsrOOl 

0«rO01 
traces, 

0  r  001 

Off  003 


0  «r  u: 


0  013 


10  9 
14  5 

7  1 


33  5 


0  f  140 
indéter. 

indéter. 
trares, 

indéter. 

indéter. 


C5 

11  5 


24  5 


0 1*  140 


indéter. 


0«rlOi 
Oï^oo? 

traces, 
traces, 

indéter. 

indéter. 


otnm 


traces, 


^  -«a 

ujeo  © 


O        en 


7  0 

14  0 

6  3 


282 


Off  133 
indéter. 

indéter. 
traces, 

traces, 

indéter. 


"§2 


3  16 

15  89 

6  90 


S6  55 


0*^185 

Orooa 

indéter. 
traces, 


0  tr  133 


indéter. 


Of^lSS 


ni 

indéter. 


Par  ces  analyses,  nous  voyons  :  1®  que  la  quantité  de  gaz 
varie-avec  la  température  des  eaux*  Quanlaux  sels,  la  quantité 
.<le  carbonate  de  chaux  ne  croit  pas  toujours  en  môme  temps 
que  celle  de  Tacide  carbonique.  L'eau  n'est  pas  toujours 
chargée  de  tout  le  carbonate  de  chaux  que  l'acide  carbonique 
lui  permettrait  de  dissoudre  ;  la  grande  vitesse  du  Rhône, 
empêche-  probablement  les  eaux  de  se  saturer  de  carbonate 
(le  chaux  -,  on  est  amené  à  penser  ainsi,  en  voyant  les  puits 
voisins  du  Rhône  offrir  une  plus  grande  proportion  de  ce  sel. 
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2°  Que  les  résultats  obtenus,  pour  les  sulfates,  prouvent 
Textréme  variabilité  de  la  proportion  de  ces  sels. 

Z""  Que  les  azotates  ne  se  trouvent  pas  accidentellemenl  dans 
les  eaux,  on  a  pu  constater  leur  présence  par  diverses  analyses. 

Quant  aux  matières  organiques,  leur  proportion  est  à 
peine  sensible  et  ne  saurait  nuire  à  la  qualité  des  eaux  du 
Rhône.  Voici  à  ce  sujet  une  expérience,  due  à  M.  Buisson, 
laquelle  nous  parait  devoir  être 'prise  en  sérieuse  considéra^ 
tion.  Ce  chimiste  a  ex!posé  au-dessus  du  four  d]un  boulanger, 
quelques  litres  de  Teau  du  Rhône,  de  la  Saône,  et  des  eaux 
de  Neuville.  Il  a  reconnu,  qu'au  bout  de  quelques  jours,  il 
s'était  constitué  une  véritable /ermentation  putride,  en  vertu 
de  laquelle,  Teau  de  Neuville  avait  pris  un  goût  de  marécage 
très-faible,  celle  de  la  Sa^ne  un  goût  légèrement  fj^de,  sensi- 
ble à  la  dégustation,  tandis  que  Teau  du  Rhône  avait  con- 
servé sa  qualité  inodore  et  sa  saveur  franche.  Il  serait  possible  . 
que  les  matières  organiques  de  Teau  de  la  Saône  ou  de  Neu- 
ville ne  fussent,  en  partie  du  moins,  autre  chose  qu'un  détri- 
tus desplantes  aquatiques,  qui  végètent  dans  le  ruisseau  ou 
bien  encore  des  animalcules  qui  habitent  autour  des  mêmes 
plantes.  Nous  ajouterons  à  ces  considérations  de  M.  Drian  sur 
l'eau  de  Neuville  ou  de  la  Saône,,  que  ces  rivières,  qui  reçoi- 
vent une  partie  des  eaut  du  plateau  des  Dombes,  doivent  né- 
cessairement présenter  les  matières  organiques,  si  abondantes 
que  Ton  a  constatées  dans  l'eau  des  marais  et  des  étangs. 

M.  Sééligmann,  après  des  considérations  très-intéressantes 
sur  la  matière  azotée  des  eaux  douces,  qu'il  divise  en  trois 
classes:  1"*  Matière  organique,  azotée,  soluble;  2^*  matière  or- 
ganique, azotée,  insoluble  ;  3®  matière  organisée  (confervcs 
et  infu3oires),  établit,  pour  le  Rhône,  que  la  matière  organique 
soluble,  fort  peu  sensible  d'ailleurs,  y  est  invariable;  que  la 
matière  organique  insoluble,  peu  appréciable  dans  les  eaux 
du  Rhône,  le  devient  beaucoup  plus  dans  celles  de  la  Saône 
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et  de  ses  afQuents.  Celle  substance,  blanche,  légèrement 
grisâtre,  ne  tarde  pas  à  acquérir  des  colorations  qui  varient 
du  gris  fonc^  au  noir,  suivant  le  temps  qu'elic  a  mis  à  se  dé- 
poser, rintervention  de  l'oxigène  de  l'air,  les  saisons  et  son 
imprégnation  de  matières  minérales  lelles  que  les  sulfures. 

Selon  M,  Donné,  les  eaux  de  la  Saône  et  du  Rhône,  exa- 
minées au  microscope,  lui  ont  laissé  voir,  à  toutes  les  époques 
de  Tannée,  des  animalcules,  en  quantité  variable.  Selon  M. 
Bineau,  les  eaux  de  la*Saône  fourniraient  0,03  de  cette  ma- 
tière, tandis  que  Peau  de  la  Compagnie  générale  des  eaux  du 
RLÔne,  n'en  a  présenté  que  0,005. 

De  ce  qui  précède,  nous  pensons  devoir  conclure  que  les 
eaux  de  la  Saône,  excellentes  au  point  de  vue  de  l'agriculture, 
ne  présentent  pas  toutes  les  qualités  d'une  bonne  eau  potable, 
sans  pouvoir  cependant  être  classées  chimiquement  au  nom- 
bre des  eaux  insalubres;  que  les  eaux 'du  Ilhône,  soit  mi 
point  de  vue  de  leur  provenance  première,  soit  par  les  affluents 
qu'elles  reçoivent,  ou  par  leur  composition  chimique,  parais- 
sent très-propres  à  l'usage  alimentaire. 

Noua  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet-  d'une  manière  plus 
complète,  en  parlant  des  eaux  potables  de  la  ville  de  Lyon. 

Bien  que  le  Rhône  ne  touche  ap  département  que  dans  une 
très-petite  étendue,  l'étude  des  eaux  de  ce  fleuve  offre  cepen- 
dant çn  grand  intérêt,  parce  qu'il  traverse  la'ville  de  Lyon  et 
fournit  des  eaux  potables  à  tous  les  quartiers  de  cette  vaste 
cité. 

Le  Rhône  et  la  Saône  peuvent  être  regardés  comme  le  ré- 
sqmé  de  Thvdrologie  normale  du  département  du  Rhône. 
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EAUX  MINERALES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 


Les  eaux  minérales  du  départemeni  Irouvenl  nébcssaire- 
menl  ici  leur  place. 

L'eau  minérale  de  Charbonnières  doit  ôlre  citée  en  pre- 
mière ligne,  à  cause  de  la  réputation  dont  elle  jouit  à  Lyon. 

Charbonnières,  petit  village,  situé  dans  le  fond  d'une  déli- 
cieuse vallée,  à  9  kilom.  de  Lyon,  offre  une  source  d'eau  mi- 
nérale découverte  en  septembre  1774,  par  M»  Roujeal-Mar- 
sonnat,  curé  de  Tassin  et  Charbonnières.  Celte  source,  pla- 
cée au  bas  d'un  beau  parc  très-ombragé,  très-accidenté,  sort 
avec  vigueur  des  fentes  d'un  granit  à  structure  porphvroïde,  ' 
et  donne  32  à  34  litres  par  minutes.  Un  ruisseau  fait  suite  à 
la  source,  et  dans  quelques  parties,  où  l'eau  est  stagnante,  il 
se  forme  immédiatement  à  la  surface  une  pellicule  irisée.  Ces 
eaux  sont  froides,  mais  elles  ne  gèlent  jamais;  pendant  les 
froids  rigoureux,  elles  produisent  une  vapeur  très-sensible. 

Dans  les  fortes  chaleurs,  la  température  ambiante  étant  de 
4-  36°  25,  la  température  de  la  source  était  de  +  1 1"*  25  ; 
et  en  hiver,  par  une  température  de  —  10,00,  cellp  de  la 
source  était  de  +  6,25. 

L'eau  de  cette  source  est  très-limpide  à  sa  sortie;  elle  a 
un  goût  de  fer  et  de  soufr(î>  ou  mieux,  de  foie  de  soufre. 
Cette  odeur  se  fait  sentir  désagréablement,  surtout  lors  des 
changements  de  temps,  et  selon  la  pression  de  l'atmosphère  ; 
elle  est  môme  assez  souvent  presque  aussi  forle  que  celle  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie.  La  source  de  Charbonnières  alimente 
une  buvette  et  un  établissement  garni  de  28  baignoires,  de 
^douches,  de  bains  de  vapeur  et  d'une  douche  écossaise. 

MM.  Pétrequin  et  Socqnet,  dans  leur  Traité  général  pra- 
tique des  eaux  minérales  de  France  ^1859),  indiquent  de  la 


3* 

maDÎère  suivante  la  composition  chimique  des  eaux  de  CJiai- 
bonnières  : 

SOURCE  LAVAL,  ANALYSÉE  PAK  M.  GLÉNARD. 

Acide  carbonique  libre     ...     .     .     .  0,  034 

Azote 0,  024 

Acide  sulfhydrique traces. 

Bi-carbonate  de  protoxide  de  fer    .     .  0,  041 

desoude 0,  017 

'  de  chaux 0,  050 

'                     de  magnésie    .•...'.  0,  006 

Sulfate  de  chaux traces. 

Chlorure  de  sodium    .     .     .     .  '  .     .  *  0,  008 

Acide  silicique 0,  022 

Alumine 0,  009 

Matières  organiques  en  quantité  notable.,  indéterminée. 

Iode  (Vezu) indices. 


0"'  1S3  . 

(Eaux  minérales  de  Charbonnières,  1852,  M.  Colrat).. 

«  Ces  eaux,  faibles  d'ailleurs,  peuvent  s'offrir  comme  un 
«  type;  car  sur  un  total  de  0',15  le  fer  figure  pour  0,04; 
«  toutefois  elles  auraient  besoin  d'être  plus  gazeuses  et  plus 
«  alcalines  (carbonate  et  silice  0,  09),  pour  être  plus  digesli- 
«  ves.  On  les  emploie  dans  la  chlorose  et  Tanémie  ;  les  ma- 
«  ladies  cutanées,  com.me  les  dartres^  la  teigne;  dans  la  sper- 
«  matorrbée,  la  leucorrhée,  etc.  ;  elles  sont  conlre-indiquées 
«  dans  l'inflammation  chronique  du  larynx,  des  bronches  et 
«  des  poumons,  ainsi  que  du  tube  digestif  et  quelques  mala- 
«  dies  nerveuses.  On  a  découvert  une  source  nouvelle  (source 
«  Cbolat)^  qu'on  emploie  surtout  en  bains  et  douches.  » 
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KAU    MINÉRALE    FERRUGINEUSE    DE    SARCEY. 

Sarcey,  pelit  village  à  2  myriamètres  8  kilom.  de  Lyon, 
renferme  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse,  dont  voici 
J'analyse  faite  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  de  médecine. 

Acide  carbonique  .......         1/6  vol. 

Bi-carbonate  ferreux  crénalé.     .    .. 


.      0«'  049 
Manganèse 

Bi-carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  0,  067       • 

Chlorure^  alcalins  et  terreux.     .    •.     .  0,  030 

Sulfate; anhydre  de  soude i  o  ô'O 

»      de  chaux  et  de  magnésie.     .  ) 

Alumine,  silice,  phosphate  terreux.     •  )  0      60 

Matière  organique ) 

Totak 0,  246 

M.  Fournet  a  signalé  des  sources  minérales  à  Glay,  près  de 
Chessy  ;  à  Pontcharra,  près  de  Tarare,  et  vers  Duerne,  à  la  des- 
cente, dans  le  vallon  de  Montromand  ;  celle-ci  sort  du  gneiss; 
sa  température  était  do  O""  9  au  mois  d'octobre;  elle  donne 
un  dépôt  ocracé  et  des  végétation»  filamenteuses  rougeâtres, 
ou  des  glairines  ;  elle,  exhale  une  légère  odeur  d'hydrogène 
sulfuré.  M.  Thiollière  indique  des  sources  comme  étant  ferru- 
gineuses, à  Sainte-Catherine,  près  deRiverie;  à  Saint-Lau- 
rent-de-Vaux,  dans  le  vallon  d'Yzeron  ;  près  de  Gleizé,*sur  le 
chemin  de  Villefranche  à  Sainte-Paule. 

On  trouve  des  soiirces  de  même  nature  à  Ecully,  à  Orlié- 
nas,  à  Neuville-sur-Saône;  ces  dernières  sont  très-riches  en 
principes  ferrugineux. 

En  1845,  M.  Dupasquier  avait  fait  quelques  essais  sur  la 
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source  minérale  du  quai  Saint-Clair  à  Lyon,  ils  ont  été  répétés 
par  M.  Vezu.  Ces  essais  ont  constaté  : 

!•  Que  cette  eau  conserve  la  même  température  dans  tou 
tes  les  saisons;  2""  Qu'elle  est  éminemment  ferrugineuse; 
3*  Qu'elle  contient  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  ainsi  que 
des  sulfates  et  des  chlorures;  A^  Que  le  fer  s'y  trouve  à  l'état 
de  bi-carbonate,  car  il  suffit  de  laisser  cette  eau  quelque 
temps  à  l'air,  pour  que  le  fer  se  précipite  à  l'état  d'oxyde  ; 
5*  Qu'elle  n'est  pas  sulfureuse,  puisque  les  essais  avec  le  ni- 
trate d'argent,  de  plomb  ou  de  bismuth  ainsi  que  ceux  faits 
avec  le  sulphydromètre  et  la  teinture  d'iode,  n'ont  indiqué 
aucune  trace  sulfureuse  (1) 

La  plupart  de*  ces  sources,  excepté  celles  de  Charbon- 
nières et  de  Neuville,  ne  sont  pas  exploitées  ;  les  habitants  des 
villages  voisins  seulement  viennent,  suivant  d'anciennes  tra- 
ditions, y  demander  la  guérison  de  certaines  maladies;  l'a- 
némie est  en  première  ligne.  Cette  prodigalité  de  sources  fer- 
rugineuses dans  le  voisinage  des  Dombes  est  un  fait  très- 
remarquable,  comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre  à 
côté  du  mal,  le  remède  aux  accidents  consécutifs  de  l'infec- 
tion paludéenne  parmi  lesquels  l'anémie  se  place  en  première 
ligne. 

D'autres  eaux  minérales  mériteraient  encore  d'être  étudiées, 
au  poiiït  de  vue  thérapeutique,  ce  sont  les  eaux  des  mines. 
Ainsi  à  Chessy,  a  Sain-Bel,  les  eaux  des  mines  contiennent 
des  sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc,  de  chaux,  etc.  Déjà 
en  Algérie,  à  Ténès,  à  Mouzaïa,  nous  avons  vu  des  accidents 
pathologiques  produits  par  l'usage  à  l'intérieur  des  eaux 
chargées  de  principes  cupriques.  Quelques  cas  de  fièvres  in- 
termittentes rebelles  ont  été  guéris  par  l'usage  de  ces  mômes 
eaux. 

(!)  Driax.  MinéraUgie  et  Pêtrologie  des  environs  de  Lyon. 
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'     L'étude  des  maladies  chez  les  ouvriers  des  différentes  mi- 
nes du  département  formerait  le  sujet  d'un  travail  très-inté- 
.  ressant. 


EXATHEN  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE  PAR  CANTON. 


L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  devait  pré- 
céder celle  de  chaque  canton  en  particulier.  Sans  entrer  dans 
de  grands  développements  à  leur  égard,  nous  y  trouverons, 
au  point  de  vue  pratique,  des  renseignements  utiles  que  nous 
puiserons  surtout  dans  le  dépouillement  des  documents  éma- 
nés des  conseils  de  révision.  C'est,  en  effet,  la  meilleure 
source  où  puiser  pour  Tappréciation  de  toutes  les  questions 
hygiéniques  et  médicales.  C'est  celle  qui  fournit  le  véritable 
cachet  que  le  sol,  les  cultures  et  l'état  social  impriment  aux 
populations. 

En  effet,  quand,  pendant  une  longue  période,  les  mômes 
faits,  les  mômes  infirmités  se  reproduisent  annuellement^  on 
peut  en  tirer  des  déductions  positives  sur  l'état  général  de  la 
santé  publique  et  la  constitution  des  habitants.  Nous  ferons 
donc  suivre  l'examen  sommaire  de  chaque  canton  d'un  ta- 
bleau des  infirmités,  causes  d'exemption  du  service  Inilitaire, 
pendant  une  période  de  10  ans;  nous  réservant  d'exposer  plus 
tard  les  rapports  qui  existent  entre  l'aptitude  militaire  des 
habitants,  et  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Le  département  du  Rhône  est  divisé  en  deux  arrondisse- 
mentis:  celui  de  Lyon  et  celui  de  Villefranche. 


Le  prcnûer  coinprciul  les  cuutohs  de  l'Arbreslo,  CoDdrieu, 
Glvors,  Liinonesl,  Mornanl, Neuville,  Sainl-Genis-Laval,  Sainl- 
Syiupliorien-sur-Coise,  Saint-LaurenUde-Cbamousset,  Vau- 
gneray,  Villeurbanne  et  les  cinq  arrondissements  de  Lyon. 

Le  second  se  compose  des  canlons  d'Anse,  Beaujeu,  Bel- 
leville,  Bois-d'Oingt,  Laraure,  Monsols,  Tarare,  Thizy,  Ville- 
franche. 


CANTON  DE  L'ARBRESLE. 

• 

Ce  canton,  de  17  communes,  a  une  superficie  de  15,479 
hectares.  Son  sol  est  accidenté;  il  est  bien  cultivé;  les  céréa- 
les y  prospèrent  ;  la  vigne  donne  d'abondants  produits.  De 
nombreux  cours  d'eau  y  prennent  naissance,  et  deux  rivières 
principales  :  la  Tardino  et  la  Brévenne,  donnent  à  l'agricul- 
ture et  à  rindustrie  les  ressources  de  leurs  eaux.  Les  prés 
naturels  et  artificiels  sont  nombreux  sur  leurs  rives.  Les  pier- 
res de  construction,  la  houille,  le  cuivre  augmentent  encore 
la  richesse  de  ce  canton. 

L'industrie  s'y  est  considérablement  développée  depuis 
quelques  années.  Dans  les  communes,  il  y  a  près  de  4,006 
métiers  à  tisser  la  soie.  Ceux-ci  ont  remplacé  les  métiers  à 
tisser  la  toile  dont  le  chanvre  se  récoltait  dans  les  vallées. 

Pour  733  examinés  en  10  ans,  nous  trouvons  234  exemptés 
ou  34,65  pour  100.  Le  goitre  y  est  très-commun  ;  il  se  trouve 
dans  la  proportion  de  5,45  p.  100. 
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CANTON  DE  CONDRIEU. 


Ce  canton  a  10  communes  pour  une  superficie  de  11,457 
hectares.  Il  longe  la  rive  droite  du  Rhône  et  est  traversé  par 
une  chaîne  de  collines  peu  élevées  qui  s'affaissent  successive- 
ment jusqu'à  la  plaine  sur  la  rive  du  fleuve.  Son  sol  est  extrê- 
mement productif.  Le  terrain  d'alluvion  de  la  plaine  est  riche 
des  cultures  les  plus  variées.  Les  coteaux  sont  plantés  de  vi- 
^  gnes  et  ornés  de  bois  sur  une  superficie  de  près  de  2,000  hec- 
tares. 

La  population  est  surtout  agricole;  mais  bon  nombre  d'ou- 
vriers se  livrent  alternativement  à  la  culture  en  été  et  aux 
travaux  industriels  en  hiver.  Les  hommes  sont,  en  général, 
de  belle  santé  ;  ils  sont  actifs  et  laborieux.  Sur  454  examinés, 
nous  trouvons  129  exemptés  ou  28,41  0/0. 
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CANTON  DE  GIVORS. 


*  Le  canton  de  Givor^fbmpte  10  communes  pour  une  super- 
ficie de  9,116  hectares.  Quoique  petit,  il  est  très-peuplé  à 
cause  des  nombreuses  usines  et  manufactures  des  environs  do 
Givors. 

Le  sol  est  plutôt  plat  que  montagneux  ;  les  cultures  ne  sont 
pas  aussi  belles  qu'elles  pourraient  Pêlre  parce  que  Tindus- 
Irie  absorbe  toutes  les  forces.  On  y  récolte  du  froment,  mais 
la  viniculture  est  surtout  en  honueur,  il  y  a  près  de  1 ,700 
hectares  plantés  en  vigne  et  un  millier  en  bois. 

Quoique  le  nombre  des  ouvriers  de  manufactures  (322)  ait 
été,  dans  une  période  de  10  ans,  supérieur  à  celui  des  culti- 
vateurs (190),  la  proportion  des  exemptions  du  service  mili- 
taire est  inférieure  à  celle  des  autres  cantons  où  il  y  a  un 
excédant  de  la  population  ouvrière  sur  la  population  agricole. 
C'est  que,  dans  le  canton  de  Givors,  les  ouvriers  ne  sont  pas 
sédentaires  comme  dans  les  autres  cantons  manufacturiers; 
leurs  travaux  exigent  un  déploiement  de  forces  et  d'activité 
corporelle  et  ils  vivent  plus  en  plein  air.  Sur  701  hommes 
examinés  en  10  ans,  nous  avons  188  exemptions  ou  26,81 
p.  0^0. 
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CANTON  DE  LIMONEST. 


Ce  canton  comprend  12  communes  pour  une  superficie  de 
8,925  hectares.  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône^  mi- 
partie  en  plaine,  mi-partie  en  montagnes,  qui  portent  sur  leurs 
flancs  de  beaux  et  riches  villages. 

Ce  canton  est  un  des  plus  favorisés  sous  le  rapport  du  sol  ; 
les  productions  agricoles  sont  abondantes  et  variées.  Elles 
compreQDenty  le  froment,  la  vigne,  les  prés,  qui  donnent  un 
rendement  fort  élevé.  Mais  on  y  trouve  cependant  encore  un 
chiffre  d'ouvriers  de  manufactures  supérieur  à  celui  des  culti- 
vateurs. C'est  à  celte  raison  probablement  qu'il  faut  attribuer 
la  proportion  relativement  grande  des  exemptés.  Pour  527 
examinés  on  a  163  exemptés  ou  30,92  0/0. 
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CANTON  DE  MORNANT. 


Le  canton  de  iMornant,  qui  comprend  12  communes  pour 
une  superficie  de  11,852  hectares,  e^t  hérissé  de  collines  éle- 
vées d'où  naissent  plusieuri^  cours  d'eau  qui  fertilisent  les 
vallées. 

Il  comprend  plus  de  1,400  hectares  plantés  en  vignes;  les 
prairies  et  les  céréales  en  couvrent  plus  de  8,000.  Le  sol  est 
bon;  cependant  les  travaux  agricoles  ne  sont  pas  Tunique  oc- 
cupation des  habitants.  On  y  trouve  des  manufactures  do 
drap,  de  chapellerie  et  surtout  de  soieries.  Sur  518  examinés 
nous  avons  143  exemptés  ou  27,60  0/0. 
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CANTON  DE  NEUVILLE. 


Le  canton  de  Neuville  a  i  4  communes  et  une  superficie  de 
7,tl5  hectares.  Traversé  par  la  Saône,  il  est  fort  avantageu- 
sement placé  en  grande  partie  sur  les  riches  coteaux  de  la 
rive  gauche  de  cette  rivière  et  un  peu  sur  la  rive  droite. 
.  Ce  canton  est  agricole  dans  les  deux  tiers  de  son  étendue  ; 
mais  les  trois  communes  les  plus  peuplées  :  Galuire,  Cuire  et 
Saint-Clair,  voisines  de  Lyon,  sont  entièrement  habitées  par 
les  ouvriers  en  soie.  Les  rues  de  ces  communes  sont  étroites, 
les  maisons  iMevées,  rintérieur  des  habitations  encombré. 
On  y  trouve  réunies  toutes  les  conditions  hygiéniques  les 
moins  favorables.  Le  contraste  entre  les  ouvriers  des  champs 
et  ceux  des  ateliers  est  très-frappant  dans  ce  canton,  aussi  la 
plus  grande  piirlie  des  exemptions  provient  des  communes 
manufacturières.  Sur  670  examint^^s  nous  avons  <93  exemptés 
ou  28,80  0  0. 
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CANTON  DE  SAINT-GENIS-LAVAL. 


Cecanlon  a  10  communes  pour  une  superficie  de  9,815 
hectares,  mais  son  sol  est  éminemment  productif  et  le  voisi- 
nage de  Lyon  y  amène  la  richesse  et  l'abondance  par  la  faci- 
lilé  de  Técoulement  des  produits.  La  culture  y  est  portée  à  ud 
haut  degré  de  perfectionnement.  C'est  un  des  cantons  les  plus 
favorisés.  La  vigne  y  est  Tobjet  d'une  culture  particulière. 
L'industrie  y  a  pris  aussi  un  grand  développement.  Il  existe 
beaucoup  d'usines  spéciales  qui  ne  contraignent  pas  les  ou- 
vriers à  la  vie  sédentaire  de  ceux  qui  sont  employés  dans  tes 
manufactures.  Aussi,. quoique  le  chiffre  "des  agriculteurs  ne 
soit  que  de  188  en  10  ans  pour  366  ouvriers  industriels, 
nous  trouvons,  un  nombre  relativement  peu  élevé  d'exemp- 
tion du  service  militaire,. sur  772  examines,  223  exemptés  ou 
28,75  0/0. 
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CANTON  DE  SAINT-LAURENT-DE-CHAMOUSSET. 


Ce  canlon  a  une  superficie  de  16/445  hectares  pour  14 
communes.  Autrefois  couvert  de  vastes  et  sombres  forêts,  il 
a  été  défriché  et  la  plus  grande  partie  de  son  étenduelivrée  à 
ragricullure.  Le  sol  est  accidenté,  rocheux  et  plein  d*anfrac- 
tuosités.  Cependant  les  habitants  se  livrent  avec  ardeur  aux 
travaux  des  champs,  mais  les  produits  ne  répondent  pas  à  ce 
rude  labeur. 

Sous  l'apparence  de  la  force  et  de  la  santé,  les  hommes  of- 
frent, plus  que  dans  aucun  autre  canton,  tles  motifs  d'exemp- 
tion. Sur  l,02i  examinés,  44o  exemptés  ou  43,58  0/0.  Les 
goitreux  y  sont  dans  la  proportion  de  5,68  0/0  et  cependant  il 
s'agit  ici  d'un  canton  agricole  ordinairement  plus  favorisé  que 
les  cantons  manufacturiers.  C'est  que  le  sol  est  peu  productif, 
et  la  population  doit  nécessairement  se  ressentir  de  cette 
condition  désavantageuse.  • 
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CANTON  DE  .SAINT-SYMPHORIEX-SURCOISE. 


CecantOD  oompreod  10  communes  ;  il  a  une  superficie  de 
46,160  hectares.  Il  est  traversé  par  un  rameau  de  la  chaîne 
de  montagnes  et  par  des  collines  qui  en  émanent. 

Son  sol  est  très-mouvementé.  Il  offre  des  vallées  couvertes 
de  nombreuses  prairies,  surtout  à  la  source  de  la  Brévenne. 
Ces  prairies  ne  mesurent  pas  moins  de  4,000  hectares. 

La  Coise  qui  prend  naissance  dans  ce  canton  porte  ses  eaux 
à  la  Loire.  Ce  canton  est  essentiellement  agricole  ;  on  y  cul- 
tive le  froment,  le  seigle,  Tavoine  ;  la  vigne  n'e^^iste  pas.  C^est 
le  seul  canton  du  département  dans  ce  cas,  mais  les  bois  sont 
nombreux;  ils  couvrent  plus  de  2,000  hectares.  L'industrie 
est  fort  peu  répandue  dans  ce  canton.  Sur  741  examinés, 
noos  avons  24ti  exemptés  ou  33,06  00. 
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CANTON  DE  VAUGNERAY. 


Ce  canUm  a  i6  communes  et  une  superficie  de  17,485. 
hectares.  Sans  élre  bien  favorisé  sous  le  rapport  de  la  nature 
du  S0I9  il  est  cependant,  grâce  à  l'activité  des  habitants^  as- 
sez  abondamment  pourvu  de  productions  agricoles.  Le  fro- 
ment, le  seigle,  Tavoine  y  sont  largement  cultivés;  la  vigne 
y  est  représentée  par  1,600  hectares. 

Ce  canton  est  un  des  plus  montagneux  et  des  plus  boisés 
de  ce  département.  Il  a  près  de  S^OOO.hectares  de  forêts. 

Un  grand  nombre  de  ruisseaux,  parmi  lesquels  Tlzeron, 
naissent  dans  les  vallées  et  arrosent  de  3  à  4,000  hectares 
de  prairies.  L'industrie  du  blanchissage  trouve  dans  ces  nom- 
breux moyen8*d'irrigation  et  la  qualité  des  eaux  un  élément 
favorable.  Aussi  y  est-elle  très-répandue. 

Cest  un  des  cantons  où  l'on  rencontre  le  plus  de  goitreux  ; 
ils  sont  dans  la  proportion  de  4  Q/0.  Sur  723  examinés  nous 
avons  238  exemptés  ou  32,91  0/0. 
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CANTON  D'ANSE. 


Ce  canton^  pour  une  superficie  de  if, 498  hectares,  a  15 
communes.  Son  territoire  s'étend  des  premières  lignes  de 
montagnes  de  la  chaîne  du  Beaujolais  jusqu'au  bord  de  la 
Saône.  Il  comprend  ainsi  des  plaines  et  des  coteaux. 

Le  sol  de  la  plaine  est  extrêmement  riche  de  tous  les  pro- 
duits; les  coleanx  sont  couverts  de  vignes  sur  une  étendue 
de  près  de  4,000  hectares.  C'est  la  principale  culture. 

L'industrie  est  très-peu  répandue  dans  le  pays;  les  pro- 
duits agricoles  sont  assez  abondants  pour  donner  aux  habi- 
tants beaucoup  de  bien-être. 

Les  hommes  sont  d'une  taille  éleyée,  surtout  ceux  qui 
habitent  les  coteaux  ;  mais  ils  offrent  souvent  une  disposition 
vicieuse  des  membres  inférieurs;  ils  ont  les  genoux  en  dedans. 

Pour  403  examinés,  nous  trouvons  102  exemptés  ou  25,31 
pour  100. 


59 


o 

t                                           w« 

H             cooo)0>ooo)kn 

■^ 

eo 

y             •dir*<9<^o)0)i-* 

eo 

o 

s    a    !5    a    a    a 

1 

»rt 

H               •a*eO'%^n«eo 

ift 

ci 

. 

I 

c\ 

^ 

a  «  —  «O  co  eo  e^ 

00  o  w  «  00  •*  eo 

Ci 

;j 

»ft  O  e-  r-  O  O 

▼^  "»»                      ift 

e 

1         ■* 

00  co  •*          <P  11 

^ 

o 

H 

1        to 

<o  o  «i^  C)  eo  o  HT) 

H             ctse^ftae^O) 

in 

eo  o  co  kA  «^  ^  «- 

1 

F* 

'    s 

2"      ' 

1 

II 

00 

CO  O  lA  O  <0  •«•  O) 

H                ^c|fiTNai-i^ 

o> 

CO  OO  c<  ^       eo 

1    ■            1 

<o  O'-ii  ^  »ft  o>  co 
eo  o  eo  ^        eo 

Il                AaftaT-*»t* 

00 

OC 

S'- 

1 

' 

o 
co 

00  »N  o>  art  oo  e-  « 

Il              c<eoaATNact 

« 

gOî  ©<  ^        eo 

O 

1^ 

II 

03 

00  r-  00  eo  e-  <o  00 

e^  a   ^   s   a   a  co 

00 

tn 

-«•  00  C4  «d*       eo 

oc 

o 

▼■ 

.O 

oo 

•0  t-  <0  t-  •*  eo  t- 

O  ^  a   a  a   j%  <r 

fc* 

kn 

o-  lA  C4  co         CO 

ce 

r- 

coco  o>  oor-  mN 

^a   a   ««ao 

M 

«fl 

•w  oo  c*  ^        •»  ^ 

ar 

)                     o 

o 

▼* 

- 

<c 

00  ce  00  o  co  o  o 

W  co  a  *•  a  ▼<  co 

c^ 

»n 

•«f    00    C*    •*              •»    Fi» 

oc 

f 

iT 

o>  <*•  F-  -—  »ft  co  .ft 

o  e^  a   a  o   a  co 

»ft 

iT 

F-  0>  •»  «o         kO  1- 

^ 

« 

2 

1- 

o 

• 

•tf 

.        o>  (N  eo  eo  e^  ^  00 
^        F-  r-  eo  »rt  ^  •* 

o  4|i  a  A   A   A  i«>     * 

00 

ifl 

«      ce 

00 

y* 

o> 

.  .   • 

*     *    •) 

•s= 

•      •  «s    4) 

.    .   a  w 

.  .tî  a 

.2 

•  ••1:2 

Q 

•  2 

•  5  » 
.  o  ca 

il. 

1:1.1 

» 

•'•5 

a 
>  o 

£ 

^ 
H 

c 

'  g  Ë  B  .s  E 

Jlii 

achilismc 
ffections  i 
iïcctions 

o         1 

< 

o.^uQaM0e 

fibCACStf  << 

. 

CANTON   DK  BEAUJEU. 


Ce  canton  est  le  plus  étendu  du  département.  Il  a  tine 
superficie  de*  21 ,673  hectares  et  18  communes.  Son  terri- 
toire est  tout  en  collines,  séparées  par  des  vallées  peu  pro- 
fondes et  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau  qui  fertili- 
sent près  de  8,000  hectares  de  prairies.  Les  bois  couvrent 
près  de  2,000  hectares.  La  culture  principale  est  celle  de  la 
vigne  quiMonne  de  bons  et  abondants  produits;  c'est  le 
canton  qui  en  cultive  le  plus,  5,000  hectares  environ  ; 
néanmoins  il  est  tout  à  la  fois  agricole  et  manufacturier.  Les 
papeteries,  les  tanneries  et  les  fabriques  d'étoffes  de  coton, 
emploient  beaucoup  d'ouvriers.  * 

Le  sol  est  riche  de  production  minéralogique.  On  y  trouve 
le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  et  plusieurs  carrières.  Cependant, 
malgré  les  avantages  très-grands  des  ressources  agricoles  et 
d'un  bien-ôlre  proportionnel,  nous  trouvons  encore  sur  1 ,052 
examinés  332  exemptés  ou  31,55  0/0.  Les  goitreux  sont 
dansla  proportion  de  6,65  0/0. 
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CANTON  DE  BELLEVILLE. 


Ce  canton  a  12  communes  et  une  superficie  de  13,883 
hectares  d'une  grande  fertilité.  Son  sol  permet  de  varier  les 
cultures.  On  y  récolle  des  fourrages,  des  grains  ^t  surtout  du 
vin.  L'industrie  offre  aux  habitants  les  moyens  d'utiliser  le 
temps  qu'ils  n'emploient  pas  à  la  culture.  Aussi  le  bien-ôtre 
y  est-il  général  et  jcs  habitants  fort  vigoureux.  Sur  648  exa- 
minés nous  n'avons  que  155  exemptés  ou  23,91  0/0. 
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CANTON  DU  BOIS-D'OINGT. 


Ce  canton  a  une  superûcie  de  16^422  hectares;  il  com- 
prend 18  communes.  Il  est  trcs-accidenté  ;  9n  y  rencontre 
plusieurs  vallées  séparées  par  des  collines  étagées  les  ones 
derrière  les  autres.  Il  peut  être  considéré  comme  un  pays  de 
montagnes. 

L^Azergue  et  de  nom))reux  ruisseaux  arrosent  le  canton. 
L'agriculture  y  est  développée.  La  vigne  surtout  est  d'un  ex- 
cellent rapport  pour  le  pays.  Elle  couvre  près  de  4,000  hec- 
tares. C'est  dans  ce  canton  que  se  trouvent  les  mines  de  cui- 
vre de  Chessy^  exploitées  si  avantageusement  autrefois. 

Pour  706  examinés,  nous  trouvons  âi7  exemptés  ou  30. 
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CANTON  DE  LAMURE. 


Ce  canton  a  12  communes  pour  20,433  hectares.  Une 
chaîne  de  collines  le  traverse  dn  nord  au  sud,  et  le  rend  tri- 
butaire des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Saône. 

Le  sol  est  bon  surtout  dans  les  vallées  arrosées  par  TAzer- 
gue  et  ses  afQuents;  mais  Tagriculture  a  été  très^négligée 
pour  le  travail  des  manufactures.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  les  travaux  des  champs  sont  en  honneur.  On  récolta, 
du  froment,  du  seigle,  du  sarrazin,  des  pommes  de  terre  et 
beaucoup  de  noix.  Sur  les  coteaux  peu  élevés,  la  vigne  a  été 
plantée  depuis  quelques  années;  mais  elle  n'est  encore  reprér 
sentée  que  par  une  centaine  d'hectares.  Les  sommets  sont 
garnis  de  bois  de  différentes  essences  et  surtout  de  sapins. 
C'est  le  canton  le  plus  boisé  du  département.  On  y  compte 
plus  de  4,000  hectares  de  forêts. 

L'industrie  accapare  le  plus  grand  nombre  de  bras  ;  les  ma- 
nufactures sont  nombreuses  et,  indépendamment  des  ouvrière 
agglomérés,  beaucoup  s'occupent,  a  domicile,  du  lissage  des 
étoffes  de  cotou.  Aussi ,  comme  dans  les  cantons  manufacta*» 
riers,  trouvons-nous  beaucoup  de  cas  d'exemption  du  ser-^ 
vice  rattitaire  :  sur  1,007  examinés,  342  ont  été  exemptés^  ou; 
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CANTON  DE  MONSOLS. 


Ce  canton  est  situé  à  Texlrémité  nord  du  département.  H  a 
12  communes  et  une  superficie  de  18,700  hectares.  Il  est 
accidenté^  couvert  de  prés  et  de  4,000  hectares  de  forêts.  Ses 
eaux  se  rendent,  en  partie,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  Tau- 
tre  dans  le  bassin  de  la  Saône. 

Le  sol  est  de  médiocre  qualité;  ce  n'est  que  par  un  travail 
opiniâtre  qu'il  fournit  ses  produits.  On  y  cultive  un  pea  de 
froment,  de  seigle  et  pas  de  vigne.  Aussi,  les  habitants  cher- 
chent-ils leur  bien-être  dans  l'industrie. 

Le  chiffre  des  exemptés  se  ressent  de  ces  conditions  peu 
favorables  ;  sur  782  examinés,  277  ont  été  exemptés  ou  tS. 
42  p.  o/o. 
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CANTON  DE  TARARIi. 


Ce  cantoD  comprend  17  communes,  sur  une  superficie  de 
23,000  hectares,  dont  13  à  14,000  seulement  en  terres  laboa- 
râbles,  et  6  à  7,000  en  bois  et  prés  ;  le  reste  est  inculte.  Il 
porte  ses  eaux  à  FOcéan  par  la  Loire,  et  à  la  Méditerranée 
par  le  Rhône. 

Ce  canton  est  essentiellement  montagneux.  Ses  points  cul- 
minants atteignent  800  et  900  mètres.  Il  est  arrosé  par  trois 
rivières  principales  qui  y  ont  leur  source,  et  par  un  grand 
nombre  d'affluents. 

Sous  le  rapport  des  productions  agricoles,  le  canton  de 
Tarare  n'est  pas  très-favorisé.  Les  céréales,  la  vigne  n'y  crois- 
sent bien  que  dans  certaines  vallées.  En  général,  ragricul- 
ture  est  négligée  pour  le  travail  des  manufactures.  L'industrie 
du  tissage  y  est  très-répandue.  On  y  fabrique  des  étoffes  de 
laine,  de  coton  et  de  soie.  Les  ouvriers  occupent  la  ville  et  les 
campagnes. 

Sur  1,303  examinés,  nous  trouvons  415  exemptés  ou 
31,84  p.  7o. 
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CANTON  DE  THIZY. 


Ce  canton  a  9  communes  et  une  superficie  de  tS^SSi  l^c- 
tares.  Il  est  accidenté;  ses  points  culminants  atteignent  entre 
7  et  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  parties 
basses  entre  3  et  400. 

I.es  productions  agricoles  y  sont  bonnes,  mais  insuffisantes 
pour  les  besoins  de  la  population  qui  y  est  tributaire  des  dé- 
partements de  rAllier,  de  la  Loire  et  de  Saône-et-Loire,  pour 
sa  subsistance.  Les  vallées  sont  propres  à  la  culture  des  ce* 
réaies.  La  vigne  y  est  à  peine  cultivée.  Les  bois  et  les  prés 
comprennent  plus  de  6,000  hectares. 

Indépendamment  des  qualités  de  son  sol,  le  canton  deThi- 
zy  trouve  encore  un  grand  bien-être  dans  Tindustrie.  Dans 
toutes  les  communes,  le  tissage  occupe  un  grand  nombre  de 
bras  ;  chaque  ménage  a  quelques  métiers  à  tisser. 

Le  sol  de  ce  canton  est  pourvu  d'eau  en  abondance. 
L'eau  vivifie  la  terre  et  donne  sa  puissance  motrice  à  Tin- 
dustrie.  Tous  les  ruisseaux  affluent  à  la  rivière,  le  Rbins, 
qui  porte  ses  eaux  à  la  Loire. 

Ce  canton,  comme  tous  ceux  où  Tindustrie  est  plus  déve- 
loppée que  Tagricullure,  est  peu  favorisé,  sous  le  rapport  de 
Taptitude  militaire;  sur  f  ,262  examitiés,  noua  trouvons  432 
exemptés  ou  34  p.  •Z^. 


73 


^                                                    eo 

eo  0>  ^  eo  04  o  e*         1        m        I 

<=>                          saasîaft'^ 

co^oo  ^«cT 

«    I 

•* 

«•                                                                                  CO 

aDcoco&«^-.e                 ^        1 

«    1 

S                 **:?.  •S^'^ 

O)  91  00  r-  oo  o»  9 

'  C4 

u                                   Cl       CO  <o  eo 
;;                                CO      eo  jj^ 

o  00  eo  eo  1^  *-  e^ 

eo 

j                     ;o  (N  ift  00  t-  ^  CO 
)                    ,     eo  ]- <ô  eo  c*  TN  •, 

00  lA  CO  4»    »  CO  K^ 

CO 

« 

*■ 

c 
ce 

01 

«                               CO  00  t«  »«  «i  00  T" 
5                          eo  •*  **  ^  •*  c^  >" 

•9<Ciooeor-Moo                  -* 

,           j                  ÇO  O  00  <>0  00  o 

oc^^ooa^oo                o> 
TN                    eO 

c 

a 
^ 

01 

>                           ;•  eo  —  CO  CO  O  O 

oeoeoeo^T^oo                 o> 

c 

>                 5!2*«r  ^«>® 

c<i  c«  eo  eo  ©<  ^  ifl 

00 

%r 

:                         'X>eor-iA<a>i-4eo 

^                                                     T" 

^ 

a 

01 

)                         :*  O  CO  <fi  —  eo  »o 

O  K«  v^  »  ^  e^  ^ 

lA 

iT 

»       .                     CD  ^  o>  CO  ^  M  c< 

v« 

Cl 

« 

;             S«    "    - 

e^ 

S 

—  o  eo  CO  »ft  -^  00 

r«  r-  lA  00  Ti  se 

>                        00 

J                         oo  ^  00  ift  eo  M  eo 

T" 

1  '                  CO 

? 

.                        •«  CO  eo  00  -«  K«  <« 

CO  ««  C)  ^  »  CI  o 

^ 

fl0C«t-O^^  ^ 

T^   li*                                        TN 

vr 

oc 

ir 
« 

.                                ift  05  -Ji  Ift  V»  —  ^ 

O  CI  CO  eo  m  vN  O 

4i 

'                                t-  ift  ^  ^  <0  00  CO 

c<  T*                    r 

CO 

S**^*^         - 

. 

^ 

•                       c« 

» 

4 

n                         *ft  5;»  o>  ei  lO  t-  00 

eo  •*  CO  •*  i-t  eo  t" 

oo 

iT 

J                          »-  O  oc  QD  eo  ^  ift 

T-  C4 

o 

1- 

'.  ^*  '. 

e  • 

«  • 

:  s  : 

•> 

.  « 

•«  .* 

c 

.  5 

:.i,- 

rs    o 

M: 

•■5 

■Ils 

c 

1  contji 
umcro 
légales 

il. 

congé 
divers 

s 

2 

r 

i-l 

hiffrc  di 
ernier  n 
éformes 
xaminés 
érormcs 

lii 

H 

^ 

a.*SuQtf  C4tf 

pu.co<;dtf  *<< 

CANTON  DE  VILLEFRANCHE. 


Ce  caDlOD,  bordé  par  la  Saône  est  un  des  plus  beaux  e(des 
plus  riches  du  département.  Il  a  15  communes  et  une  super- 
ficie de  13,985  hectares  seulement;  mais  ils  sont  riches  des 
cultures  les  plus  variées  :  céréales,  légumes  et  surtout  de  tîds 
réputés. 

L*industrie  y  est  aussi  très-développée.  Elle  consiste  dans 
la  fabrication  des  toiles^  les  impressions  sur  étoffes^  les  lan- 
neriesy  les  blanchisseries.  L'eau  y  est  abondante  et  contribue 
à  la  prospérité  industrielle  et  agricole  du  canton  :  auJBsi  Pai- 
sance  des  habitants  se  traduit-elle  par  un  chiffre  faible 
d'exemption  du  service.  Sur  962  examinés  249  exemptés  ou 
25,88  0/0.  i 
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1  Goitres 
Rachitisme  et  incurvation  des  memb. 
Affections  diverses  congénitales  . . . 
Affections  divci-ses  accidentelles .  • . 

s 

LYON  fl"  Arrondissement). 


Le  1''  arroDdissement  de  Lyon  est  au  centre  de  la  ville.  II 
est  compris  entre  le  *Rbône  et  la  Saône,  séparé  de  la  Croix- 
Rousse  par  le  mur  d'enceinte  et  limité  par  le  S"*  arrondisse* 
ment. 

Le  l""'  arrondissement  a  peu  bénéficié,  jusqu'à  présent  des 
importants  travaux  qui  ont  été  exécutés  à  Lyon.  Il  est  .en 
grande  partie  habité  par  la  population  ouvrière.  Les  rues  y 
sont  étroites,  tortueuses;  les  maisons  élevées  interceptent Tair 
et  la  lumière.  Cependant  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la 
Saône  on  a  ouvert  de  larges  voies,  planté  beaucoup  d'arbres 
et  ces  travaux  qui  doivent  être  continués,  modifieront  cer- 
tainement encore,  les  conditions  de  salubrité.  Mais  dans  les 
parties  basses  qui  aboutissent  à  la  place  des  terreaux  il  y  a 
d'immenses  travaux  à  exécuter  pour  obtenir  une  favorable 
transformation.* 

Le  chiffre  des  ouvriers  des  manufactures  absorbe  le  chif- 
fre du  contingent.  Pour  42  agriculteurs  nous  avons  467  ou- 
vriers,  et  pour  1,948  examinés  732  exemptés  ou  37,57  0/0. 
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LYON  (2«  arrondissement). 


Il  comprend  toute  la  presqu'île  de  Perrache,  depuis  la 
limite  du  i"*'  arrondissement  jusqu'au  confluent  du  Rhône  et 
de  lOi Saône.  Cet  arrondissement  jouit  des  modifications  heu- 
reuses dont  il  a  été  l'objet.  Il  est  habité  par  le  commercq.et 
parl'aristocraliG.  On  y  trouve  peu  d'ouvriers  de  manufactu- 
res. Les  promenadeSi  les  places  publiques  et  les  immenses 
ateliers  du  chemin  dé  fer  absorbent  le  tiers  au  moins  de  la 
superficie  de  l'arrondissement. 

Sur  2,062  examinés  en  10  ans  nous  trouvons  685  exemp- 
tions ou  33,22  0/0. 
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l.YON  (3*^  Arrondissement). 


Situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  il  comprend  les  quar- 
tiers des  Brotleaux  et  de  la  Guillotière.  Quartiers  neufs,  bien 
bâtfSy  surtout  aux  Brolteaux,  avec  des  rues  spacieuses  el 
jouissant  d'une  aération  facile. 

La  Guillotière,  d*origine  fort  ancienne,  a  encore  des  quar- 
tiers  défectueux;  mais  la  transformation  s'opère  chaque  an- 
née. Dansées  quartiers,  aux  maisons  humides  et  mal  éclai- 
rées, vit  une  population  ouvrière  nombreuse.  Malheureuse- 
ment des  eaux  croupissantes,  résultat  des  infiltrations  du 
Rhône  et  de  l'abandon  de  quelques  ruisseaux  boueux,  por- 
tent au  loin  leur  fâcheuse  influence. 

Nous  reviendrons  sur  toutes  cas  questions  quand  il  sera 
question  de  Lyon  en  particulier.  Ici  nous  ne  voulons  envisa- 
ger que  les  résultats  au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire. 
Sur  2,600  examinés  nous  avons  851  exemptés  ou  32,75  ftX). 
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LYON.  (4*  Arrondissement). 


Cet  arrondissement  comprend  la  Croix-Rousse,  immense 
agglomération  d'ouvriers  en  soie,  qui  se  pressent  dans  des 
maisons  à  plusieurs  étages.  —  Les  rues  anciennes  y  sont 
étroites,  Taération  difficile;  mais  les  quartiers  neufs,  la 
Grande  rue  sont  convenablement  disposés,  la  ventilation* 
s'y  fait  largement.  Dans  l'intérieur  des  habitations  vivent, 
réunies,  trop  de  personnes  pour  l'espace.  La  misère  y  est 
quelquefois  portée  fort  loin  et  jamais  la  nourriture  n'y  est  as- 
sez bien  entendue  pour  être  suffisamment  réparatrice. 

Dans  ces  conditions,  nous  devons-  trouver  beaucoup  de 
maladies  constitutionnelles  qui  éloignent  du  service  militaire. 
En  effet,  sur  l,26t  examinés  oOI  ont  été  exemptés  ou  39,73 
p.  0/0.  Les  scrofules,  le  goitre  y  sont  nombreux. 
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LYON  (5*  Arrondisseme!<it}. 


Cet  arrondissement  comprend  la  ville  antique,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône.  Il  est  constitué  par  les  quartiers  de  la 
Quarantaine,  de  Saint-Jean  et  ce  lacis  inextricable  de  mes 
étroites  et  sinueuses  qui  s'entrecroisent  au  pied  des  rochers 
sur  lesquels  s'élève  Fourvière  et  qui  s'étend  jusqu'à  Yaise. 

Dans  un  espace  extrêmement  rétréci,  de  ces  rochers  à  la 
Saône,  vit  une  population  nombreuse,  privée  d'air  et  de 
lumière.  Les  rues  y  sont  toujours  humides  et  les  maisons  mal- 
propres et  mal  éclairées.  C'est  un  des  points  de  Lyon  qui  ré- 
clame le  plus  impérieusement  les  améliorations  commandées 
par  l'hygiène. 

Sur  1,658  examinés  nous  trouvons  589  exemptés  ou 
35,52  0/0. 
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Le  tableau  qui  précède  nous  permet  d*éiablir  Tordre  d'ap- 
titude du  service  militaire.  Nous  entendons  par  ce  mot  la 
proportion  relative  du  nombre  de  jeunes  gens  déclarés  pro- 
pres à  servir  sur  un  nombre  déterminé  ;  iOO  par  exemple. 

Le  département  du  Rhône  étant  tout  à  la  fois  manufactu- 
rier et  agricole,  nous  rechercherons  l'influence  qu'exerce 
sur  l'aptitude  au  service,  l'état  social  et  la  profession  des 
jeunes  gens  examinés.  Cette  aptitude  sera  déterminée  par  lo 
tableau  suivant. 


LES  CÀIITONS  DU  DÉPARTBMENT  DU  RHÔNE  PEUVENT  SE  DIVISER  AINSI  : 


CAKTONS  ACtICOLBS. 


Bellerille  • 

Anse 

Mornant 

Condrien 

Saint-Gcnis-Laval . 

Heu  ville 

Bois-d*Oingt 

Villeurbanne  .... 

lâmonest 

Beaujeu 

Vaugneray 

Saint-Syrophorien 

L'ArbresIc 

Monsols 

Saint-Laurent.. . . 


o 

a 
1 

23  dl 

1 

25  Sf 

2 

27  60 

5 

28  41 

6 

28  75 

7 

28  80 

8 

30  73 

9 

30  80 

10 

30  92 

11 

31  55 

12 

32  91 

15 

33  06 

16 

34  65 

20 

35  42 

21 

43  58 

25 

CAKTOHS  MAMUFACTURIBES. 


VilleCranche 

GÎTors.  . . . .' 

Tarare  

3^  Arrondissement  de  Lyon 
2*  Arrondissoment  de  Lyon 

Lamure 

Thiiy... 

5«  Arrondissement  de  Lyon 
1  "  Arrondissement  de  Lyon 
4*  Arrondissement  de  Lyon 
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o^ 

M 

^ 

O 

43 

O 

H 

'o 
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n 

o 

M 

K 

S 

. 

25  88 

3 

26  81 

4 

31  84 

13 

32  73 

14 

33  22 

17 

33  96 

18 

34  23 

19 

35  52 

22 

37  57 

23 

39  73 

24 

Il  est  aisé  de  constater  que  les  cantons  qui  jouissent  de  la 
plus  grande  aptitude  militaire  sont  les  cantons  agricoles,  et, 
si  parmi  ceux-ci  nous  trouvons  des  exemptions,  c'est  que  les 
conditions  du  sol  sont  défavorables  et  que  les  populations  ont 
peu  de  bien-être  matériel,  comme  à  TArbresle,  Monsols,  Sainl- 
Laurent-de-'Cbamousset.  Dans  ce  canton  surtout,  le  sol  est 
peu  prppre  aux  cultures;  les  prés  et  les  bois  sont  fort  éten- 
dus et  exercent  leiu*  action  sur  Jes  enfants  qui,  de  bonne 
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heure,  sont  employés  dans  les  foréls  ou  à  la  garde  des  trou- 
peaux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  cantons  les  plus  riches  eo  bois 
et  en  prés  sont  ceux,  qui  fournissent  le  plus  d'exemptions  et 
celle  remarque  a  été  feile  partout^  tandis  que  les  contrées 
livrées  à  la  grande  culture,  où  un  rendement  satisfaisant  des 
terres  permet  une  existence  matérielle  meilleure,  préparent 
de  bonne  heure  les  enfants  à  la  vigueur  physique  que  Ton 
recherche  dans  le  jeune  homme  au  moment  de  constater  son 
aptitude  au  service. 

La  condition  de  vivre  en  plein  airest  la  première  pour  for- 
tifier Torganisation,  mais  Tinfluence  du  climat,  de  Tair  pur 
est  insuffisante  pour  donner  aux  habitants  la  vigueur  et  la 
santé  ;  i^  faut  encore  que  le  sol  fournisse  des  produits  qui  soient 
une  juste  rémunération  d'un  travail  opiniâtre.  Le  pauvre,  mal 
nourri,  n'est  jamais  fort,*quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  il 
vit,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  cantons  que  nous  avons 
indiqués.  Nous  y  trouvons  un  chiffre  d'exemptés  considérable. 
Il  monte  ppur  Saint-Laurent-de-Ghamousset  à  43,58  0/0,  tan- 
dis que  pour  tous  les  cantons  agricoles  où  règne  l'aisance,  la 
moyenne  générale  des  exemptés  en  10  ans  n'est  que  de  27,10 
pour  0/0. 

Les  cantons  manufacturiers  sont  dans  une  infériorité  ab- 
solue. Ils  occupent  les  derniers  numéros  du  tableau,  excepté 
Yillefranche  et  Givors.  Mais,  à  l'égard  de  ces  cantons,  nous 
avons  fait  observer  qu'à  Villefranche  et  à  Givors,  les  ouvriers 
sont  moins  sédentaires  que  dans  les  localités  où  on  s'occupe 
exclusivement  du  tissage  et  qu'ils  échappent,  par  la  nature  de 
leurs  occupations,  aux  influences  qui  résultent  du  milieu  où 
vit  la  population  ouvrière. 

A  Lyon,  il  existe  un  grand  nombre  de  manufactures  de 
soieries  et  les  ouvriers  travaillent  également  chez  eux.  Parmi 
la  population  industrielle,  s'il  est  un  grand  nombre  d'ouvriers 
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qui  parlicipenl  à  la  misère  et  à  la  dégradation  qui  paraît  fra[î- 
per  eo  Fraace  une  parlie  des  individus  qui  Iravaitlenl  dans 
les  manufactures,  il  en  est  aussi  un  bon  nombre  qui  sont  plus 
laborieux,  plus  sobres,  plus  intelligents  et  non  moins  moraux 
que  les  autres  ouvriers  des  grandes  villes  manufacturières 
I  pris  en  masse*  M.  Villermé  a  conlribué  par  la  publication  do 

>  recherches  à  réhabiliter  une  parlie  de  la  population  des 
ouvriers  en  soie  de  Lyon,  que  Ton  avait  coutume  do  repré- 
sODter  comme  des  ^Ires  dégradés  au  physique  et  au  moraL 

^industrie  de  la  soie  n*engendre  pas  de  cause  spéciale 
d'insalubrilé.  M  n*y  a  qu'une  seule  opération  insalubre;  c'est 
celle  qui  consiste  dans  le  traitement  que  l'on  fait  subir  au  ré- 
sidu des  cocons  pour  en  obtenir  la  filosèle.  Le  cardage  et  le 
battage  auxquels  ils  sont  soumis  dans  les  galeries  sQuterrainçs, 
sans  autre  ouverture  que  la  porte^  chargent  Fair  de  pous- 
sières abondantes  tt  exposent  les  ouvriers  à  des  catarrhes, 
des  ophtalmies  chroniques,  des  héftiophlysies,  etc.  Biais  celte 
opération  n'occupe  pas  un  grand  nombre  d'ouvriers*  Il  no 
faut  donc  chercher  la  cause  de  rinaptitude  au  service  dans 
les  cantons  manufacturiers,  que  dans  les  conditions  hygiéni- 
ques où  vivent  les  ouvriers  agglomérés  dans  les  manufactu- 
res et  ceux  qui,  dans  les  campagnes,  se  livrent  aux  travaux 
du  tissage  des  étoffes  de  soie  et  de  coton, 

A  Lyon^  les  ouvriers  sont  tous  groupés  dans  les  quartiers 
les  moins  salubres^  où  les  rues  sont  étroites,  humides,  où  tes 
maisons  sont  élevées.  L'air  pur  ne  traverse  Jamais  ces  quar- 
tiers populeux  et  quelque  soin  que  Ton  prenne  de  rentrelien 
et  de  la  propreté  delà  voirie,  rinlérieur  des  habitations  est 
toujours  un  foyer  dinfeclion. 

En  général,  les  maisons  occupées  par  les  ouvriers,  ont  été 
bâties  en  vue  de  la  spéculation.  Elle  n'ont  presque  jamais  de 
mur  intérieure,  ou,  si  elles  en  ont  une,  elle  est  tellement 
étroite,  que  le  renouvellement  de  l*air  y  devient  imposFÎble, 
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Deplos,  l*inlérieur  des  habitations  offre  le  speclacle  de  la  mi- 
sère. Dans  une  chambre,  presque  en  entier  occupée  par 
les  méliersy  vit  toule  une  farnillcy  courbée  pendant  de 
longues  heures  sur  un  travail  pénible.  L'air  y  est  altéré;  des 
poussières  produites  par  les  métiers  en  mouvement  sont  in- 
troduites dans  les  voies  aériennes  ;  pendant  six  rnbis  de  Tan- 
née, des  lampes  fumeuses  exhalent  des  éléments  carbonés  dé- 
létères et,  après  le  travail,  Touvrier  n*a  pas  souvent  le  béné- 
fice d'une  nourriture  réparatrice.  Si  Ton  joint  à  cela,  ce  qui 
arrive  malheureusement  souvent,  les  excès  de  toutes  sortes, 
le  libertinage,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  un  nombre  aussi 
considérable  d'inûrmités  constitutionnelles  qui  se  transmet- 
tent de  génération  en  génération  et  enlèvent  tant  d'hommes 
au  service.militaire.  A*  Lyon,  c'est  dans  les  l*"",  4*  et  5*  ar- 
rondissements où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers, 
qu'il  y  a  le  plus  d'exemptions.  Pour  toutes  les  villes,  pendant 
uue  période  de  10  ans,  la  proportion  générale  est  de  35,  33 
p.  100.  Sur  9,529  examinés,  nous  trouvons  en  effet  3,352 
exemptés. 

Dans  les  autres  cantons  manufacturiers,  nous  constatons 
des  conditions  physiques  et  morales  analogues.  Dans  les  can- 
tons de  Tarare,  Thizy,  Lamure,  la  population  ouvrière  est, 
ou  agglomérée,  on  disséminée  dans  les  villages.  Chaque  fa- 
mille à  un  certain  nombre  de  métiers  et,  indépendamolent  de 
ce  qu'a  de  nuisible  à  la  santé,  la  sédentarité  dans  un  milieu 
défavorable,  le  genre  de  construction  y  est  extrêmement  dé- 
savantageux. Le  tissage  des  étoffes  de  coton,  des  mousselines, 
nfe  peut  s'exécuter  que  dans  des  chambres  basses,  humides 
et  chaudes  ;  aussi  les  habitations  n'ont-elles  qu'un  seul  rez-de- 
chaussée  enfoncé  dans  le  sol.  On  y  descend  par  plusieurs 
marches;  l'humidité  y  est  permanente.  La  nourriture  des  ha- 
bitants, presque  exclusivement  végétale,  est  constituée  par 
des  pommes  de  terre  ou  des  châtaignes;  la  viande  est  un» 
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eiceeplioo,  au^si  la  populalion  a-Uelle  un  cachet  Je  débilité 
Il  es* prononcé.  De  plus,  les  jeunes  gens,  quand  ils  ne  selivreul 
pas  au  libertinage,  ont  corjti  acte  l'habilude  de  se  marier  fort 
jeunes,  el  ils  ne  peuvent  donner  naissance  qu'à  des  curants 
plusdébiles  encore  que  les  parents.  La  proporliou  des  exemptés 
pour  les  cantons  de  Tarare,  ïhixy,  Lamure,  esloniOans  de 
33,29  p.  0/0. 3,572  examinés  nous  ont  donné  H  89  exemptés. 

Uno  des  grandes  améliorations  nécessaires  dans  les  cantons 
inanufâcluriers  serait,  sinon  de  supprimer,  an  moins  da  dimi- 
nuer considérablement  le  travail  pour  Tenfancc.  Tout  travail 
rude  imposé  aux  enfants  trop  jeunes,  tropdolnles  et  dont  le 
développement  n'est  pas  entièrement  achevé,  ne  tarde  pas  à 
produire  la  détérioration  de  leur  constitution,  et  à  développer 
le  germe  de  bien  des  maladies,  surtout  quand  les  enfants  sont 
mai  vêtus,  mal  logés^  mal  nourris*  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  l'enfance  qui  prépare  la  vîrUité,  et  quune  constitution  dé- 
tériorée de  bonne  heure  ne  se  restaure  jamais  complètement. 

Ce  que  nous  disons  retaliv  ornent  à  Taplilude  au  service  mi- 
litaire dans  le  département  du  Rhône,  se  produit  partout  où 
on  peut  mettre  en  comparaison  des  cantons  agricoles  et  des 
cantons  manufacturiers, 

A  Priori j  on  peut  penser  que^  vivant  et  travaillant  au  milieu 
d'un  air  pur,  soustraile  aux  dangers  de  la  corruption  des 
grandes  villes,  la  populalion  agricole  se  trouve  placée  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques.  C'est,  en  eflel,  ce  qui  su 
produit  toujours.  Les  exemples  de  longévité  sont  plus  nom- 
iiroux  dans  les  campagnes.  La  morlalilé  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, comparée  à  ta  mortalité  générale,  présente  de  gi-on- 
des  différences.  Ainsi,  dans  les  districts  manufacturiers  de 
rAngleterre,  la  mortalité  est  de  A  sur  53,  tandis  que  dans  les 
districts  agricoles  elle  est  de  1  sur  07  (Motard). 

Dans  les  déparlements  essentiellement  agricoles  de  la 
France j  comme  T Aisne,  le  Calvados,  In Jre-et- Loire,  laSarthe^ 
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Seine-et-MarDe>  TYonne,  la  mortalité  est  proportionnellement 
plus  faible  que  la  mortalité  générale  ou  que  celle  des  départe- 
ments de  la  Seine^  du  Nord,  du  Rhône,  du  haut  et  du  Bas- 
Rhin. 

D'après  un  document  anglais,  sur  3,500,000  habitants  des 
villes,  il  est  mort  47,933  individus  ;  tandis  que  sur  le  même 
nombre  d'habitants  des  campagnes,  il  en  est  mort  29,693  ; 
sur  le  même  nombre,  il  en  était  mort  i  ,564  dé  fièvre  typhoïde 
dans  les  comtés,  et  3,456  d^ns  les  villes,  et  5,887  pblhysi- 
ques  dans  les  comtés,  pour  8,125  dans  les  villes. 

La  vie  moyenne  dans  les  populations  manufacturières  doit 
donc  être  considérablement  abrégée.  C'est,  en  effet,  ce  que 
prouvent  les  quelques  documents  que  nous  possédons,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  nombreux.  M.  Panât,  professeur  de  chi- 
mie à  Mulhouse,  nous  a  fourni  quelques  chiffres  sur  la  durée 
moyennede  la  vie  dans  cette  ville.  Il  a  trouvé  qu'elle  était: 

en     1812  de  25  ans      9  mois  12  jours. 

1815  «   23     c<         G      «  12       « 

1821  «    21     îc  10      «  18       « 

1824  «   23    «  10      <c  20       « 

1827  «    21     «        0      «  7 

Cette  moyenne  est  de  plus  de  dix  ans  au-dessous  de  la 
moyenne  de  la  vie  en  France. 

Or,  la  décroissance  se  présente  avec  ie  plus  grand  dévelop- 
pement donné  à  l'industrie  et  l'accroissement  du  nombre  des 
msfhufactures.  On  peut  donc  apprécier  Tinfluence  qu'exercent 
les  travaux  des  manufactures  sur  le  dépérissement  des  êtres  et 
constater  que  les  ouvriers  agricoles  sont  à  l'abri  des  causes 
de  destruction  qui  frappent  cette  portion  de  la  classe  ouvrière. 

Ces  avantages  en  faveur  des  campagnards,  s'expliquent, 
par   l'influence  du  milieu  où   ils  vivent.  Ils  respirent  un 
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air  pur,  se  liYreDt  à  un  exercice  musculaire  énergique, 
qui  ne  peut  que  leur  être  avantageux  ;  ils  sont  moins  souvent 
atteints  par  les  maladies  qui  prennent  leur  source  dans  la  cor- 
ruption des  villes;  les  passions  de  tous  genres  y  sont  rares. 
Il  y  a  moins  de  misère,  plus  de  contentement.  La  vie  de  fa- 
mille y  est  mieux  organisée,  et  chez  la  plupart  des  fermiers, 
les  domestiques  semblent  même  en  faire  partie. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages,  il  y  a  des  inconvénients. 
L'alimentation  n'est  pas  toujours  aussi  substanliolle  et  aussi 
azotée  que  l'exigerait  la  dépense  musculaire.  Quelquefois  la 
nourritur^  est  même  insuffisante,  Vexercice  trop  pénible  et 
trop  prolongé. 

Dans  ces  conditions,  le  campagnard  perd  tous  ses  avanta- 
ges ;  il  est  frappé  par  plus  d'inQrmités  que  les  habitants  des 
villes,  même  manufacturières.  C^est  ce  qui  se  produit  dans  le 
département  du  Rhône,  pour  le  canton  de  Saint-Laurent-de- 
Cbamousset,  qui  donne  une  moyenne  d'inaptitude  au  service, 
plus  élevée  que  celle  des  cantons  manufacturiers  :  43,58  0/0. 

En  entrant  dans  le  détail  de  certaines  causes  d'exemption 
du  service  militaire,  nous  nous  arrêterons  particulièrement 
aux  affections  constitutionnelles.  Ce  sont  elles  qui  donnent  le 
véritable  cachet  des  populations.  Aucune  statistique  ne  peut 
être  faite  avec  des  éléments  plus  jprécis  que  ceux  que  four- 
nissent les  conseils  de  révision.  Chaque  année,  les  infirmités  y 
sont  notées  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et,  quand  les 
mêmes  observations  peuvent  être  faites  périodiquement,  avec 
le  même  soin,  sur  la  même  population,  on  arrive  à  avoir, 
non-seulement  Tétat  physique  des  personnes  examinées,  mais 
il  est  facile  d'en  déduire  l'état  général  de  la  population. 
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DÉFAUT    DE    TAILLE 


Dans  Tappréciation  de  la  laille^  il  est  indispensable  de  tenu* 
compte  de  la  race.  Les  habitants  des  zones  nord  et  nord-est 
de  1  a  France,  d*une  autre  race  que  les  habitants  des  zones 
centrales  et  méridionales,  donnent  une  moyenne  générale  de 
la  taille  beaucoup  plus  élevée;  mais  il  faut  encore  tenir 
compte  de  certaines  causes  locales  qui  amènent,  en  quelque 
sorte,  le  dépérissement  de  la  race. 

Il  paraît  exagéré,  à  première  vue,  d'établir  que  l'état  so- 
cial des  populations,  leur  plus  ou  moins  de  bien-être  matériel 
amènent  des  modifications  dans  la  taille.  C'est  cependant  ce 
que  prouvent  les  faits.  Ainsi  le  canton  de  St-Laurent  de  Gha- 
mousset  nous  donne  la  proportion  de  8,22  p.  0/0  de  réformés 
pour  défaut  de  taille,  et  si  nous  dressons  un  tableau  par  ordre 
d'inaptitude  au  service  pour  défaut  de  taille,  nous  trouvons 
que  les  cantons  agricoles  sont  plus  favorisés  que  les  cantons 
manufacturiers  qui  occupent  les  derniers  rangs. 


RÉFORMÉS^   POUR  DÉFAUT  DE  TAILLE,  PAR  CANTON. 


CASTONS    AGRICOLES. 


Bcllcvillc 

Bcaujcu 

Neuville 

Anse 

Limonest 

Villcurbanno  . 

Saint-Gcnis-Laval 

Condricu 

Bois-d'Oingt 

Monsols 

L*ArbresIe 

Sl-Symphoricn-sur-Coisc. . 

Vaugncray 
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St-Laurcnt-dc-Chamoussel . 
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La  croissance  dans  les  numéros  d'ordre  n*est  pas  régulière, 
mais,  à  part  quelques  exceptions  qui,  dans  les  cantons  agri- 
coles, portent  sur  les  moins  heureux,  il  est  facile  de  constater 
que  les  cantons  manufacturiers  oiïrent  une  moyenne  de  ré- 
formés pour  défaut  de  taille  supérieure  à  celle  des  autre.*^ 
cantons.  Cette  supériorité  ne  peut  évidemment  pas  être  régu- 
liàre,  parce  que,  comme  nous  Tavons  dit,  il  y  a  dans  la  taille 
une  question  de  race  et  d'hérédité;  mais  il  faut  aussi  faire  la 
part  de  l'influence  du  sol  et  du  genre  de  vie  qui  se  fait  sentir 
sur  rab|iissement  de  la  taille. 

Si,  à  côté  de  ce  tableau  des  réformés  pour  défaut  de  taille, 
nous  dressons  le  tableau  de  la  moyenne  annuelle  de  la  taille, 
par  canton,  pendant  dix  ans,  nous  arriverons  à  des  résultats 
analogues. 

{Voir  le  tableau  ci-derrière). 
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La  relation  entre  ces  deux  tableaux  est  complète  :  ce  sont 
les  cantons  qui  ont  fourni  te  plus  grand  nombre  d'exemptés 
pour  défaut  de  taille  qui  donnent  la  moyenne  générale  la 
moins  élevée  de  la  taille.  Il  devait  en  être  ainsi,  mais  il  était 
important  de  mettre  cette  relation  en  évidence,  et  d'insister, 
par  ce  moyen,  sur  Tinfluence  du  sol  et  des  habitudes  de  la  vie 
sur  la  stature. 

La  taille  moyenne  de  l'armée  varie  peu.  Sous  l'empire  de 
la  loi  du  10  mars  1818,  le  minimum  de  la  taille  était  fixé  à 
1",570;  la  taille  moyenne  du  contingent  de  1818  à  1820  a  été 
de  1",657,  et  celle  de  l'armée  de  l'",670.  Le  terme  moyen 
des  exemptés  de  chaque  liste  pour  défaut  de  taille  était  de 
20,513.  La  loi  du  21  mars  1832  a  réduit  la  taille  à  l^jSOO  ; 
le  terme  moyen  des  exemptés  pour  les  classes  de  1831  à  1842 
inclusivement  n'est  plus  que  de  14,1 67.  Les  ressources  de  la 
population  recrutable  ont  donc  augmenté  de  6,348  hommes 
par  contingent. 

La  loi  du  11  décembre  1850  avait  réduit  à  l'',S40  le  mi- 
nimum de  la  taille  ;  cet  abaissement  de  0,01  laissait  encore 
12,711  exemptions  pour  défaut  de  (aille. 

La  moyenne  générale  de  la  taille  en  France  serait,  pour 
M.  Lelul,  de  1",647,  et  pour  M.  Dufau  de  1™,  637.  On 
peut  s'étonner  d'un  écart  de  10  millimètres,  mais  il  est  dif- 
ficile d'arriver  à  un  accord  rigoureux  dans  des  appréciations 
de  ce  genre,  parce  que  des  éléments  qui  diffèrent,  même  de 
peu,  peuvent  amener  des  résultats  qui  s'écartent  sensiblement. 
M.Pétrequin,dans  son  traité d'anatomie  topographique  médico- 
chirurgical,  présente,  avec  raison,  quelques  observations  sur 
la  manière  de  déterminer  la  moyenne  de  la  taille  en  France. 
«  La  stature  suffisante  pour  le  service  militaire  a  plusieurs  fois 
«  changé,  dit-il  ;  elle  est  aujourd'hui  fixée  en  France  à  1°*,36 
«  (4  pieds  9  pouces  7  lignes).  On  a  appliqué  les  mesures 
«  prises  pour  le  recrutement  à  la  détermination  de  la  taille 
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«  moyenne  en  France  ;  elle  serait  de  lni,61 ,  d'après  nn  relevé 
«  de  M.  Hargcnvillers,  basé  sur  100,000  conscrils;  mais  celte 
<c  proportion,  qui  ne  porte  que  sur  des  sujets  de  20  à  21  ans, 
(c  reste  au-dessous  de  la  réalité,  puisque  la  croissance  n'est 
<c  point  achevée  à  cette  époque.  Selon  M.  Villermé,  elle  conli- 
«  nue  souvent  jusqu*à  22  et  23  ans;  M.  Quetelet  a  même 
c(  prouvé  qu'elle  n'atteint  son  maximum  qu'à  25  ans  et  par- 
ce fois  30.  » 

Ces  assertions  sont  exactes  ;.  il  nous  arrive  souvent^  dans 
les  opérations  du  recrutement  pour  les  remplaçants  par  voie 
administrative,  à  Lyon,  d'avoir  à  examiner  des  hommes  ré- 
formés pour  défaut  de  taille,  et  qui  ont  grandi  de  1  à  3  et  4 
centimètres  en  un  an  ou  deux.  M.  Pétrequin  ajoute:  «On  adit 
«  avec  raison  que  de  telles  notions  ne  sauraient  rester  sans 
«  influence  sur  notre  législation  militaire,  et  qu'exposer  un 
«  sujet  qui  n'a  pas  fini  sa  croissance  à  la  fatigue  du  service 
a  de  l'armée,  surtout  en  temps  de  guerre,  c'est  ruiner  à 
a  l'avance  sa  constitution  imparfaite,  et  préparer  de  nom- 
ce  breuses  réformes  aux  conseils  de  révision,  et  aux  hôpitaux 
ce  des  encombrements  perpétuels.  » 

Ces  vérités  s'appliquent  à  bien  plus  forte  raison  aux  enga- 
gés volontaires  que  la  loi  autorise  à  entrer  au  service  dès  l'âge 
do  17  ans. 

Avant  de  terminer  la  question  de  la  taille,  empressons-nous 
de  dire  que  le  déparlement  du  Rhône,  quoiqu'il  présente,  par 
ses  statistiques  comparées  entre  ses  cantons  agricoles  et  ses 
cantons  manufacturiers,  des  différences  sensibles  au  désavan- 
tage de  ces  derniers,  est  C3pondant  encore  favorisé,  si  on  com- 
pare les  résultats  qu'il  fournit  avec  ceux  do  la  France  entière. 
Ainsi,  d'après  la  publication  de  M.  Lcgoyt,  dans  le  Journal 
des  Economistes,  pendant  la  période  de  1831  à  1833,  on    a 
exempté  en  France  pour  défaut  de  taille  875  hommes  pouï" 
10,000  examinés;  on  n'en  a  plus  exemple  que  705,  do  184^4 
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à  1845;  630  de  18S1  à  1855;  et  enfin  613  de  1856  à  1860. 
Cette  proportion  décroissante  contredit  ce  que  l'on  afiîrme 
quelquefois,  que  la  moyenne  de  la  taille  diminue  en  France, 
et  démontre  que  le  département  du  Rhône  est  au-dessus  de 
la  moyenne  générale,  puisqu'il  ne  comprend  que  586  exemptés 
pour  iO,000  examinés  ou  5,86  p.  0/0. 

FAIBLESSE   DE    GONSTmjTION. 

Cest  sous  cette  dénomination  que  se  rangent  la  majeure 
partie  des  causes  d'inaptitude  au  service  militaire,  et  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  mettre  décote  les  infirmités  acci- 
dentelles pour  ne  s'occuper  que  des  affections  vraiment  cons- 
titutionnelles, dans  lesquelles  on  peut  retrouver  l'action  de 
rhérédité  et  des  influences  locales,  et  les  comprendre  sous  le 
nom  générique  de  faiblesse  de  constitution. 

On  entend,  par  ce  mot,  uce  réuuion  d'affections  générales 
appartenant  aux  groupes  les  plus  divers  de  la  pathologie. 
C'est  une  formule  qui  résume  en  quelque  sorte  l'organisation 
entière  d'un  individu. 

Les  mots  faiblesse  ou  force  ne  sont^  en  effet,  que  l'expres- 
sion d*un  examen  qui  coniprend  lo  développement  plus  ou 
moins  normal  des  organes,  leur  harmonie  avec  les  fondions , 
Vharmonie  des  fonctions  entre  elles;  en  résumé,  le  degré  de 
force,  de  résistance  vitale  de  chaque  individu.  C'est  ainsi  que, 
^entifiquement,  les  mots  faiblesse  ou  force  de  constitution 
doivent  être  pris. 

Dans  les  conseils  de  révision,  on  donne  quelquefois  à  ces 
mots  une  acception  plus  large.  On  se  sert  de  l'expression,  fai- 
blesse de  constitution,  pour- désigner  certains  états  morbides 
c^mme  les  cachexies  tuberculeuses,  cancéreuses,  syphiliti- 
c^nes.  Le  médecin,  dans  ces  circonstances,  veut^  par  une  sage 
réserve,  cacher  a  l'intéressé  et  souvent  aux   assistants ,  le 
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roolif  réel  de  sou  jugement.  La  tuberculisation  pulmonaire  est 
une  des  principales  alléralions  de  l'organisme  comprises  sous 
la  dénomination  de  faiblesse  de  constitution.  Viennent  en- 
suite les  scrofules  et  les  altérations  chroniques  du  tube  diges- 
tif; enfin  la  faiblesse  de  constitution,  proprement  dite,  mar- 
quée par  le  défaut  de  développement  de  la  poitrine,  les  mem- 
bres grêles,  les  chairs  molles,  les  yeux  atones,  etc.,  sans  que 
Ton  puisse  constater  une  altération  organique,  soit  du  côté 
de  la  respiration,  soit  du  côté  de  la  circulation. 

Il  est  certain  que^  chez  quelques  individus,  Tàge  modifie 
cet  état  et  donne  plus  tard  une  vigueur  que  Ton  ne  pouvait 
espérer;  mais  c'est  l'exception.  La  question  est  de  savoir  si 
l'âge  auquel  on  v.'site  les  conscrits  permet  d'apprécier  bien 
exactement  leur  véritable  degré  de  résistance  vitale. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  la  faiblesse  de  constitu- 
tion résident  d'abord  dans  l'hérédité  et,  dans  ce  cas,  elle  se  dé« 
veloppe  fatalement,  si  des  soins  particuliers  ne  viennent  pas 
changer  l'état  originel.  Elle  se  produit  aussi  dans  le  cours  de 
l'existence  par  Taction  d'un  genre  de  vie  mauvais,  l'absence 
do  toute   précaution   hygiénique,  comme  une  alimentation, 
mauvaise  ou  insuHisante,  l'habitation  dans  des  lieux   mal 
sains,  les  excès  de  tous  genres,  la  précocité  dans  le  liberti— 
nage.  Ce  sont  malheureusement  toutes  ces  causes  que  l'or^ 
trouve  réunies  dans  les  centres  populeux  et  qui,  dans  le  de — 
partement  du  Rhône,  portent  haut  le  chiffre  de  l'inaptitude  ai mjB 
service  militaire  pour  faiblesse  de  constitution  dans  les  can^  — 
tons  manufacturiers  ;  nous  allons  le  démontrer  par  le  tables^  mj 
suivant  : 
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BÉPOmiÉS^  POUR  FAIBLESSE   DE   CONSTITUTION,  PAR  CANTON, 
PENDANT    DIX    ANS  : 


ClSTOm   AGRICOLES. 
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3<  Arrondissement  de  Lyon 

Lamure 
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9  08 

22 
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Ce  sont,  on  te  voit,  toujours  les  mêmes  caulonsqui  ûgurent 
aux  derniers  degrés  de  l'ordre  d'aptitude^  tes  cantons  ma- 
nubcturiers,  parmi  lesquels  surtout  ceux  de  Lyon  et  les  can- 
tons agricoles  les  moins  favorisés  sous  le  rapport  des  produc- 
tions du  sol.  Dans  les  uns  et  les  autres  nous  trouvons,  en  ef- 
fet, toutes  les  causes  qui  peuvent  produire  la  faiblesse  de 
Cf^nstitution  :  hérédité  d'abord,  parce  que  les  générations  qui 
se  succèdent  ont  toujours  été  soumises  aux  mêmes  influences 
etD*ont  pas  modifié  leur  nature;  puis  alimentation  mauvaise 
et  insuflisante,  parce  que,  dans  les  cantons  agricoles,  le  sol 
est  trop  pauvre,  ou  exerce  une  influence  particulière  fâcheuse, 
et  que,  dans  les  cantons  manufacturiers,  le  salaire  est  souvent 
distrait  de  sa  destination  pour  favoriser  les  excès  de  tous  gen- 
res qui  abâtardissent  et  dégradent. 

Néanmoins,  pour  être  vrai,  tout  en  signalant  les  causes 
qui  disposent  aux  faiblesses  de  constitution,  nous  ne  pouvons 


102 
nous  dispenser  d'ajouter  que  le  département  du  Rhône  n*est 
pas  des  plus  maltraités,  attendu  que  dans  le  tableau  des  dé- 
parlements  par  ordre  d'aptitude  au  service,  celui  du  Rhône  a 
le  44'  rang. 

MM.  Boudin  et  firoca  ont  établi  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
nexité  entre  les  deux  grandes  classes  d'exemption  du  service 
militaire  :  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille.  Leur  assertion 
repose  certainement  sur  des  données  exactes  et  on  comprend, 
en  effet,  à  priori,  que  la  taille  n'a  aucun  rapport  avec  les  in- 
firmités; mais  le  département  du  Rhône  fait  exception  à  ces 
données  générâtes.  Défaut  de  taille  et  affections  constitution- 
nelles se  reproduisent  presque  invariablement  dans  les  mêmes 
cantons  avec  les  mêmes  numéros  d'ordre.  Tant  il  est  vrai  que 
l'homme  est  particulièrement  subordonné  au  sol  qu'il  habite  ; 
que  là  où  la  nature  refuse  ses  bienfaits  à  la  terre,  elle  les 
refuse  aussi  à  ceux  qui  l'habitent  et  que  de  là  résulte  une 
sorte  de  dégénérescence  de  l'espèce,  qui  se  traduit  par  l'a- 
baissement de  la  taille  et  une  rupture  dans  l'harmonie  des 
organes  qui  amène  des  infirmités  constitutionnelles. 

Le  savant  hygiéniste,  M.  Yillermé,  affirmait  que  le  nombre 
des  infirmités  est  en  raison  inverso  du  développement  de  la 
stature.  Celte  assertion  est  démontrée  dans  le  département 
du  Rhône,  au  moins  pour  la  relation  entre  les  défauts  de  taille 
et  les  faiblesses  de  constitution.  Nous  verrons  qu'elle  est  vraie 
encore  pour  d'autres  affections  constitutionnelles. 

Les  deux  causes  d'inaptitude  au  service  militaire  dont  nous 
venons  de  parler  sont  les  principales  ;  nous  dirons  cependant 
un  mot  des  autres  affections  qui  se  reproduisent  fréquemment 
devant  les  conseils  de  révision. 

SCROFULES. 

Les  scrofules  n'offrent  pas  un  chiffre  élevé,  eu  égard 
aux  faiblesses  de  constitution  avec  lesquelles  elles  ont  plus 
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d'uQ  rapport.  Mais  c'est  toujours  le  canton  le  moins  heu- 
reux, celui  de  Saint-Laurent- de -Chamousset,  qui  donne 
le  plus  haut  chiffre  :  2,25  0/0;  celui  de  Tbizy,  3  0/0.  Les 
autres  cantons  manufacturiers  viennent  après.  Celle  infirmité, 
dans  ses  proportions  minimes,  est  encore  en  rapport  avec« Fê- 
tât de  prospérité  des  cantons.  La  moyenne  générale  pour  le 
département  est  de  i  ,38  0/0. 

GOITRES. 

Il  y  a  quelques  années,  un  ordre  émanant  du  ministère 
de  Tagriculture,  demandait  une  statistique  sur  le  goitre 
et  le  crétinisme  dans  le  département  du  Rhône.  Les  étals 
particuliers  fournis  par  les  maires  signalaient  à  peine 
quelques-unes  de  ces  infirmités,  quoiqu'elles  soient  nom- 
breuses, d*après  les  relevés  des  conseils  de  révision  ;  nous  en 
donnerons  par  un  tableau  la  fréquence  relative. 

RÉFORMÉS,    POUR    GOITRE,  PAR    CANTON,    EN    DIX   ANS. 


CANTONS  AGRICOLES. 


Anse 

Villeurbanne 

Condrien 

Limoncst 

NenTÎHe 

Saint-Genis-Laval . 
Saînt-Symphoricn 

Mornant • 

Bellcyille  , 

MonsoU 

BoÎ5-d*Oingt 

Vaugneray 

L'Arbreslc 

Saint-Laurent.... 
Beaojcu 


il* 

M 

û 

1 

0  49 

t 

0  66 

3 

0  88 

4 

0  9i 

5 

1  19 

8 

1  28 

9 

1  34 

10 

1  35ill| 

1  54 

12 

1  66 

13 

2  54 

17 

4  01 

22 

5  54 

23 

5  68 

24 

6  65 

25 
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Thizy '. .. 
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6 
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7 
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15 
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16 
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18 
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20 
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21 
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Ici,  Tordre  est  moins  régulier  que  pour  les  faiblesses  de 
constitulioD.  Cependant^  parmi  les  cantons  agricoles,  nous 
remarquerons  que  ceux  qui  sont  riches  en  bois  et  prés  of- 
frent le  plus  grand  nombre  de  goitreux.  Les  cantons  manu- 
facturiers marchent  sur  la  même  ligne,  mais  pour  une  autre 
cause  :  nous  avons  déjà  signalé  la  mauvaise  hygiène.  Enfin, 
la  population  urbaine  est  aussi  affligée  de  cette  infirmité. 
Elle  est  représentée  par  2  et  4  0.0  dans  les  l""'  et  4<^  arrondis- 
sements de  Lyon.  Il  est  vrai  que  ce  sont  ceux  où  la  popula- 
tion ouvrière  est  le  plus  agglomérée,  ceux  où  il  y  âi  le  moins 
de  bien-être  et  cette  condition  parait  être  une  de  celles  qui 
favorisent  le  développement  du  goitre. 

Cependant  les  causes  probables  de  cette  affection  sont  à 
peu  près  insaisissables.  On  la  rencontre  plus  ou  moins  dans 
tous  les  cantons  et  elle  n'est  pas,  en  général,  liée  à  Tétat 
scrofuleux.  Cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  denx  can- 
tons :  celui  de  Saint-Laurent-de-Chamousset  et  celui  de 
Beaujeu,  où  les  goitreux  sont  le  plus  nombreux,  sont  très- 
montagneux,  boisés  et  entrecoupés  de  vallées  où  Pair  est  cons- 
tamment chargé  d^humidité,  faute  d*une  ventilation  codyb- 
nable.  Quelques  palhologîstes  trouvent,  dans  cet  état  atmos- 
phérique, la  raison  d'être  du  goitre  et  ce  que  Ton  observe 
dans  les  régions  qui  nous  occupent  se  rapporte  aux  observa- 
tions qui  ont  été  faites  dans  le  Valais^  dans  les  Vosges,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées.  Mais  nous  trouvons  encore  des 
goitreux  dans  les  plaines,  dans  Lyon  même,  et  ici  peut-être 
faut-il  invoquer  encore  Tétat  hygrométrique  de  Tair,  Thumi- 
dité  constante  de  certains  quartiers  de  la  ville  et  celle  de  Tin- 
térieur  des  maisons  mal  ventilées. 

Une  des  causes  auxquelles  on  a  attaché  le  plus  d'impor- 
tance pour  expliquer  le  développement  du  goitre  est  rosige 
des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  A  Lyon,  où  pres- 
que toutes  les  eaux  consommées  pour  les  besoins  des  i 


105 
proviennent  du  Rhône,  celle  raison  pourrait  avoir  une 
certaine  valeur,  mais  alors  tous  les  quartiers  de  la  ville  offri- 
raient à  peu  près  le  même  nombre  de  goitreux  et  il  n'en  est 
pas  ainsi,  ce  sont  les  quartiers  populeux  et  privés  du  béné- 
fice d'une  bonne  hygiène  qui  en  offrent  le  plus  et  puis,  la 
même  raison  ne  pourrait  pas  être  invoquée  pour  les  cantons 
éloignés  du  Rhône  qui  font  usage  d'eaux  de  sources  ne  pro- 
venant pas  de  la  fonte  des  neiges  et  qui,  à  l'analyse,  sont  dé- 
clarées excellentes. 

Dans  le  département  du  Rhône,  nous  rencontrons  le  goitre 
dans  les  vallées,  sur  les  sommets,  dans  les  plaines,  dans  les 
villes  et,  comme  nous  l'avons  établi  par  des  chiffres,  sa  fré- 
quence est  en  rapport  avec  l'état  de  prospérité  des  cantons  ; 
les  plus  pauvres,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les  plus  frap- 
pés et  dans  la  ville,  les  quartiers  populeux,  malsains,  où  vit 
la  population  ouvrière,  sont  aussi  plus  maltraités.  Là  où  règne 
l'aisance,  au  contraire,  cette  infirmité  est  moins  répandue. 

Nous  devons,  en  outre,  signaler,  à  titre  de  renseignement 
en  dehors  de  nos  staiisliques,  la  fréquence  des  hypertrophies 
légères  du  corps  thyroïde,  de  l'empâtement  des  tissus  qui  en- 
tourent cette  glande  et  qui  constituent  plutôt  un  gros  cou^ 
comme  on  les  appelle  dans  le  pays,  qu'un  goitre.  Il  est  très- 
ordinaire  de  rencontrer  ces  difformités  et  même  dans  les 
hôpitaux  de  Lyon,  elles  ont,  de  tous  temps,  appelé  l'attention 
des  médecins.  M.  Bouchacourf,  ex-médecin  en  chef  de  la 
Charité,  où  on  reçoit  beaucoup  d'enfants,  nous  signalait  cette 
particularité.  Il  est  vrai  que,  dans  les  hôpitaux,  on  ne  reçoit 
que  les  malades  indigents  ,  ceux  qui  vivent  dans  un  état  quel- 
quefois voisin  de  la  misère  et  ils  rentrent  alors  dans  les  ter- 
mes de  nos  statistiques  qni  nous  montrent,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  de  goitreux  dans  les  cantons  peu  aisés. 

Dans  les  conseils  de  révision,  nous  rencontrons  souvent 
aussi  les  gros  cous  liés  à  une  faiblesse  de  constitution,  à  un 
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défaut  de  taille  ou  à  toute  autre  infirmité  plus  apparente  et 
alors  c'est  celle-ci  qui  l'emporte  dans  la  désignation  du  motif 
d'exemption.  Les  goitreux  qui  figurent  dans  nos  statistiques 
sont  ceux  chez  qui  la  glande  thyroïde  est  très-hypertrophiée. 
Notons  encore  que  les  femmes,  en  général  plus  sujettes  à 
cette  infirmité,  donneraient  aux  statistiques  des  proportions 
plus  grandes  que  les  hommes  à  en  juger  par  l'examen  super- 
ficiel de  la  population. 

INCURVATION    DES   MEMBRES,    DÉVIATION    DE    LÀ   COLONNE 
VERTÉBRALE. 

Nous  comprenons  ces  diverses  infirmités  sous  le  nom  de  : 
rachitisme.  Ici  encore  nous  trouvons  que  les  maxima  sont  dans 
les  cantons  manufacturiers  et  les  miuima  dans  les  cantons 
agricoles  favorisés.  Celui  de  Saint-Laurent-de-Chamousset,  le 
moins  heureux,  sous  tous  les  rapports,  donne  le  maximum. 
Pour  tout  le  département  nous  tiouvons  2,05  0/0  pour 
moyenne  pendant  10  ans. 

MALADIES   DES    YEUX. - 

Nous  rapprochons  les  maladies  des  yeux  et  des  paupières 
des  infirmités  constitutionnelles,  parce  qu'on  les  observe,  à 
l'état  chronique  surtout,  chez  les  hommes  soumis  à  l'élé- 
ment scrofuleux.  Aussi  trouvons-nous  encore  que  les  pro- 
portions sont  en  raison  inverse  de  l'état  de  prospérité  des 
populations.  Le  malheureux  canton  de  Saint-Laurent-de- 
Chamousset  donne  encore  le  maximum  1,86  0/0.  Dans 
plusieurs  cantons  agricoles  aisés,  celte  affection  n'existe  pas- 
Pour  tout  le  département,  la  moyenne  est  de  0,95  00. 
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HERNIES. 


C'est  dans  la  population  des  yilles  qu'on  les  rencontre 
le  plus  souvent.  Lyon  donne  le  maximum.  Dans  la  période 
décennale,  sur  24,969  examinés  nous  avons  511  hommes 
atteints  de  hernies;  donc  la  moyenne  générale  pour  le  dé- 
partement est  de  2,04  0^0. 

Comparant  cette  moyenne  avec  celles  de  qnelques  auteurs, 
nous  trouvons  une  différence  notable  en  notre  faveur.  D'après 
Gimbemat,  le  20''  de  la  population  en  France  et  en  Angle- 
terre serait  atteint  de  hernies.  Louis  trouve  avec  raison  ce 
chiffre  exagéré  et,  diaprés  ses  recherches  dans  les  hôpitaux, 
il  aurait  trouvé  :  sur  7,000  personnes»  à  la  Salpélrière,  220 
hernies  ou  3,14  0/0;  à  Bicètre,  sur  3,800  personnes,  212  her- 
nies,  ou  5,57  0/0;  aux  Invalides,  sur  2,500  personnes  142 
hernies,  ou  5  68  0/0;  Ghaussier  pensait  que  le  36«  des  hom- 
mes en  est  atteint.  D'après  M.  Jules  Cloquet,  sur  8,000  ca- 
davres, 457  hernies  ont  été  constatées,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  5,71  O'/O.  Le  résultat  obtenu  dans  le  département 
du  Rhône  est  donc  fort  inférieur  à  ces  chiffres,  puisqu'il  ne 
donne  que  2,04  0/0.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  d'une  popu- 
lation jeune  et  que  dans  l'âge  moyen  de  la  vie  celte  propor- 
tion pourrait  augmenter. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  trouver  dans  les  documents 
que  nous  avons  consultés,  l'indication  précise  du  siège  des 
hernies.  Ce  renseignement  n'est  exact  que  pour  les  deux  der- 
nières années.  Dans  celles-ci,  sur  420  hernies,  67  étaient  à 
droite,  51  à  gauche  et  2  doubles.  Ce  résultat  est  en  rapport 
avec  la  plus  grande  fréquence  ordinaire  des  hernies  à  droite 
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MUTILATIONS    DIVERSES    ACCIDENTELLES. 

Sous  ce  titre,  sont  confondues  toutes  les  infirmités  qui 
apportent  des  altérations  dans  la  forme  et  l'usage  des  mem- 
bres. Elles  sont  distribuées  à  peu  près  également  dans  chaque 
canton.  La  moyenne  générale  pour  le  département  est  de 
1,44  0.0. 

Cependant  il  faut  dire  que  les  campagnes  offrent  un  plus 
grand  nombre  de  ces  mutilations  que  les  yilles.  Cela  tient  d'a- 
bord à  la  nature  des  travaux,  qui  exposent  plus  les  ouvriers, 
ensuite  au  peu  de  soin  qu'ils  prennent  d'eux-mêmes,  soit  par 
leur  indocilité,  soit  par  Tincurie  des  personnes  qui  les  entou- 
rent, soit  par  la  difficulté  de  se  procurer  des  soins  convena- 
bles dans  les  délais  nécessaires,  soit  surtout  par  la  répu^ 
gnance  qu'a  toujours  le  campagnard  à  appeler  un  médecin 
dont  les  soins  devront  être  rémunérés. 

Une  chose  étonne  dans  le  Lyonnais  et  dans  Lyon  en  parti- 
culier, c'est  la  multitude  de  personnes  qui  s'occupent  de 
médecine  et  de  chirurgie  sans  notion  de  ces  sciences.  Elles 
s'y  livrent  d'inspiration  et,  par  une  erreur  de  jugement,  sou- 
vent ces  personnes  sont  convaincues  qu'elles  font  bien  et  elles 
n'agissent  que  par  amour  de  l'humanité,  pour  rendre  service 
et  non  par  appas  du  gain.  Mais  d'autres  n'agissent  pas  ainsi 
et  malheureusement  la  loi  qui  les  recherche,  ne  peut  pas  tou- 
jours les  atteindre.  Par  une  aberration  du  sens  commun,  ce 
qui  est  régulier,  rationnel  est  ordinairement  moins  bien  ac- 
cepté, surtout  dans  les  campagnes,  que  ce  qui  tient  do  mer- 
veilleux. Aussi  les  bonnes  gens  ne  résistent  pas  à  l'attrait  d'un 
guérisseur,  d'un  reboulteuret  elles  dédaigneront  les  conseils, 
môme  désintéressés,  d'un  médecin.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples personnels  et  quand  nous  nous  occuperons  de  la  popo- 
lation  de  Lyon  en  particulier,  nous  pourrons  citer  des  faits 
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qui  passent  croyance   et  qui   n'auraient  d'analogues  que 
ceux  qui  se  produisent  chez  les  peuples  les  plus  fanatisés. 
Mais  quittons  cette  digression  pour  revenir  à  noire  sujet. 


VARICES. 

Les  occupations  sédentaires  des  ouvriers  des  manufactures 
devraient  les  exposer  moins  que  les  autres  aux  causes  qui 
favorisent  le  développement  des  varices.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  a  lieu.  Les  maxima  se  trouvent  dans  les  cantons  de  Belle- 
ville,  Neuville,  Condrieu,  situés  sur  les  bords  de  la  Saône  et 
du  Rhône.  La  moyenne  pour  le  département  est  de  0,84  0/0. 

INFIRMITÉS   DIVERSES. 

Sous  cette  dénomination  sont  groupées  toutes  les  infir- 
mités qui  se  présentent  accidentellement  et  qui  ne  sont 
pas  liées  à  la  constitution  ;  celles  qui  ne  se  transmettent  pas 
de  génération  en  génération.  Elles  n*ont  aucune  influence  sur 
la  nature  des  populations  et  elles  n'entrent  dans  nos  tableaux 
que  pour  compléter  le  chiffre  des  exemptions  annuelles.  " 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  donc  conclure  :  que 
dans  le  département  du  Rhône,  les  causes  les  plus  nombreuses 
d'inaptitude  au  service  militaire  résident  plutôt  dans  les  con- 
ditions d'existence  des  habitants  que  dans  l'action  du  climat 
et  que  les  infirmités  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
habitants  ont  moins  de  bien-être  matériel.  Les  modifications 
à  cet  état  de  choses  ne  peuvent  s'opérer  que  lentement  ;  dans 
les  villes,  elles  se  produiront  parles  travaux  d'assainissement 
comme  ceux  que  l'on  exécute  à  Lyon,  dans  tous  les  quar- 
tiers, et  dans  les  campagnes  peu  productives  par  les  améliora- 
tions agricoles  que  l'expérience  et  la  science  préconisent  et 
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que  déjà  on  met  en  pratique  dans  presque  foule  retendue  du 
département. 

Comme  nous  avons  fait  ressortir  que  Tînaptilude  au  service 
était  plus  marquée  dans  les  cantons  manufacturiers  que  dans 
les  cantons  agricoles,  quelques-uns  exceptés,  nous  croyons 
devoir  donner,  dans  le  tableau  suivant,  la  proportion  relative 
des  cultivateurs  et  des  ouvriers  de  manufactures  par  canton, 
d'après  le  dépouillement  pendant  10  ans  du  contingent  de 
chaque  classe. 
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Ce  tableau  ne  comprend  que  les  jeunes  gens  formaDt  le 
contingent  ;  mais  il  suffit  pour  apprécier  la  spécialité  agricole 
ou  manufacturière  de  chaque  canton. 

Parmi  les  ouvriers  des  manufactures,  nous  avons  compris 
tous  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  exclusivement  des  travaux 
des  champs;  ainsi  tous  les  ouvriers  d*état  y  sont  comptés,  bien 
que  les  influences  qui  pèsent  sur  les  ouvriers  des  manufacta- 
resy  proprement  dits ,  ne  pèsent  pas  sur  les  autres.  Il  eût  été 
impossible  d'établir  un  chiffre  proportionnel  d'infirmités  par 
état,  nous  avons  donc  dû  nous  borner  aux  deux  grandes  ca- 
tégories. 

Dans  l'appréciation  de  l'influence  qu'une  profession  on 
qu'un  état  exercent  sur  le  développement  des  infirmités,  ou 
seulement  des  perturbations  organiques,  il  faudrait  tenir 
compte  de  l'aptitude  physique  et  même  morale  des  jeunes  gens 
qu'on  desline  de  bonne  heure  à  tel  ou  tel  étal.  Il  est  incon- 
testable qu'un  jeune  homme,  de  constitution  faible^  délicate, 
qu'on  livre  de  bonne  heure  aux  travaux  sédentaires  des  ma- 
nufactures, perdra,  en  peu  d'années,  le  peu  de  santé  et  de 
force  qu'il  a;  quand,  au  contraire,  il  aurait  pu  en  acquérir  si 
on  l'eût  destiné  à  des  travaux  en  plein  air,  à  un  exercice  vi- 
vifiant. Les  parents  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  aptitu- 
des physiques  de  leurs  enfanis,  quand  il  s'agit  de  leur  donner 
un  état.  Le  plus  souvent,  les  pères  ne  voient  dans  un  jeune 
enfant,  qu'un  aide  pour  leurs  travaux  et,  autant  par  igno- 
rance que  par  indifférence,  ils  le  lancent  dans  une  voie  fâ- 
cheuse, qui  compromet  tout  l'avenir  de  l'enfant.  Alors,  les 
tendances  pathogéniques  naturelles  augmentent,  d'autres  se 
créent  et,  si  de  sages  conseils  n'interviennent  pas  pour  arrêter 
celle  détérioration,  la  porte  est  ouverte  à  des  afifeclions  consti- 
tutionnelles, dont  les  descendants  auronl  tous  le  cachet. 

Il  y  aurait  à  cet  égard,  dans  les  grands  centres,  une  me- 
sure administrative,  salutaire  à  prendre.  On  ne  pourrait  pas, 
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il  est  vrai,  contraindre  la  volonté  des  parents,  ni  celle  des  en- 
fants ;  mais,  on  pourrait,  par  des  conseils  qui  seraient  sou- 
vent écoutés,  diriger  les  parenls  dans  le  choix  d'un  état  à 
donner  à  leurs  enfants.  Il  suffirait  qu'un  médecin,  délégué  par 
r Administration,  visitât  les  salles  d'asiles,  les  écoles  primaires, 
celles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne^  et  se  rendit  compte 
par  lui-même  de  l'aptitude  physique  des  enfants,  pour  leur  in- 
diquer la  direction  qu'il  serait  bon  qu'ils  prissent.  Les  parents 
ne  pourraient  qu'être  reconnaissants  de  cette  sollicitude  ;  et, 
si  on  ne  parvenait  pas  à  arrêter,  pour  tous,  les  progrès^  quel- 
quefois rapides,  d'une  dégénérescence,  on  en  atténuerait  au 
moins  les  effets  pour  le  plus  grand  nombre,  et  l'Administra- 
tion aurait  étendu  sa  sollicitude  sur  de  jeunes  êtres  qui  sont 
vraiment  dignes  de  tout  intérêt,  placés  qu'ils  sont  entre  leur 
ignorance  propre  et  l'ignorance  de  leurs  parents. 
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DÉMOGRAPHIE 


DE    LA   POPULATION    DU    DÉPARTEUENT    DU    RHÔNE. 

A.Yact  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  cod naître  la  na- 
ture de  la  population  du  département,  son  origine,  son  ca- 
ractère, ses  tendances  et  tout  ce  qui  concourt  à  lui  donner 
^n    cachet.  Dans  une  appréciation  générale  s*appliquant  à 
touie  la  population  d'un  département,  et  comprenant  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes,  ceux  des  plaines  et  des 
montagnes,  il  est  impossible  de  tenir  compte  de  toutes  les  par- 
ticularités ;  mais,  au  milieu  d'elles,  on  trouve  une  sorte  de 
^yp^  prédominant  qui  fait  mieux  ressortir  les  caractères  ex- 
ceptionnels. C'est  ce  type  que  nous  examinons. 

<^03ïSTlTUTION    PHYSIOLOGIQUE  DE  L'HABrTANT    DU  DÉPARTEMENT   DU  S 

RHÔNE. 

'-'étude  d'une  population  est  complexe.  Avant  d'examiner 
*^  éléments  qui  la  composent,   il  faut  apprécier  la  race 
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primitive  et  les  milieux  où  elle  s'est  développée.  Aussi,  im- 
porlerait^il  d^abord  d'acquérir,  des  notions  précises  sur  la  sou* 
che  d*où  est  sortie  la  population  actuelle  du  Lyonnais.  Mais, 
c'est  en  vain  qu'on  les  chercherait,  au  milieu  des  péripéties 
nombreuses  dont  le  pays  a  été  le  théâtre.  En  effet,  sa  posi- 
tion indique,  tout  d'abord,  que  des  races  nombreuses  ont  dA 
s'y  croiser.  Les  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau 
étaient  largement  ouvertes;  les  avantages  matériels  de  la 
situation  topographiquo  étaient  un  puissant  attrait.  Ânssi  : 
Gaulois,  Franks,  Burgundes,  Romains,  Teutons,  Visigolhs, 
OstrogothSy  Sarrasins,  races  du  Nord,  races  du  Midi  se  sont- 
ils  abattus  sur  le  Lyonnais.  Cest  sur  les  produits  de  ces 
éléments  primitifs  si  divers  que  le  climat,  le  pays  et  l'état 
social  ont  imprimé  leurs  modifications  incessantes.  Tout  s'est 
fondu  dans  la  population  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux. 

Aucun  caractère  ne  nous  permet  de  rattacher  la  popula- 
tion actuelle  ni  aux  peuples  du  Nord,  ni  à  ceux  du  Midi;  mais 
nous  trouvons  une  organisation  mixte  qui  tient  des  uns  et 
des  autres,  paraissant,  toutefois,  participer  davantage  des  der- 
niers. 

Des  traits  du  visage.  —  La  ligne  horizontale  qui  joint  les 
saillies  malaires  est  très-longue  ;  les  os  malaires^  eux-mêmes, 
sont  assez  volumineux  ;  le  front  est  développé,  mais,  en  géné- 
ral, peu  saillant;  le  nez  est  large  à  sa  racine^  un  peu  épaté  et 
n'offre  ni  la  ligne  droite,  ni  la  ligne  arquée  des  Grecs  et  des  « 
Romains  ;  la  bouche  est  grande,  les  lèvres  épaisses,  les  dentss 
sont  saines  et  plus  blanches  que  chez  les  habitants  du  nonE 
de  la  France,  mais  moins  belles,  moins  régulières  que  cheir-^ 
ceux  du  Midi  ;  les  yeux  sont  noirs  ou  bruns  ;  le  teint  pàle^ 
les  cheveux  noirs,  les  chairs  molles  et  le  tissu  cellulaire 
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De  la  taille.  —  Nous  avons  vu  que  la  moyenne  géné- 
rale de  la  taille,  pendant  une  période  de  10  ans,  est  de 
1  m.  687. 

Elle  peut  être  considérée  comme  l'expression  vraie  de  la 
taille  dans  le  département  ;  elle  rentre  ainsi  dans  la  moyenne 
générale  de  la  taille  en  France  qui,  d'après  M.  Dufau^  est  de 
1  m.  657.  Elle  tient  le  milieu  entre  la  taille  des  races  du  Nord 
«t  celle  des  races  du  Midi. 

L'importance  de  la  taille  n'est  pas  grand e,  au  point  de  vue 
de  la  santé  générale ,  quand  on  peut  établir  qu'elle  n'est 
^o'une  question  de  race,  et  non  une  question  de  dégénéres- 
^sence  de  l'espèce,  due  à  des  influences  locales  ;  mais,  si  on 
€iént  compte  du  rapport  de  la  taille  avec  le  développement 
4horacique,  l'importance  augmente.  Suivant  Hutchinson,  la  •., 
faille  est  le  plus  énergique  modificateur  de  la  capacité  vitale 
de  la  poitrine;  celle-ci  croit  avec  la  taille  dans  une  propor- 
tion presque  arithmétique. 


Taille  :  Capacité  respiratoire  : 


de 


1,545 

à 

1,570 

29  décilitres,2 

1,570 

« 

1,595 

30 

«         9 

1,595 

« 

1,620 

31 

«         6 

1,620 

R 

1,645 

32 

9 

1.645 

« 

d,670 

34 

«        0 

1,670 

« 

1,695 

37 

«         5 

1,695 

« 

1,715 

37. 

8 

1,715 

« 

1,730 

38 

8 

1,745 

« 

1,770 

39 

«         3 

1,795 

« 

1,820 

42 

«         4 

Aa-dessus  de  1,820,  le  rapport  entre  la  taille  et  la  capa- 
cité respiratoire  n'est  plus  aussi  régulier,  ni  aussi  marqué. 


118 

Nous  n^avons  pour  bul,  en  indiquant  ces  travaux,  que  de 
montrer  la  relation  qui  existe  entre  le  développement  de  la 
taille  et  le  développement  des  forces  organiques,  et  d'en  faire 
Tappliçalion  au  département  du  Rhône.  Or,  nous  trouvons 
qu'il  est  dans  une  bonne  moyenne,  et  qu'il  n'a  pas  trop  à  en* 
vier  aux  habitants  des  autres  contrées. 

Le  tempérament  lymphatique  forme  le  caraet^e  saillant 
de  la  population  du  département  du  Rhône.  On  en  retrouve 
le  cachet  dans  les  formes,  dans  les  allures  des  habitants,  et 
même  dans  l'ensemble  des  maladies  le  plus  communément 
observées. 

Dans  le  sexe  féminin,  la  prédominance  du  système  lym- 
phatique est  plus  prononcée.  Les  femmes  sont  de  petite  taille;.- 
la  menstruation  est  plus  tardive  que  chez  les  femmes  du  midi^^ 
et  même  du  nord  de  la  France.  Le  développement  des  for — 
mes  est  la  conséquence  de  la  prédominance  du  système  lym — 
phatique,  mais  il  ne  nuit  en  rien  à  la  beauté  physique  et,  ^ 
cet  égard,  les  femmes  du  Lyonnais  sont  aussi  bien'  partagea  ^ 
que  celles  des  autres  contrées  de  la  France. 

DE  LA  POPtLATIOS   DU    LYONNAIS   AU    PCHNT   DE  YBÉ  PaTHOLOGIQUI^C 


Le  ministre  de  Tagricullure  et  du  commerce  vient  de  do 
ncr  le  modèle  d'une  nomenclature  de  maladies^  causes  m 
mort,  dans  tous  les  départements  de  la  France.  La  statistiqi 
de  la  mortalité  devra  être  établie  d'après  ce  modèle. 

Celte  mesure,  toute  récente,  n'a  pas  encore  été  mise  < 
pratique.  Les  médecins  pourront-ils  s'y  conformer?  Il  y^ 
d'un  côté  une  vérité  à  constater  et  d'un  autre,-  le  méde< 
est  obligé  de  couvrir  du  voilo  du  secret  les  maux  qui  ont  - 
fligé  un  individu  et* qui  souvent  affligent  toute  une  famil 
Là  est  la  diflicuUé.  11  faudrait  trouver  le  moven  de  cache  » 
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nom  de  T individu  toul  en  faisant  connoUre  sa  maladie.  Biais 
côtla  première  difficulté  vaincue,  îl  s  en  présente  uneautre- 
D'abord,  il  importe  d'avoir  un  cadre  îîosologique  tiès-sim' 
ple^  qui  ne  blesse  en  rien  les  conviclions  scienliGques  de  tels 
ou  tels  médecins;  un  cadre  dans  lequel  les  vitalistes»  les  orga- 
ïitciens,  les  chiansles,  soient  obligés  d'inscrire  les  maladies  à 
ta  même  place  et  sous  la  mémo  dénomination*  Problème  diT- 
Ccile  à  résoudre. 

Une  dernière  considération  niérile  d'être  signalée.  Ciiaque 
jour  i'întérët  de  la  science  exige  davantage  des  médecins  ;  on 
devrait  croire  que  la  reconnaissance  augmente  avec  les  exi- 
gences; il  n'en  est  rien.  Intérêt  scientifique»  appel  au  dévoue- 
ment  des  médecins,  voilà  des  raisons  que  Ton  fait  valoir; 
mais  beaucoup  de  médecins  demandent  à  leur  travail  des 
moyens  d  existence,  et  on  ne  sait  pourquoi  au  médecin  seul 
on  refuse  Tapplicatijon  de  cet  axiome  :  Tout  travail  mén'ie  sa 
,  récompense. 

Quoiqu'il  en  soil,  il  est  évident  que  la  science  et  la  société, 
par  conséquent,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  Texécution  des 
mesures  prescrites  parle  ministre.  Les  documents  auront  une 
grande  authenticité  et  perrae Liront  de  rectifier  bien  des  erreurs 
acc^^ptées  jusqu*à  nos  jours  comme  des  vérités  démontrées. 

Ces  documents,  que  nous  avons  pu  recueillir  pour  ce  qui 
regarde  la  ville  de  Lyon»  en  particulier,  nous  manquent 
pour  les  autres  parties  du  département.  Nos  dénuées,  à  cet 
é^ard,  résultent  uniquement  des  renseignements  pris  auprès 
fie  nos  confrères  obligeants  et  placés  do  façon  à  bien  savoir. 
Dans  te  départemenl^  la  fièvre  typhoïde  est  assez  commune» 
mais  moins  que  dans  les  régions  du  nord;  elle  paraît  surtout 
moins  grave»  Elle  sévit  également  dans  les  deux  sexes.  Cepen- 
«lanl  il  semble  que  lesexc  féminin  y  soit  moins  sujet.  On  pour- 
t^ait  suivre  cette  maladie  du  nord  au  midi»  si  on  avait  des 
«ilalisiiqiics  exactet?,  et  on  verrait  que  sa  fréquence  diminue  à 
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mesure  qu'on  avance  dans  les  pays  chauds.  En  Algérie,  par 
exemple,  elle  est  excessivement  rare  chez  les  Arabes  et  on  a 
observé  que  les  Européens,  après  un  acclimatement  d'un  ou 
deux  anS;  arrivent  à  ta  même  immunité. 

Les  fièvres  intermittentes  se  montrent  fréquemment  aux 
environs  de  Lyon,  dans  les  parties  qui  avoisinent  la  Saône  et 
le  Rhône;  dans  le  voisinage  des  ties  de  la  Pape  et  surtout 
près  des  Dombes,  partout  enfin  où  l'on  trouve  des  eaux  stag- 
nantes. Les  accès  pernicieux  sont  rares;  ils  n'offrent  pas  la 
même  gravité  qu'en  Sologne,  dans  les  Dombes  ou  en  Algérie. 
On  peut  regarder  les  fièvres  intermittentes  comme  une  des 
principales  causes  des  diverses  bydropisies. 

On  cite  quelques  cas  de  charbon,  mais  ils  ne  sont  pas  as- 
sez nombreux  pour  être  pris  en  sérieuse  considération. 

C'est  surtout,  dans  la  partie  montagneuse  du  département 
que  Ton  rencontre  les  diverses  maladies  de  cœur.  Les  rhuma- 
tismes y  sont  très-fréquents. 

Les  maladies  de  poitrine  sont  communes.  La  tuberGuIisa^ 
tion  pulmonaire  Test  particulièrement.  Quant  aux  affections 
catarrhales  des  bronches,  elles  sont  presque  générales  dans  la 
saison  des  brouillards  et  du  froid.  Les  variations  de  tempéra- 
turc,  si  fréquentes  dans  une  même  journée,  sont,  sans  doute, 
une  des  causes  de  ce  terrible  fléau  de  nos  villes  et  de  nos  cam- 
pagnes. La  constitution  lymphatique  de  ThabitanL  du  Lyon- 
nais aide  beaucoup  au  développement  et  à  la  propagation  du 
mal. 

Des  épanchements  pleurétiques,  d'une  ténacité  remarqua- 
ble, se  présentent  aussi  fréquemment. 

Durant  les  chaleurs  de  Tété,  les  diarrhées  et  les  dyssente- 
ri<$»  font  de  grands  ravages  dans  les  campagnes.  Ce  qui  fait 
U  frrat ité  de  ces  affections,  c>st  le  défaut  de  soins  ou  les 
\</tm  mal  dirigés.  Trop  souvent  le  médecin  n*est  appelé  que 
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quand  les  désordres  sont  arrivés  à  se  placer  au-dessus  des 
ressources  de  Tart. 

Les  maladies  des  os  ne  sont  pas  rares.  Elles  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  la  prédominance  du  système  lymphatique. 

Les  scrofules  y  ganglionites  cervicales,  sous-maxillaires , 
80us*axillaires,  sont  certainement  une  des  maladies  les  plus 
fréquentes  dans  le  département  du  Rhône.  Chaque  année,  aux 
conseils  de  révision,  on  est  surpris  du  grand  nombre  de  cica- 
trices qui  décèlent  des  abcès  sous-maxillaires.  Nous  ne  vou* 
Ions  pas  soulever  ici  la  discussion,  pleine  d'intérêt,  sur  la  dis* 
tinction  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses  si  bien 
étudiées  par  M.  Lebert  ;  mais  il  nous  parait  démontré  que  les 
scrofules  se  lient  plus  ou  moins  intimement  à  la  tuberculisa- 
lion  au  moins  cocbme  prédisposition. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  maladies  syphilitiques;  elles 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  répandre  dans  nos  campagnes. 
Ce  point  se  relie  directement  à  l'élude  de  la  proslitulion  et 
des  maladies  syphilitiques  à  Lyon,  qui  seront  l'objet  d'un 
<^bapitre  spécial. 

Les  maladies  de  la  peau,  psoriasis,  eczéma,  sont  communes 
^ans  le  département. 

Autrefois,  les  cas  d'hydrophobio  étaient  fréquents  dans  le 
SL.yODnais  ;  ils  ont  beaucoup  diminué  depuis  l'adoption  des 
'^l.ouvelles  mesures  de  police  communale  sur  la  race  canine, 
'•Mesure  qu'on  ne  saurait  trop  élendre  pour  préserver  les  po- 
stulations du  terrible  fléau  de  la  rage.  C'est  dans  ces  malheu- 
'^cuses  occasions  que  se  développe  toute  la  croyance  supersti- 
tieuse des  habitants,  dans  certains  remèdes,  fort  innocents 
^'ailleurs,  mais  à  qui  ils  attribuent  de  merveilleuses  propriétés. 
S^l  n*est  pas  de  campagnard  qui,  après  avoir  été  mordu  par 
^:in  chien  douteux,  ne  se  croie  à  l'abri  de  la  contagion  quand 
il  a  mangé  nnc  certaine  et  fameuse  omelette.  Il  faut  respecter 
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toutes  les  croyances^  a  la  condition  toutefois  qu'elles  ne  pour* 
it>ut  axn^ir  do  conséquences  fâcheuses. 

Dans  le  cas  de  morsure  par  des  animaux  suspeils,  nous 
no  saurions  trop  insister  sur  la  cautérisation  par  les  caustiques 
liquides  :  chlorure  d*antimoine,  nitrate  acide  de  mercure,  otc, 
do  préférence  au  fer  rouge  qui  a  inconvénient  de  ne  pas 
suivre  profondément  les  sinuosités  de  la  plaie.  Appelons  cela  : 
traitement  local  et  laissons  à  Pomelette  le  soin  da  IraitemeDl 
moral,  dont  nous  sommes  loin  de  nier  la  valeur.  Laconfianœ 
est  assurément,  dans  ce  cas«  d^un  eOel  salutaire. 

TeJ  est^  d'une  manière  générale  et  sommaire,  le  tableau  des 
maladies  les  plus  communes  ilans  le  département  du  RbAoe. 

^c  la  rx^riULTios  di  DÈrARTEMcvr  au  poixt  de  vte  cktcllectuel. 

I.edevdoppemeol  do  rinte!ligence  d'une  pnpolalion  peut 
s\^;ali»'ir  par  le  Domhre  des  écoles  et  par  le  nombre  des  élères 
qui  les  frv\îi&ecîece.  En  France,  ce  sont  "es  ('éparîemeiits  du 
norJ-e^t  qrj  ert.  d^^  lv>i:t  îemps,  fv'irrr.î  la  moyenne  la  plus 
cîettv  jx>ur  rir-<:n:c:ion:  \:eancïît  ensuite  les  deparlements 
d<^  la  rO(îîi-::»^:^!.  Omv  où  rinsînaoJîio^n  est  le  leoins  répaodoe 
50  trv>\2V<rûl  a«:  oeï:ïr>e  tK>  la  Frarjce  <^  en  Br^sagce.  Dans 
i\vbelie  «ie  (Mro}«C'>rtk»  du  ivcaiihî^  des  eières  par  rappott  à  la 
jv^p^ilatïCiSft.  Je  ^îej"^:5^^.rîii;  *îu  Rhi^Re  araàu  j^ïjqu'tti  1840, 
i^  auwief\>4â;  iHti^àt  doff«cdaa>)a  s&oi%tnoe  pour  iMie  la 
Fra¥^\  Maiis  aar)s>iiiiivrhï;ij.  frkvr  à  r.r.^e  ùspuîskMi  actÎTe*  i 
^:}5;ie  5H>lii^'ïi5»AÎe  iïw^e!5iïyir4^  fkV,rte>îlicSi^iiri5iii:.:iiLc:at*kHfc 

w»f«l  a  ]?«*i>  ¥):!)  rjiTu:  >sDjpk:  jn»f«i!ur  'iiafSï>  ii^  class^ttUDfiDS^  ocsuDe  ia 
|trx\Ax<«û3  irt^  vkvïi»rirîrils  <crJx4iT.l5>jrrf-  î)r»iî5  taLjcmiiïOBS  aax 
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publiques  ou  libres  de  filles  et  63  salles  d'asile  publiques  ou 
libres.  En  (eut  932  élablissemenls  d'instruction  primaire  pour 
les  enfants  au-de&sousde  15  ans,  répartis  dans  258  com- 
munes. 

Les  écoles  de  garçons  ont  reçu  36,785  enfants,  les  écoles 
de  filles  33,812  et  les  salles  d'asile  6,934  :  77,531  enfants 
de  Tun  et  l'autre  sexe,  au-dessous  de  15  ans,  sont  donc  venus 
demander  à  l'instruction  ses  salutaires  inspirations  et  ses 
féconds  enseignements.  C'est  1,519  enfants  de  plus  qu'en 
1863. 

Les  tableaux  suivants  renferment  pour  le  département,  par 
catégorie,  la  répartition  des  dilTérentes  écoles  el  leur  popula- 
lion  écolière. 


ÉCOLES  DE  GAUÇONS  ET  ÉCOLES  MIXTES. 


Écoles  publiques. 


LaTqups 

I  Congrcgani$lcs. 


Total. 


202 
124 


326 


Écoles  libres. 


Laïoiies 

Congrcgauisles. 


Total. 


422 


70 
26 


d& 


LC0LE8    DE    FILLES. 


^Écoles  publiques. 

Écoles  libres.                  D 

Laïques 

38      - 
66 

Lnïqucs 

157 
196 

CoDgrcgnnislrs 

Coiiizrciïatiisli'S        .  . 

Total 

TbrAi . 

104 

553 

457                                        || 
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POPULATION  DES  ÉCOLES 


ÉCOLES    DE   GARÇONS   ET  ÉCOLES   MIXTES. 


Écoles  publiques. 

Écoles  libres.                   1 

Laïques 

13151 
18930 

Laïques • 

2533 
2171 

Coniirpiranistes                  . . 

Consréctnistes .          .        • 

Total 

Total 

32081 

4704 

36785 

ÉCOLES    DE    FILLES. 


Écoles  publiques. 

1 

Écoles  libres.                   1 

Laïques 

3488 
11134 

Laïques 

4662 
14528 

CoDcrécanistes> 

Congrcganistcs 

Total 

Totaux 

14622 

19190 

33812                                    1 

Les  salles  d'asile  ont  reçu  6,924  enfauls,  le  chiffre  général 
(les  enfants  qui  ont  assisté  aux  leçons  est  donc  de  70,597,  non 
compris  les  enfants  des  asiles. 

Parmi  cette  population  des  écoles,  plus  de  la  moitié  a  été 
admise  à  jouir  des  bénéfices  de  la  gratuité,  le  nombre  est  de 
37,174,  dont  20,823  pour  les  écoles  de  garçons  et  16,351 
pour  les  écoles  de  filles.  Le  principe  de  la  gratuité  est  donc 
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largement  appliqué  dansledéparlemenldu  Rhône.  Ces  nom- 
bres se  décomposent  ainsi,  suivant  les  catégories  d'écoles. 


ENFANTS  REÇUS  GRATUITEMENT  AUX  ÉCOLES. 


Garçons. 

FilUs.                       1 

Écoles  laïques 

6074 
14749 

Écoles  laïques 

2884 
13467 

—  .  congrëganistes  .... 
Total 

—    congréganistes 

^             Total 

20823 

16351 

37174                                      1 

Nous  avons  établi  ta  progression  en  faveur  de  Tannée  1864; 
elle  dénote  une  situation  satisfaisante,  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  la  continuation  des  progrès  qu'amène  chaque 
année.  Mais  il  reste  toujours  un  vice  qu'il  est  difficile  de  faire 
cesser  dans  les  campagnes:  celui  d'employer  les  jeunes  en- 
fants aux  travaux  des  champs  ou  à  la  garde  des  troupeaux 
quand  vient  le  printemps.  La  gratuité  des  écoles  ne  modifie- 
rait probablement  en  rien  cette  vieille  coutume.  I^  gratuité 
est  aussi  complète  que  possible  dans  le  département  du  Rhône, 
où  la  seule  ville  de  Lyon  inscrit  chaque  année  plus  de 
500,000  fr.  pour  les  écoles  communales,  congréganistes  et 
laïques,  et^  si  les  enfants  ne  sont  pas  assidus  aux  écoles  pen- 
dant toute  Tannée,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  Tincurie  des 
parents  qui  préfèrent  Taide  précoce  de  leurs  enfants  aux  salu- 
taires enseignements,  aux  bons  exemples  qu'ils  pourraient 
leur  procurer  gratuitement. 

Tous  les  ans,  au  commencement  de  la  belle  saison,  les 
écoles  sont  à  peu  près  désertes  ;  ce  n'est  que  pendant  les 
mois  d'hiver  que  les  enfants  se  rendent  régulièrement  aux 
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leçons  du  maitt*e,  ctcû6  in  tor  ru  plions ,  qui  se  renouvellent  tous 
les  ans,  sont  funcsles  au  développement  des  études*  La  gra- 
tuité absolue  ne  changerait  probablement  rien  à  cette  situation; 
à  Caillou-sur- Fontaine,  Técole  est  gratuite,  malgré  cela,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  la  désertion  commence  et  de- 
vient  bientôt  aussi  générale  que  dans  les  écoles  payantes. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  applique  maintenant,  dans 
le  département,  le  système  de  Tabonnement  qui  consiste  k 
admettre  aux  écoles  les  enfants  dont  la  position  des  parents 
ne  comporte  pas  la  gratuité.  Ces  enfants  sont  reçus  moyennant 
un  prix  réduit  annuel  quf  ne  dépasse  pas  la  dépense  do  six 
mois  d'écolage,  d'après  les  taux  mensuels.  Cetle  rétribution 
est  basée,  non  sur  le  degré  d'instruclion  do  Tenfant  ou  sur 
renseignement  qu'il  reçoit,  mais  sur  Tàge,  de  sorte  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  père  de  famille  d'envoyer  son  enfant  très-jeune 
à  l'école.  Celte  mesure  adoptée  depuis  le  1"  janvier  1865  a 
déj.à  réalisé  un  bon  résultat  :  au  4  juillet  !86o,  époque  à 
laquelle  M.  Aubin,  inspecteur  d'académie,  faisait  son  rapport, 
il  constatait  que,  pendant  le  premier  trimestre,  sur  100  élèves 
payants,  67  avaient  déjà  adopté  l'abonnement  et  que  dans  le 
second  trimestre  de  nouveaux  abonnements  ont  été  contractés, 
tandis  que  les  élèves,  dont  les  parents  avaient  opté  librement 
pour  la  rétribution  scolaire^  étaient  depuis  plusieurs  mois  hors 
de  l'école.  La  fréquentation  des  classes  était  assurée  pendant 
Télé  par  une  population  de  plus  de  6,000  enfants  payants, 
tous  abonnés. 

Dans  le  déparlement  du  Rhône,  les  statistiques  prouvent 
que  les  congrégations  enseignantes  instruisent  les  3/5  des  en- 
fants des  deux  sexes;  leurs  établissements  sont  moins  nom- 
breux que  ceux  qui  sont  dirigés  par  des  laïques,  mais  ils 
sont  généralement  placés  dans  des  localités  importantes  et 
bien  peuplées.  Ils  ont  en  outre  plusieurs  classes  dans  le  mémo 
établissement. 
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Les  résultats  obtenus  par  les  conseils  de  révision  prouveilt 
que  depuis  dix  ans  le  nombre  des  jeunes  gens  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  va  chaque  année  en  diminuant,  on  peut  en 
juger  par  le  tableau  suivant  : 


.TABLEAU    DES   JEUNES    GENS    INSCRITS    SUR    LES    LISTES    DU    TIRAGE 
DE   TOUT    LE   DÉPARTEMENT. 
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738 

357 
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77 
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463 

314 

4052 

43 

4852 

1  —  9  54 

1865 

511 

33t 

4065 

175 

5082 
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1 

La  situation  intellectuelle  s'améliore  donc  sensiblement 
diaque  année  chez  les  jeunes  gens  de  20  ans^  et  on  ne  peut 
douter  qu'avec  la  diffusion  de  Tinstruction,  plus  considérable 
«Q  ce  moment  que  par  le  passée  nous  n'arrivions  progressive- 
ment à  voir  s'amoindrir  beaucoup  le  nombre  des  jeunes  gens 
qui  n'auront  reçu  aucune  instruction. 


ÉTAT  MORAL  DU  DÉPARTEMENT. 

Il  est  certainemeDl  intéressant,  au  milieu  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  population  d'un  département,  de 
s'occuper  de  celle  qui  regarde  son  état  moral  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  les  difficultés  qui  entourent  sa  solution  ; 
trop  de  causes  apportent  leur  influence  directe  ou  indi- 
recte pour  qu'il  soit  facile  de  les  apprécier  toutes. 

Les  grandes  agglomérations  d'hommes  ne  sont  pas  d*ordi- 
naire  des  centres  de  moralisation,  surtout  quand  il  s'agit  d'ag- 
glomérations ouvrières,  dont  l'existence  dépend  de  Tactivité 
du  travail,  de  la  cherté  des  vivres  ;  la  volonté  de  bien  faire 
est  paralysée  souvent  par  l'impérieux  cri  du  besoin^  et  si, 
dans  ces  circonstances ,  la  société  a  des  fautes  à  punir,  cela 
ne  veut  pas  toujours  dire  qu'il  y  a,  d'une  façon  absolue, 
moins  de  moralité,  mais  plutôt  qu'il  existe  plus  de  souffran- 
ces. Une  connaissance  profonde,  une  longue  expérience  des 
coutumes,  des  mœurs  d'un  pays,  permettraient  seules  de  bien 
apprécier  son  état  moral,  en  dehors  d'une  certaine  catégorie 
de  gens  qui  ont  été  et  seront  toute  leur  vie  sous  la  main  de  la 
justice.  Â  défaut  de  ces  notions  sanctionnées  par  le  temps,  il 
faut  s'appuyer  sur  les  tendances  générales  vers  le  bien,  vers 
le  progrès,  que  Ton  constate  dans  les  populations;  sur  les 
soins  dont  l'enfance  est  entourée  dans  les  familles,  sur  l'at- 
tention que  Ton  prend  de  développer  son  intelligence  et  de 
lui  inculquer  de  bonne  heure  le  respect  dû  aux  personnes  et 
.  aux  choses.  A  cet  égard,  c'est  l'éducation  qui  est  le  premier, 
le  plus  grand  moralisateur,  et  nous  avons  vu  que,  dans  le 
département  du  Rhône,  rien  n'était  négligé  pour  atteindre  ce 
résultat. 

Il  est  incontestable  que  le  défaut  d'éducation,  d'instruction 
même,  influe  considérablement  sur  la  moralité  des  hommes  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  chiff're  énorme  d'accusés 
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qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  il  est  de  35  pour  100  daos  lo 
déparlement  du  Rhône,  plus  d'un  tiers,  tandis  que  chez  les 
jeunes  gens  appelés  à  la  conscription ,  nous  ne  trouvons  que 
10  pour  100  qui  n'ont  aucune  instruction.  Ainsi,  les  soins 
dont  on  entoure  la  jeunesse  ont,  non-seulement,  pourefTe^ide 
lui  préparer  un  avenir  plus  prospère,  mais  encore  de  lui  in- 
culquer de  bonne  heure  de  Téloignement  pour  lout  ce  qui 
dégrade  Thomme  et  le  déshonore. 

La  statistique  doit  aussi  apporter  son  inflexible  autorité 
dans  la  question  qui  nous  occupa,  et  elle  nous  montrera  les 
fluctuations  que  suit  Tétat  moral  du  département  selon  des 
circonstances  qu'il  est  bien  difficile  d'apprécier. 

En  compulsant  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle 
depuis  plusieurs  années*  nous  sommes  arrivés  aux  résultats 
suivants  : 

Dans  Tarrondissement  de  Lyon,  dont  la  population  est  de 
492,866  habitants,  le  nombre  des  affaires  dont  le  ministère 
public  à  eu  à  s^occuper,  était  : 


E:n  1857  de  5824 1     par  rapport 
^   1858  »  5571  r  à  la 

».  185tt  »  6247  j    population, 
»*   1860  »  5348  î  nous  trouvons 


1  affaire  sur  84,62  hab. 

1         »  88,46     )» 

l         »  03,93     » 

1         ))  92,15     )) 


Dans  l'arrondissement  de  Villefranche,  dont  la  population 
^st  de  169,627  : 

^0  1859  de  816  affaires       —         1  affaire  sur  207,87  hab. 
*  1860»  711      »  _         1        •„         238,57    »> 

Nous  trouvons  déjà  ici  l'influeuce  qu'exerce  la  grande  cité 
1  ^onnaise  ;  la  proportion  des  affaires  est  plus  que  doublée 
^ans  l'arrondissement  de  Lyon. 

I^s  crimes  diminuent  d'aônée  en  année.  La  chambre  des 

9 
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mises  en  accusalion  a  été  saisie,  pour  rarrondissemeot  do 
Lyon  : 


în  1857  de  77  affaires 

— 

1 

sur 

6400  hab 

»  1858  »  59       > 

— 

1 

» 

8353     » 

*  1859  »  62      » 

— 

1 

» 

9478    » 

»  1860  »  46      » 



1 

0 

10714    » 

Les  délits  ont  décru  dans  la  proportion  suivante  dans  Tar- 
rondissement  de  Lyon  : 

Jugements  correctionnels  en  1857  3192  1  sar'i54  hab. 

1858  3098  1   >  159    »' 

1859  2621  1  »   188     » 

1860  2682  1  »   183     ^ 

En  1861 ,  on  constate  que  le  nombre  des  affaires  a  dimioué. 
Il  est  digne  de  remarque  que  cette  décroissance  n*ait  pas  été 
interrompue  par  la  crise  industrielle  et  la  crise  alimentaire 
qui  ont  pesé  sur  la  classe  ouvrière  et  que,  pour  cette  année^ 
il  y  a  eu  surtout  à  réprimer  des  délits  qui  intéressent  essen- 
tiellement l'ordre  public  :  vols,  abus  de  confiance,  rébellion, 
coups  et  blessures,  tromperies  sur  la  quantité  et  la  qualité 
des  marchandises,  ouvertures  de  cabarets  sans  autorisation^ 
etc.  Comparativement  à  1860,  la  différence  en  moins  a  éfté, 
cette  année,  pour  le  nombre  des  plaintes,  de  295;  pour 
les  prévenus  correctionnels,  de  209  ;  pour  les  prévenus  ren- 
voyés devant  la   Chambre  d'accusation,  de  17. 

Dans  l'arrondissement  de  Villefranche  il  y  a  eu,  au  contraire, 
augmentation  du  nombre  d'affaires  ;  il  est  de  744. 

En  1862,  la  diminution  du  nombre  des  affaires  s'est  ar^ 
rêlée.  Il  était,  dans  Tarrondissement  de  Lyon,  en  1861,  de 
5033  ;  il  est,  en  1862,  de  5220. 
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Dans  rarrondissement  deViilefranche,  il  est  dé  732^  un  peu 
au-dessous  de  Tannée  précédente. 

En  1863,  Taugmentalion  devient  plus  considérable.  Le 
total  des  plaintes  et  des  procès-verbaux  déférés  au  Parquet 
s*élève  à  5572,  ou  1  plainte  sur  88  habitants. 

Dans  Tarrondissement  de  Villefranche ,  au  lieu  de  732 
affaires,  le  Parquet  a  eu  à  en  examiner  855  ou  1  sur  198  ha- 
bitants. 

Ces  variations  dans  les  chiffres  ne  prouvent  cependant  pas 
un  étal  moral  de  la  population  moins  bon  à  ub  moment  qu'à 
un  autre;  eUcs  trouvent  probablement  leur  raison  d'être,  pour 
cette  année  surtout,  dans  l'exécution  de  la  loi  sur  les  flagrants 
délits.  Aussi,  cette  augmentation  est-elle  plus  apparente  que 
réelle. 

Pour  toute  la  France,  le  nombre  des  accusés  de  crimes  est, 
par  rapport  à  la  population,  de  1  accusé  sur  7492  habitants. 
Pour  le  département  du  Rhône,  ce  rapport  est  de  1  accusé 
sur  8,281  habitants.  Nous  sommes  donc  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  et  si  nous  comparons  notre  moyenne  avec 
celle  des  départements  populeux  et  manufacturiers,  l'avan- 
tage est  encore  plus  en  faveur  du  département  du  Rhône. 
Dans  le  déparlement  de  la  Seine,  il  y  a  1  accusé  sur  3625  ; 
de  la  Marne,  1  sur  3894  ;  de  Seine-et-Oise,  1  sur  5345  ;  de 
TAube,  1  sur  3922.  Enfin,  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour  de 
Paris,  on  compte  1  accusé  sur  4566  habitants,  et  dans  le 
ressort  de  la  Cour  de  Lyon,  ï  accusé  sur  9999  habitants. 

Si  nous  recherchons  maintenant  la  nature  des  crimes  ou 
délits,  nous  trouvons  que,  dans  le  département  du  Rhône,  sur 
100  accusés  pour  des  crimes  contre  les  personnes,  28  ont  été 
condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes;  i6  à  des 
peines  correctionnelles  et  2  acquittés.  Pour  des  crimes  contre 
les  propriétés,  il  y  a  eu  29  condamnations  à  des  peines  afilic- 
lives  et  infamantes,  16  correctionnelles  et  9  acquitlementâ.  Il 
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est  fâcheux  de  constaler  que  lo  Rhône  est  un  des  départe- 
ments oii  les  personnes  sont  le  moins  respectées. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  statistiques  générales  des 
prisons,  nous  trouvons  pour  le  département  du  Rhône  les 
chitTres  suivants  : 
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Les  chiiTres  du  rapport  à  la  population,  tout  élevés  qu'ils 
paraissent,  sont  cependant  en  relation  avec  les  chiffres  des 
affaires  déférées  au  Parquet ,  défalcation  faite,  des  acquit- 
tements et  des  ordonnances  de  non  lieu. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  quel  est  le  chiffre  des 
détenus  annuellement  dans  chaque  département,  par  rappoi 
à  sa  population  ;  ces  recherches  nous  entraîneraient  hors  d< 
limites  de  ce  travail  ;  nous  ne  pouvons  que  constater,  pour  V 
journées  de  détention,  une  supériorité  très-grande  pour  le  dé- 
partement du  Rhône  sur  les  autres;  la  Seine*Inférieure  et  I 
Nord  fournissent  seuls  un  chiffre  de  journées  de  détentio 
supérieur  à  celui  du  Rhône,  le  département  de  la  Seine  excepd 
Il  résulterait  déjà  do  ce  rapprochement  que,  le  départemei 
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du  RhÔDe,  qui  ne  porle  que  ie  n""  10  dans  le  classement  gé- 
néral de  la  population  par  déparlement,  aurait  le  n"*  4  dans 
le  classement  par  rapport  au  nombre  de  détenus.  Mais,  nous 
le  répétons,  tant  de  causes  diverses  peuvent  apporter  leur  in- 
fluence sur  le  nombre  des  condamnations  et  celui  des  déten- 
tions, qu'il  est  très-difficile  d*en  tirer  des  conséquences  pour 
apprécier  Tétat  moral  des  populations. 

A  Lyon,  plus  que  partout  ailleurs,  les  œuvres  de  bienfai- 
sance, les  fondations  pieuses  sont  multipliées  ;  leur  but  est 
toujours  la  môralisalion^  tant  par  les  secours  en  nature,  en 
espèces,  qu^  par  les  consolations  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Certainement  Taction  de  ces  moyens  puissants  est 
toujours  efficace;  mais  il  est  une  œuvre,  de  fondation  ré- 
cente, qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
malheureux  que  la  loi  a  frappés,  et  à  qui  toutes  les  portes 
restent  fermées  .quand  ils  veulent^  à  Texpiration  de  leur 
peine,  reprendre  une  vie  régulière  et  honnête.  C'est  l'œuvre 
de  St-Léonard,  établie  à  Couzon.  Celte  œuvre  a  surtout  pour 
but  de  donner  asile  aux  prisonniers  libérés  qui  n'ont  pas  de 
refuge  immédiat. 

Qu'à  sa  sortie  de  prison  un  homme  ne  sache  oii  aller  ;  qu'il 
soit  surtout  sous  la  surveillance,  il  frappera  en  vain  à  la  porte 
des  ateliers,  on  ne  l'occupera  pas  volontiers.  Tant  que  durera 
ie  peu  d'argent  qu'il  aura  gagné  par  son  travail  dans  la  pri- 
son, il  continuera  ses  recherches.  Une  fois  ses  ressources  épui- 
sées, le  malheureux  n'aura  d'autre  alternative  que  de  suc- 
comber sous  le  besoin  ou  de  tenter  une  action  qui  le  conduira 
de  nouveau  devant  les  tribunaux,  et  de  là  en  prison.  Le  re- 
fuge de  Sl-I^onard  peut  le  préserver  de  cette  extrémité  ; 
l'asile  lui  est  toujours  ouvert;  il  peut  travailler,  et  si,  par  sa 
bonne  conduite,  il  inspire  de  l'intérêt,  on  lui  facilitera  les 
moyens  de  se  placer  pour  gagner  honorablement  sa  vie.  De- 
puis sa  fondation,  toute  récente,  cet  asile  a  déjà  reçu  250 
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hommes,  il  en  a  maiDlenant  50.  Un  antre  refuge,  appelé 
la  Solitude ,  rend  le  même  service  aux  femmes  sorties  de 
prison. 

Ces  moyens  de  moralisation  sont  les  plus  puissants  que  Ton 
puisse  employer;  la  population  des  prisons  se  compose  tou- 
jours des  mêmes  éléments;  il  est  des  hommes  qui  se  sont 
tellement  identifiés  avec  la  vie  de  réclusion,  qu'ils  ne  peuvent 
en  adopter  une  autre,  et,  aussitôt  libérés,  ils  reprennent  vo- 
lontairement le  chemin  de  la  prison.  C*est  que  pour  eux  la. 
transition  entre  la  détention  et  la  liberté  est  diÈcile  à  traver— 
ser,. personne  ne  leur  en  facilite  les  moyens.tandis  que  le  re— 
fuge  de  Saint-Léonard  les  leur  offre. 

Il  serait  à  désirer  que  chaque  département  eût  un  établis 

sèment  de  ce  genre  au  service  des  malheureux  égarés,  et  noK=3 
pervertis. 

Nos  recherches  sur  les  suicidés  dans  le  département  notza^s 
ont  conduits  aux  résultats  suivants  : 

1860.  Arrondissement  de  Lyon,  75;  arrondissement  c3e 
Villefranche,  10.  Total,  85,  dont  11  femmes.  —  Rapport  à 
la  population,  1  sur  771U  habitants. 

Les  causes  probables  qui  ont  amené  les  suicides  sont  z 

Aliénation  mentale  16  Causes  inconnues  ^ 

Désir  de  se  soustraire  à  des  poursuites  3  Maladies  5 

Ivresse  continuelle  6  Dettes  ^ 

Chagrins  domestiques  17  Misère  ^ 

Amour  contrarié,  querelles,  dégoût  de  la  vie,  embarras  d*0^* 
gent,  10. 

2d  ont  dioisi  pour  genre  de  mort  la  submersion,  2ft     •^ 
strangulation,  9  les  armes  à  feu,  9  les  armes  tranchantes^ 
86  sont  prédpiiés  de  lieux  élevés,  6  se  sont  asphyxiés. 
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1861.  Arrondissement  de  Lyon,  66 suicides;  arrondisse- 
ment de  Villefranche,  ll..Tolal,  77,  dont  20  femmes. — 
Rapport  à  la  population,  1  sur  8603  habitants. 

Causes  :  Aliénation  mentale,  15;  causes  inconnues,  13; 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites,  5  ;  chagrins  domestiques, 
18;  embarras  d'argent,  7;  maladies,  6;  ivresse  continuelle, 
S;  perles  d'argent, 3. 

23  se  sont  noyés,  23  se  sont  pendus,  10  se  sont  servi 
d'armes  à  feu,  8  d'armes  tranchantes,  12  se  sont  précipités 
de  lieux  élevés,  5  se  sont  asphyxiés,  6  empoisonnés.  Les 
femmes  ont  préféré  la  submersion ,  Tasphyxie  par  le  charbon 
et  le  poison. 

1862.  Arrondissement  de  Lyon,  60;  arrondissement  de 
Villefranche,  8.  Total,  68,  dont  7  femmes.  —  Rapport  à  la 
population,  1  sur  9742. 

Causes  :  Aliénation  mentale,  17;  chagrins  domestiques,  10  ; 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites,  2  (militaires);  causes  in- 
connues, H  ;  misère,  ivresse,  dettes,  souffrances  physiques, 
20;  chagrins  d'amour,  pertes  d'argent,  8. 

23  se  sont  noyés,  18  pendus,  13  se  sont  brûlé  la  cervelle; 
1  s'est  coupé  la  gorge,  6  se  sont  asphyxiés,  4  se  sont  précipités 
d'un  lieu  élevé  ;  3  se  sont  empoisonnés. 

1863.  Arrondissement  de  Lyon,  66;  arrondissement  de 
Villefranche,  16.  Total,  82,  dont  9  femmes.  —  Rapport  à  la 
|)opulation,  1  sur  8079  habitants. 

Aliénation  mentale,  9  ;  souffrances  physiques,  7  ;  causes 
inconnues,  15;  embarras  d'affaires,  3;  pour  se  soustraire  à 
^es  poursuites,  6;  inconduile,  9;  chagrins  domestiques,  8; 
misère,  5  ;  hypocondrie,  dettes,  amour  contrarié,  dégoût  de 
la  vie,  20. 

37  se  sont  pendus,  15  se  sont  noyés,  13  se  sont  brûlé  la 
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cervelle,  7  se  sont  asphyxiés  par  le  charbon,  2  se  sont  em- 
poisonnés ;  3  se  sont  jetés  d'un  lieu  élevé,  5  se  sont  coupé 
la  gorge. 

Les  suicides  concourent  à  établir  Tétat  moral  d'une  popu- 
lation ;  ils  dénotent  l'absence  de  l'amour  de  la  famille,  la  perte 
des  sentiments  religieux,  le  défaut  de  courage  et  de  résigna- 
tion ou  Tabrulissement  par  des  vices  honteux.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  en  donnons  ici  la  statistique.  Il  est  à  remarquer  que 
les  grandes  villes  favorisent  les  causes  de  démoralisation  qui 
poussent  au  suicide.  Ainsi,  pour  l'arrondissement  de  Lyon, 
nous  trouvons  1  suicidé  sur  7467  habitants,  et  dans  l'arron- 
dissement de  Villefranche  1  sur  10,601  seulement. 


STATISTIQUE 

%IE  LÀ    POPULATION,   DES  NAISSANCES,  DES   DÉCÈS   ET  DES  MARIAGES 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE  DE  1855   A  1864  INCLUS. 

La  statistique  est  le  meilleur,  le  seul  moyen  d'arriver  à  la 

^^nnaissaDce  de  certains  faits  pressentis,  mais  noh  démontrés. 

^our  qu'elle  ail  une  valeur  réelle,  elle  doit  être  établie  avec 

^es  éléments  sûrs  ;  les  nôtres  ont  été  puisés  aux  sources  offi* 

nielles  qui  sont  Texpression  la  plus  voisine  de  la  vérité. 

Nos  tableaux  ne  sont  pas  conformes  pour  les  dix  années. 

^ous  avons  suivi,  pour  les  dresser,  les  modèles  successive- 

^nent  améliorés  depuis  1855.  Ceux  du  dernier  recensement  de 

^  population  sont  pleins  de  détails  utiles.  Les   statistiques 

annuelles  des  naissances  et  des  décès  depuis  i860,  ne  laisse- 

x-aient  à  désirer  qu'une  chose,  qu'elles  fussent  établies  par 

^^nton. 

• 
Population,  au  recensement  de  1856,  pour  le  départe- 

■uent:  625,991  habitants. 
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1  '■      / 
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Dans  les  cinq  années  réunies,  nous  trouvons  donc  85,8o3 
naissances,  80,846  décès.  Différence  en  faveur  des  naissan- 
ces 5,006. 

Mais  deux  années  présentent  un  excédant  des  décès  sur  les 
naissances  :  1855  et  1.859. 

En  1855,  la  différence  est  très-sensible.  Elle  est  de  639. 
Pendant  cette  année,  le  même  fait  s*est  produit  non  seulement 
dans  le  département  du  Rhône,  mais  dans  la  France  entière, 
dont  la  population  a  diminué  de  37,274  àmcs.  Si  on  cherche 
à  quelle  cause  attribuer  cet  abaissement  du  chiffre  de  la  popu- 
lation^ on  ne  saurait  le  trouver  ailleurs  que  dans  la  guerre 
d'Orient.  Enefiet,  ni  la  disette,  ni  les  épidémies  n'ont  sévi  sur 
le  pays.  En  1859,  pour  le  département  du  Rhône,  nous  cons- 
tatons une  faible  épidémie  de  dyssenterie,  mais  nous  avons 
aussi  la  guerre  d'Italie,  si  glorieusement  terminée  en  quelques 
mois.  Aussi,  le  chiffre  des  naissances  ne  se  montre-t-il  inFé- 
rieur  à  celui  des  décès  que  de  100. 

Ces  grands  faits  :  guerre,  disfet|e,  épidémies,  sont  les  pon- 
dérateurs providentiels,  à  travers  le  temps  et  l'espace,  qui 
limitent  l'accroissement  indéfini  de  la  population. 

L'année  1856  a  offert  immédiatement  un  exemple  du  tra- 
vail compensateur  de  la  Providence,  loi  d'économie  divine, 
comme  l'appelle  M.  le  professeur  Michel  Lévy.  Le  chiffre  des 
naissances  dépasse  celui  des  décès  de  2,473,  puis  le  nombre 
des  mariages  s'accroît,  en  vertu  de  la  même  loi. 

«  Quand  la  mortalité  devient  considérable  et  que  les  décès 

«  plus   nombreux  ont  laissé  plus  de  places  vides  dans  la 

«  société,  une  tendance  naturelle  et  puissante  pousse  l'homme 

«c  à  remplir  les  lacunes  faites  par  la  mort  et  le  nombre  des 

«  mariages  augmente.  »  (Michel  Lévy,  Traité   d'hygiène^ 

*ome2,  page  419.) 

Nous  voyons  le  nombre  des  mariages  augmenter  beaucoup 
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daDS  le  département  du  Rhône,  à  partir  de  1857;  on  ne  doit 
cependant  pas  trouver  dans  '  le  seul  fait  de  la  mortalité,  la 
causô  de  celte  augmentation.  La  prospérité  d'une  ville,  d'un 
pays,  l'état  de  paix  sont  autant  de  causes  qui  influent  sur  la 
résolution  de  s'unir  pour  préparer  la  famille.  | 

Les  tableaux  qui  vont  suivre  sont  dressés  d'après  Ie$  der- 
niers modèles.  Ils  répondent  à  toutes  les  indications  que  la 
slatislique  peut  désirer. 

Le  dénombrement  de  la  population  a  été  fait  en  1861, 

c'est  celui  dont  nous  donnons  le  tableau  détaillé. 

j 
La  population  est  divisée  :  en  population  urbaine  et^  popu- 
lation rurale.  Ces  mots  ont  besoin  d'explication. 

i 

Une  décision  ministérielle  comprend  sous  la  dénomination 
d'urbaine  toute  population  agglomérée,  dépassant  le  chiffre 
de  2,000  âmes  et  de  rurale,  toute  population  au-dessQus  de 
ce  chiffre.  Ces  expressions  ne  peuvent  pas  ôlre  prises  dans  un 
sens  absolu,  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Nous  trouvons,  en 
effet,  beaucoup  de  localité&qui  jouissent  des  avantagea  de  la 
.campagne  et  qui  dépassent  2,000  âmes,  et  s'il  fallait  s'appuyer 
sur  ces  divisions  pour  mettre  en  rapport  les  influences  compa- 
rées des  villes  et  des  campagnes  sur  la  salubrité  des  lieux,  on 
s'exposerait  à  des  erreurs.  Pour  le  département  du  Rhône, 
on  pourrait  ne  considérer  comme  population  urbaine  que  celle 
des  villes  de  Lyon,  Villefranche,  Tarare,  Givors,  Saint-Genis- 
Laval,  où  de  nombreux  habitants  vivent  dans  des  espaces 
relativement  restreints  et  s'occupent  aux  travaux  industriels 
des  villes. , 

La  même  décision  ministérielle  prescrit  d'indiquer  à  part 
les  statistiques  qui  appartiennent  aux  villes  comprenaint  plus 
de  10,000  âmes.  C'est  ce  que  nous  ferons  pourLyon^  Ville- 
franche,  Tarare,  seules  villes  du  département  dont  la  popula- 
tion dépasse  ce  chiffre. 
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bÉNOHBREMEKT    DE   LA    POPULATION    DU    DÉPARTEMENT    DU    RIiÔNE. 
(année   1861). 


ARROXDISSEMfexT 
DE  LYON. 

POPULATION. 

ARRONDISSEMENT 
DE  VILLEFRANCHE. 

POPULATION. 

DÉPARTEMENT 
DU  RHONE. 

POPULATION. 

UliBAIX£. 

nURAL£. 

URBAINE. 

RURALE. 

URBALNE. 

RURALE. 

396,372 

96,494 

69,202 

100,425 

465,574 

196,919 

• 

662,493 

POPULATION    SELON    l'oRIGINE    ET  LA    NATIONALITÉ. 


S£XË. 


(    I 


^r«diiBjii  m^&m 


t^ 


ETRANGERS 


1QS4 
915 


U©7  44 


iùU 


142 


POPULATION    PAR  CULTE. 


SEXE. 


Masculin. 
Féminin.. 


H 


326016 
328515 


fROTKSTAMï^ 


Si 

ïï5- 


2210 
1733 


1  -^  S 

^  ff  a:   1^ 
^  ^  35    g? 


548 
422 


409 
620 


-"S  . 


474 
493 


11 
9 


5^ 


s3 


TOTAL  GÉNÉRAL 

DELA 

POPULATION. 


65S  330326) 

375  332167) 


662493 


INFIRMITÉS    diverses: 


ALIENES,  IDIOTS  ET  CRETINS,  GOITREUX,   AVEUGLES  ET  SOURDS-MUETS   A   1>011ICILB 

NOTA.  —  Ce  dépoaillement  s'appliqaa  exclasirement  à  eenx  de  ces  inflnnee  qni  toroDt  été 
iroavés  dans  le  sein  de  lear  famille  et  non  ^  ceax  qni  $oni  traités  dans  des  établissements 
spéciaux.  — L'aliéné  est  celoi  qni  ayant  joai  aotrcrois  de  la  plénitude  de  ses  facaltés  înteilec- 
toelles,  les  t  perdues  en  tout  on  en  partie.—  L'idiot  et  le  crétin  sont  ceux  qui  n'en  ont  jamais 
joui  ou  qni  n'en  ont  joui  que  très-ini|>arraitement. 
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1 

{i 

-    K 

S 

8 

II 

< 

i 

S  ^ 

g 

fî 

le 

PC 

TOTAL. 

s 

:fv 

g 

w*^ 

*: 

ù 

^ 

kJ  ^ 

^ 

a 

^ 

tf 

Li 

3 

â 

s 

-— 

C 

' 

Ma»CulijL. 

132 

245 

342 

31 

200 

15 

246 

152 

41 

fi 

1^3 

"FcmjntD.. 

137 

1S5 

«70 

U 

120 

7 

151 

107 

24 

2 

133 

^ 



^^^ 



^. 
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PROFESSIONS.     RÉCAPITULATION    GÉNÉRALE. 


1 .  Agriculture 

2.  Industrie 

3.  Commerce • .  • 

4.  Professions  diverses  intéressant  l'agricul- 

ture, l'industrie  et  le  commerce 

5.  Autres  professions  diverses 

6.  Professions  libérales 

7.  Clergé 

8.  Individus  sanà  professions,  etc 


SEXE 


98 193 

150533 

21884 

1449 
2280 

23043 
2046 

30496 


330326 


FÉMININ. 


88253 

158632 

24349 

1972 
3465 
8767 
3482 
43247 


332167 


TOTAL. 


186446 

309165 

46233 

3821 
5745 

31810 
5528 

73745 


662493 


POPULATION  PAR  AGE  ET  PAR  ÉTAT  CIVIL  (aNNÉE  1861). 
!•  POPULATION  CIVILE.  —  2®  POPCLATIOX  MILITAIRE. 


A.  —  Il  n'y  t  lien  de  comprendre  aux  colonoes  ûu  sexe  féminin,  en  ce  qui  concerne  l'armée, 
^oelet  viYaodières  on  rantinières.  Les  femmes  et  enfants  d'officiers  on  d'antres  personnes  appartenant 
ï  l'arméo  à  des  titres  divers,  doirent  être  compris  dans  la  population  civile  dont  ils  font  partie. 


SBXB  MASCULIN. 

SBXE   FÉMININ.                 1 

TOTâL 

Sarcon» 

mariés 

veofa 

TOTAL 

flUei 

mariéea 

Tenvea 

TOTAt 

D»tX 
S»(t 

'i~"»-»»»^H-i^'« 

5741 

5741 

> 

5344 

> 

> 

5344 

> 

11085 

> 

1  ID  é     8  ani          — 

j   ciTile... 
\  nilitairf 

30681 
30 

^  * 

20681 
30 

•20370 

> 
> 

■    > 

20370 

> 

111051 

30 1 

-à  10  —             — 

(  ciTlle... 
(  miliuirf 

25821 
35 

25821 
35 

24901 

> 
> 

> 
> 

24901 

» 

50722 i 

851 

-è  IS  —             — 

(  eiTile... 
(  niliUire 

26229 
20 

26229 

2y 

«5477 

> 
> 

> 

«5477 

51706! 
29 

»-àto—          — 

(  ciYlle..  . 
(  nilitaire 

87984 
335 

10 

» 

27994 
335 

29732 

1044 

4 

> 

30780 

> 

58774 
335 

•  - 1  «  —       — 

j  cÎTilo... 
1  militain- 

21029 
8644 

2050 
4 

19 

2309^ 
8S4Î5 

22Î07 

9367 
6 

84 

> 

31658 
6 

54756 
8854 

i  -  à  80  —             — 

(  eiTile... 
(  militaire 

14471 
4453 

10S39 
21 

124 

248.VI 
4477 

13665 

11297 
42 

411 

> 

25373 
42 

50207 
4519 

»  —  à  85  —             — 

(  eiTile... 
(  militaire 

7770 
i0â5 

17398 
68 

289 
2 

25457 
1095 

7612 

18697 
30 

843 

1 

2715J 
31 

52609 
1126 

;^à40—        .- 

)  ctTlle... 
t   militaire 

5117 
413 

18986 
US 

5Î9 

246H2 
*54l 

5695 

18714 
23 

1442 

25851 
23 

504«3 
564 

►  -  4  4«  —            — 

i  eiTile... 
(  militaire 

3770 
271 

17559 
66 

870 
2 

221i49 
339 

4426 

• 

1700r, 
13 

2055 

» 

2348'; 
13 

45685 
452 

t  —  à  80  —             — 

f  eiTile... 
(  miUUire 

2764 
152 

17130 
.5* 

1012 

1 

«093R 

205 

3265 

15445 

1 

2692 

> 

21402 

1 

42238 
206 

l-.i8S—              ~ 

(  eiTile... 
(  miliUire 

2375 

30 

14569 
25 

1375 

1 

18319 
56 

3086 

17721 

1 

3142 

> 

23949 

1 

4Î268 

97{ 

ftcroiiT. . 

179369 

98306 

4254 

281931 

165780 

109406 

10674 

285860 

367791 ' 
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Suite  du  tableau  précédent- 


ilr,. 


AKitmntàtÙ  int.  Vt)|mliliiinl  ^1^*,',' 

70—  à  -5  ^  -     (  m;iiu*rr 

ca.il  luifF 


IS  —  à  SO 

tO  _  4  ÛS  _ 
13  _  ilûQ^ 


If 


(^  miJiui: 


AEIE  HJi^CUI-l^r, 


100  lUi  et  ta>^dc<i»uf.. 


1  ciiUff, 

i     CÎTilP. 

'f   miJintTr 


ïifçôni 

minép 

TCUfj 

1703m» 

UêJÛS 

mi 

148T 

1355Î 

is:iî 

d 

17 

ï 

1J6S 

SilJl 

1047 

ï 

1 

» 

mi 

stn 

\m 

» 

• 

* 

385 

ar:aj 

15AG 

■ 

» 

» 

lâa 

lâ70 

USâ 

> 

ï 

w 

Oï 

Bi7 

m 

> 

> 

• 

îs' 

79 

lâl 

■ 

» 

> 

•     a 

n 

44 

m 

» 

» 

* 

1 

3 

» 

s 

» 

» 

> 

* 

* 

» 

* 

1031 

E 

161 

1S5374 

iaiTs^e 

I3ÎÎ1 

3303ie| 


Tolal  des  maisons  :  79303,  sur  lesquelles  2331  ont  4  étages 
et  2049  ont  plus  de  4  étages! 


Pour  obtenir  la  densité  de  la  population  dans  le  départe- 
ment, il  nous  suffira  de  diviser  le  nombre  d'habitants  par  la  su- 
perficie :  nous  aurons  ainsi  230,  60  habitants  par  kilomètre 
carré.  Comparé  aux  autres  départements  français,  celui  du 
Rhône  occupe  le  n**  17  de  population  absolue,  le  n'*83de  super- 
ficie et  le  n''3de  population  spécifique,  c'est-à-dire  du  nombre 
d'habitants  par  kilomètre  carré.  La  population  de  ce  dépar- 
tement est  donc  très-dense  ;  il  n'y  a,  avant  lui,  que  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  du  Nord  dont  la  population  est  plus 
compacte. 

En  comparant  le  recensement  de  la  population  en  1836 
avec  celui  de  1861,  nous  trouvons  un  accroissement  assez 
considérable;  En  1836',  la  population  totale  du  déparlement 
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était  de  625,991,  elle  est  en  1861  de  662,493.  Cet  accroisse- 
ment est  dû,  en  partie,  à  Texcédant  des  naissances  sur  bs 
.  décès;  nous  trouvons,  en  effet,  de  1853  à  1859  inclus,  un 
excédant  de  5,006  naissances  ;  mais  ce  chiffre  est  fort  minime 
relativement  au  résultat;  il  faut  donc  chercher  la  raison  de 
l'accroissement  dansl'iémigralion. 

L'industrie  lyonnaise  et  les  nombreux  travaux  entrepris  pour 
l'amélioration  de  notre  cité  offrent,  en  effet,  des  ressources 
attrayantes,  et  les  départements  français,  comme  les  pays  voi- 
sfns,  doivent  fournir  de  nombreux  émigrante.  Les  documents 
nous  manquent  pour  apprécier  dans  quelle  proportion  l'émi- 
gration a  fourni  à  l'accroissement  de  la  population,  mais  nous 
trouvons  dans  nos  tableaux  de  )a  population,  selon  l'origine 
et  la  nationalité,  un  chiffre  fort  élevé  d'habitants  nés  en  dehors 
du  département  el  des  étrangers,  mais  ceux-ci  en  nombre 
relativement  minime. 

La  division  de  la  population  en  urbaine  et  rurale  répond  à 
une  indication  précieuse,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  pour 
établir  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  Texistence  dans 
tel  ou  tel  milieu.  On  sait  déjà  que  la  salubrité  est  moindre 
dans  les  grands  centres  industriels  que  dans  les  campagnes  ; 
et,  le  département  du  Rhône,  s'il  joYiit  des  bénéfiices  de  l'in- 
dustrie, a  aussi  à  en  subir  les  inconvénients.  Sa  population 
agricole  est  de  186,446  tandis  que  sa  population  industrielle 
est  de  309,165;  c'est  un  des  départements  où  l'industrie 
absorbe  le  plus  de  bras.  En  effet,  d'après  le  recensement 
de  1856,  en  France,  ^sur  1,000  vivants  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  530  subsistent  par  l'agriculture;  292  par  Tindus- 
trie;  46  par  le  commerce;  15  par  les  professions  libérales; 
12  par  les  armes;  11  sont  attachés  à  l'administration,  4  à 
l'autel  ;  enfin  90  rentiers  sans  profession  et  vagabonds.  On 
voit  combien  le  déparlement  du  Rhône  l'emporte  par  l'indus- 
trie puisqu'il  comprend  près  de  500  ouvriers  pour  1,000  per- 
sonnes. 

10 


lfMJLKV%  STATISTIQUES  DES  NAISSANCES,  MARIAGES  ET  DÉCÈS 

DE  1860  A  1864  cccLCS. 


AXxéE  1860. 


NAISSANCES. 

Cftrçons  lofçitimcs 

—       naturels 

Totaux 

Filles  légitimes 

-~     naturelles 

Totaux 

Doux  sexes  :  légitimes 

—  naturels 

Totaux! 

Pour  \m)  habiUints 

Mariauks 

Rapport  ii  10(X)  habiUnts 

Mariages  entre  ondes  et  nièces 

heaux-frôres  et  belles-sœurs. 

rousines  et  cousins-germains 

nKOks   1>*KNKANTS   MORT-.NKS. 

*  Légitimes  :  garoons ^ 

tilles 

Naturels  :    garv^uis 

tilles 

Totaux 

l  mort-ne  Nur  naissances  vivantes 

m^oiîs. 

Sexe  masculin  ;  garçons 

IhMumes  manos 

>oufs \ 

Se\e  f<  mn\u\     hUos 

fcn\tncs  iwariccs  ...» 

\on\c,v •. 

TOTVW  

Uap|v\rt  A  \AV>  babitants     


DÉPARTEMENT 


5250 

1069 


13 


2564    7814 
112 


6S19      2607    8926 


5029 
1063 


10279 
2132 


6092      2489    8581 


7483 
1098 


15297 
2210 


10499 
2e,  50 


3981 
20,20 


144S^i 
21,S<>  I 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


Année  1860. 


1 


ÂGES. 


de  1   jour  à 
1    an    à 


5 
10 
15 


25  — 

30  — 

35  — 

40  —  à 

45  —  à 

50  —  à 

55  —  à 

60  -  à 

65  —  à 

70  —  à 

75  —  à 

80  —  à 

85  —  à 

90  —  à 

95  —  à 


1 
5 

10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 
95 
100 


an 


Totaux. 


SEXE  MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


es 
p 


732 
527 
187 

92 
188 
544 
254 
209 
218 
222 
247 
292 
334 
391 
309 
285 
242 
118 

36 
5 
1 


S 

g- 

H 

443 

1175 

191 

718 

60 

247 

39 

131 

47 

235 

% 

605 
311 

52 

261 

30 

248 

39 

261 

75 

322 

77 

369 

106 

440 

112 

503 

128 

431 

137 

422 

127 

369 

91 

209 

37 

73 

6 

11 

» 

1 

1935 

7348 

SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


g 
H 


H 

M 

2 

S 

là 

as, 

544 

301 

557 

190 

172 

79 

128 

68 

248 

97 

264 

74 

276 

72 

255 

74 

281 

54 

214 

60 

234 

56 

239 

82 

248 

97 

324 

145 

306 

154 

321 

184 

221 

127 

182 

86 

55 

33 

17 

10 

» 

3 

5086 

2046 

845 
747 
251 
196 
345 
338 
348 
329 
335 
274 
290 
321 
345 
469 
460 
505 
348 
268 
88 
27 
3 


7132 
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Année  1861. 


NAISSANCES. 

(iarçons  l<;;ritimcs 

—      naturels 

Totaux 

Filles  légitimes 

—    naturelles '. 

Totaux. 

Deux  sexes  :  légitimes 

—         naturels 

Totaux 

Rapport  î\  1000  habitants 

Mariages 

Rapport  à  1000  habitants 

Mariages  entre  heauv-fn*Tes  et  bolles-sœurs. 

—  cousines  et  cousins-germains. 

DÉCÈS  n'EXFANTS   MORT-NÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—  tilles 

Naturels  :  garçons 

—  filles 

Totaux 

1  jnort-né  sur  naissances  vivantes 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons 

—  honmies  mariés 

—  veufs 

Sexe  féminin  :     filles 

-.-  femmes  mariérs 

—  veuves 

TOTAIX 

Rapport  il  1000  habitants 


DÉPARTEMENT 


2^ 

5485 

2485 

1234 

51 

6719 

2536 

5139 

2444 

1151 

57 

6290 

2501 
4929 

10624 

2385 

108 

13009 

5037 

27,90 

25,50 

4086 

1676 

» 

» 

15 

6 

33 

16 

388 

142 

300 

94 

122 

7 

116 

5 



926 

248 

14,04 

20,31 

3212 

1074 

1749 

632 

G61 

294 

3167 

1115 

1482 

575 

1076 

500 

7970 

925£^ 

758S 
120S 

879t 

1555S 
249S 

1804$ 
27,20 

5769 


11347       4190;155,' 
24,40.    21.20|23, 


I 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


Année  1861. 

SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

1 

AGES. 

POPULATION. 

POPULATION. 

H 

S 

H 

g 

1 

^ 

-< 

< 

< 

-< 

•< 

fiQ 

ai 

H 

oa 

ai 

ai 

p 

P 

câ  . 

^ 

S 

0S 

H 

u> 

ai 

^ 

de  1 

jour  à   1  an 

930 

485 

1415 

812 

420 

1232 

1 

an  à   5  — 

725 

220 

945 

772 

234 

1006 

5 

—  à  10  — 

152 

60 

212 

177 

71 

248 

lÔ 

—  à  15  — 

87 

35 

122 

146 

70 

216 

15 

—  à  20  — 

221 

57 

278 

269 

76 

345 

20 

—  à  25  — 

421 

78 

499 

316 

84 

400 

25 

—  à  30  — 

238 

37 

275 

301 

62 

363 

30 

—  à  35  — 

206 

37 

243 

255 

53 

308 

35 

—  à  40  — 

227 

39 

266 

202 

68 

270 

40 

—  à  45  — 

224 

50 

274 

251 

76 

327 

45 

—  à  50  — 

262 

56 

318 

222 

49 

271 

50 

—  à  55  — 

274 

67 

341 

251 

70 

321 

55 

—  à  60  — 

304 

101 

405 

S45 

90 

335 

60 

—  à  65  — 

362 

126 

488 

312 

149 

461 

65 

—  à  70  — 

281 

145 

4*6 

331 

147 

478 

70 

—  à  75  — 

271 

135 

406 

370 

193 

563 

75 

—  à  80  - 

248 

148 

396 

250 

144 

394 

80 

—  à  85  — 

139 

84 

223 

157 

82 

239 

85 

—  à  90  — 

37 

33 

70 

68 

43 

111 

90 

—  à  95  — 

13 

6 

19 

18 

5 

23 

95 

—  à  100  -. 

» 

1 

1 

» 

3 

3 

100  et  au-dessus 

Totaux.... 

» 

» 

)> 

» 

1 

1 

5622 

2000 

7622 

5725 

2190 

7915 

— 

1 

1 

isssa 

'       '       Il 

ISO 


Année  1862. 


NAISSANCES. 

Garçons  légitimes 

DÉP 

h 

5368 
1163 

ARTEIIENT.              \ 

2^ 

lî 

2434 
35 

7802 
1198 

—      naturels 

Totaux 

Filles  légitimes 

6531 

2469 

90OO 

5122 
1127 

2410 
43 

7&dS 
1170 

,   —    naturelles 

Totaux 

Deux  sexes  :  légitimes , 

6249 

2453 

870^ 

15SSfc 

236» 

10490 
2290 

12780 
27,40 

4844 
78 

—         naturels 

Totaux , 

Rapport  à  1000  habitants , 

4922 
24,90 

1770^ 
26, 70^ 

572é^ 

8,60 

1^ 

481  f 
347  1 
123  1 

107  1 

Mariages 

Rapport  à  1000  habitants 

4073 

» 
6 
9 

29 

1655 

» 
7 
5 

Mariages  entre  oncles  et  nièces 

—           beaux-frères  et  belles-sœurs. . . 
•   —           cousines  et  cousins-germains. . . 

DÉCÈS   d'enfants  MORT-nÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—         lillês 

331 
264 
116 
102 

813 
15,71 

150 
83 

7 
5 

Naturels  :      garçons 

—          lilles 

Totaux 

1 

245'   1058 
20,08  16,73 

1  mort-né  sur  naissances  vivantes 

DécÈs. 
Sexe  masculin  :  garçons 

2864 
1722 
615 
2721 
1594 
105r> 

942 

!   3806  1 

—             hommes  mariés 

629     2351 
274;      889 
860    3581 
645;    2239 
418; -1473 

—  veufs . .   

Sexe  féminin  :     filles 

—  femmes  mariés 

—  veuves 

Totaux 

Rapport  à  1000  habiUnts 

10571 
22,70 

3768  14339 
19,10  21,60 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


Année  1862. 


W 


ÀGBâ. 


de  1 
1 
5 

10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 


jour 


1  an 

5  — 

lO  -- 

15  -- 

20  — 

25  — 


a 

à 

à 

à 

à 

à 

à    31    — 

à    35    — 

à    40    — 

à    45    — 

à    50    — 

à    55    — 

à    60    — 

à    65    — 

à    70    — 

à 

à 

à 


75 
81 
85 


—  à    90    — 

—  à    95    — 


95    — 
100  et  au 


95 
à  103 
dessus 


Totaux 


SRXB  MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


H 

M 

19 

g 

ai  . 

770 

386 

539 

163 

146 

63 

82 

31 

195 

73 

435 

66 

248 

41 

212 

50 

207 

34 

226 

49 

250 

63 

302 

70 

301 

83 

351 

125 

304 

138 

259 

145 

192 

138 

134 

91 

41 

27 

7 

7 

» 

2 

» 

» 

5201 

1845 

1156 
702 
209 
113 
268 
501 
289 
262 
241 
275 
313 
372 
384 
476 
442 
404 
330 
225 
68 
14 
2 


7046 


SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNB 

POPULATION. 


S 

H 


< 

m 
ai 

K 

1-1 
•< 

ai 
ai 

677 

311 

563 

164 

150 

53 

120 

59 

207 

72 

281 

70 

273 

55 

239 

70 

233 

60 

203 

50 

254 

67 

298 

90 

295 

97 

334 

110 

345 

154 

357 

172 

283 

148 

170 

80 

68 

25 

17 

14 

» 

2 

3 

» 

5370 

1923 

988 
727 
203 
179 
279 
351 
32gr 
309 
293 
253 
321 
388 
392 
444 
499 
529 
431 
250 
93 
31 
2 
3 


7293 
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MORTALITÉ  SLIVANT  LES  A(.ES. 


Année  18G3. 


AGES. 


del 

1 

5 

10. 
15 
20 
25 
30 

a5 

40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 
95 
100 


jour  à 
an  à 


1 

à  10 
à  15 
à  20 


à  25 

à  30 

à  35 

à  40 


45 
50 


à  60 

à  6ô 

à  70 

à  75 

à  80 

à  85 


90 
95 


an 


—  a  00  — 


—  à  100 
et  au-dessus. 


Totaux 


SEXE  MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

POPULATION. 


1 

ce 

& 

oâ 

891 

505 

613 

180 

141 

58 

93 

30 

191 

42 

329 

63 

225 

56 

213 

49 

246 

40 

266 

68 

267 

57 

304 

82 

332 

97 

360 

150 

337 

147 

242 

V29 

219 

146 

137 

113 

46 

42 

8 

10 

» 

2 

» 

1 

5460 

2069 

1396 
793 
199 
123 
233 
392 
283 
262 
286 
334 
324 
386 
429 
510 
'484 
371 
3H5 
250 
88 
18 
2 
1 


7529 


SEXE   FE3IININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE! 

POPULATION. 


780 
563 
162 
125 
249 
323 
298 
275 
223 
22d 
240 
274 
292 
368 
369 
331 
289 
158 
67 
10 
2 
3 


5629 


0S 

1 

418 

1198 

194 

757 

75 

237 

49' 

174 

59 

308 

72 

395 

72  > 

370 

65 

340 

55 

278 

49 

277 

58 

298 

63 

337 

86 

378 

135 

503 

161 

530 

206 

537 

134 

423 

93 

253 

38 

105 

8 

18 

)) 

2 

» 

3 

2092 

7721 

iU 


Ai^NBE  1864. 


NAISSANCES. 

Garçons  légitimes 

—      naturels 

Totaux 

Filles  légitimes 

—    naturelles 

Totaux 

Deux  sexes  :  légitimes 

—         naturels 

Totaux 

Pour  1000  habitants 

Mariages 

Rapport  à  1000  habitants 

Mariages  entre  neveux  et  tantes 

—  oncles  et  nièces .* 

—  benus-frereji  et  l>t?  Il  es-sœurs. . 

—  €0U5in*^s  c   coassiis-germains. . 

DÉCÈS   d'enfants   MORT-XÉS. 

Légitimes  ;  garçons 

—  lillcs 

Naturels  :  garrons 

—  filles 

Totaux 

1  mort-né  sur  naissances  vivantes 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons 

-^  hommes  mariôs 

—  veufs 

Sexe  féminin  :    filles 

—  femmes  marié«»s 

—  veuves 

Totaux 

Rapport  à  1000  habitants 
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MORTALITÉ  SUIVAIT  LES  AGES. 


Année  1864. 


AGES. 


de  1 
1 
5 

10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 
95 
100 


jour  a 
an    à 


1 
5 

à    10 
à    15 


20 
25 
30 
35 


à  40 

à  45 

à  50 

à  55 


an 


60.  — 


—  à    65  — 

—  à    70  — 

—  à    75  — 

—  à    80  — 

—  à    a5  — 

—  à    90  — 

—  à    95  — 

—  à  100  — 
et  au-dessus 


Totaux... 


SEXE   MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


I. 


i 

s 

< 

g 

PS 

912 

450 

572 

154 

136 

57 

91 

44 

192 

52 

307 

68 

221 

54 

233 

43 

219 

42 

323 

52 

276 

62 

346 

79 

382 

114 

428 

162 

4f8 

173 

293 

164 

2.i4 

135 

147 

127 

60 

25 

9 

9 

2 

Ù 

» 

» 

5821 

2066 

SEXE  FEMININ.* 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


g 

H 


1362 
726 
193 
135 
244 
375 
^b 
276 
261 
375 
338 
425 
496 
590 
591 
457 
389 
274 
85 
18 
2 


7887 


H 

p 

804 

382 

543 

168 

166 

50 

142 

57 

218 

62 

312 

71 

344 

52 

313 

51 

258 

71 

257 

60 

259 

68 

274 

73 

218 

107 

417 

151 

428 

158 

397 

204 

292 

171 

272 

92 

68 

45 

17 

8 

1 

3 

1 

» 

6001 

2104 

1186 
711 
216 

199 
280 
383 
39P 
364 
329 
317 
327 
347 
325 
568 
586 
601 
463 
364 
113 
/  25 
4 
1 


8105 
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TABLEAUX  RKCAPlTULApFS  POl  R  (.ES  CINQ  ANNÉES. 

.NAISSANCES. 


™ 

?; 

(K 

sr 

!        ^ 

K 

o 

<fé 

ANSÉES. 

1 

2*; 

1^ 

£ 

2 

-S 

U 

<£ 

&; 

^ 

2 

< 

es  o 

habJi'. 

]â60 

13ïM 

5096 

17507 

1 

uais.  sur  37,84 

26,40 

1861 

t300î» 

5037 

1804G 

— 

36j7t 

27,20 

186t 

12*380 

49Î2 

17702 

.. 

37,42 

26,70 

1863 

12800 

4922 

17747 

— 

37,52 

26,70 

1664 

ToTAti.... 

Happort  k  lOnO 
habilaab 

15720 

5047 

17767 

— 

37,28 

26,  80 

63720 

25Û49 

88769 

1 

— 

37,31 

26,79 

27,  3T 

25,4S 

26,79 

1 

NAISSANCES  SELON   LES   SEXES. 


ANNÉES. 

GARÇONS. 

FILLES. 

TOTAUX. 

1860 
1861 
1862 
1862 
1864 

Totaux 

Rapport  à  1000  nais- 
sances  

8926 

9255 

9000 
9063 
9083 

8581 
8791 
8701 
8684 
8684 

17507 
18046 
17702 

17747 
17767 

45327 
510,60 

43442 
489, 40 

88769 

157 

Pour  obtenir  les  résultats  fournis  par  ce  tableau,  nous 
avons  réuni  les  chiffres  totaux  de  chacun  de  nos  tableaux 
annuels  pour  avoir  des  totaux  généraux  ;  puis  divisant  le 
chiffre  de  la  population  par  le  chiffre  des  naissances  de  cha- 
que année,  nous  avons  obtenu  le  rapport  des  naissances  à  la 
population  par  année.  Pour  le  total  général,  nous  avons  mul- 
tiplié par  5  le  chiÉFre  de  la  population  et  divisé  par  le  total 
des  naissances  pour  le  département.  Pour  le  rapporta  1,000 
habitants,  nous  avons  établi  la  proportion P  :  N  ::  1,000  :  œ. 

f 
La  moyenne  générale  de  la  natalité  en  France,  et  même  en 

Europe,  varie  entre  26  et  27  pour  i, 000.  Le  département  se 

trouve  donc,  à  cet  égard,  dans  des  conditions  ilormales.  C'est 

une  preuve  de  Tétat  prospère  des  populations  ;  surtout  si  Ton 

considère  Texcédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès.  Il 

est  à  remarquer  qu'une  natalité  faible,  mais  soutenue,  est  l*in- 

dice  d'une  population  dense,  peu  émigratrice,  mais  vivace, 

vigoureuse,  étreignant  sa  fécondité  au  profit  de  son  bien-être. 

Dans  les  pays,  au  contraire,  où  tout  est  à  créer,  où  la  terre 

abonde,  les  naissances  atteignent  toujours  un  chiffre  élevé; 

36  à  37  pour  1,000. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  naissances  masculines  étaient 
toujours  supérieures  aux  naissances  féminines,  le  rapport  est 
de  iT^Èi  16,  et  dans  le  département  sur  1,000  naissances 
nous  trouvons  510,60  garçons  et  ^89,40  filles. 


1S8 
Le  tableau  suivant  nous  donnera  le  rapport  qui  existe  en- 
tre les  naissances  légitimes  et  les  naissances  naturelles  dans  la 
population  urbaine  et  la  population  rurale. 


POPULàTlOX 

papULATlON 

» 

, 

UHBimE. 

B 

RlRAtE, 

ÎDTIUI 

Amiss. 

1^ 

■^1 

1 

P 

II 

1 

!  S 

1860 

10Î79 

2132 

5018 

78 

17501 

1861 

loesi 

2383 

V 

3 

4929 

las 

^  ' 

18046 

tBBt 

WtiBO 

3290 

^'i 

4S44      , 

7S 

(T 

17702 

t8Ga 

Ï0375 

2Y25 

» 

4JÏ35 

112 

e 

1774Î 

186% 

10249 

2471 

J 

4945 

102 

t 

3 

= 

H  767 

f  OTAn , , . . 

52017 

iiToa 

1 

24571 

478 

U 

88769 

Hi|>r>orU]000 

"? 

fl 

habiUnb.. 

22,-77 

5.02 

*4 

24»  9S 

0,4S 

Z 
*• 

iB,n 

A  première  vue,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  naissances  naturelles  comparées  aux  naissances  légi- 
times dans  la  population  urbaine  et  la  population  rurale,  et 
on  est  disposé  à  voir,  dans  ce  fait,  une  preuve  de  la  plus 
grande  moralisation  des  campagnes.  Mais  avai^t  de  se  pro- 
noncer, il  faut  examiner  plus  à  fond  la  question  et  on  ^^  tarde 
pas  à  s*apercevoir  que  les  campagnes  fournissent  à  la  ville 
un  chiffre  assez  grand  de  naissances  illégitimes,  de  sorte  que 
non  seulement  la  ville  bénéficie  de  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  mais  encore  les  campagnes  perdent  ce  qu'elles  devraient 

garder.  L'hôpital  de  la  Charité,  à  Lyon,  reçoit  les  femmes  en 

couche  du  département.  C'est  là  que  les  filles  mères  des  cam — 
pagnes  viennent  demander  asile,  et  les  enfants,  enregistrés  am 
la  mairie,  appartiennent  à  la  population  urbaine.  Si  on  compa — 
rait  entre  elles  les  différentes  mairies  de  Lyon,  sous  le  rapport 


1S9 
du  nombre  des  naissances  illégitimes,  on  trouverait  que  celle 
du  2**  arrondissement,  où  se  trouve  Thôpilal  de  la  Charité,  en 
compte  plus  que  toutes  les  autres  mairies  réunies.  Cependant 
on  peut  dire  d'une  façon  absolue  qu'il  y  a  plus  d'enfants  na- 
turels dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  A  Lyon,  par 
exemple,  le  grand  nombre  d'ouvriers  des  deux  sexes  vivant 
réunis  est  une  cause  de  démoralisation  qui  a  pour  résultat  des 
naissances  illégitimes.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  présence 
de  l'armée  dans  les  villes,  surtout  à  JLyon,  où  elle  dépasse 
20,00p  hommes. 

En  moyenne  pour  la  France,  sur  130  enfants  légitimes,  il 
y  a  à  peu  près  10  enfants  naturels  (Annuaire  des  longitudes),  et 
ii  est  probable  que  le  département  du  Rhône  rentrerait  dans 
cette  moyenne  normale,  si  les  campagnes  n'apportaient  à  la 
ville  ce  qui  leur  appartient  de  droit. 

En  1860,  le  département  de  la  Seine  comptait  26  enfants 
naturels  pour  100  naissances  légitimes,  le  1/4  comme  à  Lyon. 
En  1861,  26,53;  en  1862,  26,08.  Ces  proportions  varient 
peu.  . 

MARIAGES. 


I 


ANNKRS. 


1860 

3967 

1B61 

4086 

unt 

4073 

1663 

3855 

1B64 

3907 

TOTAUI. 


Bapporl  à  lOÔO 
habitants  


I9S68 


8,53 


o  pe 


1674 
1676 
1G5& 
U6d 
1^70 

8138 


8,î6 


u 

^ 


5641 
5T62 
5728 
S3d8 
5477 

28006 


8,4S 


titbit«nU 
sur  117,44 

—  114.97 

—  115,65 

—  122,7a 

—  120,95 

"  118,27 


o 


8,50 
8,60 
8,60 
8,10 
8,20 

835 
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Dans  les  deux  dernières  années,  le  nombre  des  mariages  a 
diminué,  tant  dans  la  population  urbaine  que  dans  la  popu- 
lation rurale  ;  on  pourrait  peut-être  trouver  la  cause  de  cette  ^ 
diminution  dans  la  crise  industrielle  que  le  département  vient 
de  traverser  ;  on  voit,  en  effet,  toujours  le  nombre  des  ma- 
riages s'accroître  avec  la  prospérité  des  habitants.  L'ouvrier 
honnête  ne  pense  pas  à  s'unir  en  vue  d'une  famille  à  élever 
quand  Tindustfie  n'est  pas  prospère,  quand  le  salaire  n'est 
pas  suffisamment  rémunérateur  pour  fournir  aux  besoins 
d'un  ménage.  Nous  avons  vu  après  la  guerre  d'Orient,, quand 
s'ouvrait  une  ère  de  paix  et  de  prospérité,  le  nombre  des  ma- 
riages augmenter  considérablement,  de  3,847  eu  1856,  il 
s'élevait  à  5,833  en  1857.  Le  nombVe  des  mariages  est  donc 
soumis  à  des  variations  qui  dépendent  de  circonstances  par- 
ticulières (guerre,  disette,  crises  commerciales),  mais  ces 
fléaux  passés,  la  compensation  s'établit  par  un  accroissement 
rapide.  C'est  un  avantage  réel  pour  les  populations,  car  l'état 
de  mariage  diminue  les  chances  de  mortalité,  d'aliénation  et 
surtout  de  criminalité.  Il  est  un  grand  moralisateur  ;  il  est 
favorable  à  la  fécondité  et  plus  encore  à  la  vitalité  des  nou- 
veau-nés; la  statistique  prouve,  eu  effet,  qu'il  meurt  plus 
d'enfants  naturels  que  de  légitimes. 
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Ce  n'est  que  depuis  1833  que  l'inscriplion  aes  m^,.. . 
faite  à  part,  c'est-à-dire  qu'elle  est  écartée  des  naissances  et 
des  décès.  Il  est  difGcile  d'établir  à  quel  moment  l'enfant 
mort-né  peut  figurer  dans  les  colonnes  ouvertes  pour  recevoir 
son  inscription  ;  les  statistiques  officielles  c!omprennent  : 
1**  les  enfants  morts  avant  d'avoir  respiré;  2®  ceux  qui  6ont 
morts  avant  Tinscription  sur  les  registres  de  l'état  civil,  c'est- 
à-dire  avant  le  premier,  le  second  et  même  le  troisième  jour 
après  la  naissance,  puisque  la  loi  accorde  trois  jours  pour  la 
déckiralion/  ^ 

On  admet  généralement  en  France  43  mort-nés  pour  1,000 
naifisahces  vivantes.  Dans  le  département  du  Rhône  nous 
sommes  fort  au-dessus  do  celte  moyenne  puisque  nous  attei- 


gnons  le  chitTre  de  65  mort-nés  pour    1,000   naissances  — -, 

Mais   les   grands   centres   fournissent   toujours   un    chiffr»   ^e 

élevé.   Nous  voyons  par  nos  statistiques  que  la  populatic          — q 
urbaine  donne  1  mort-né  sur  15  naissances  et  la  populatia^^^^o 

rurale  1  sur  20.  Celte  dilférenoe  lient  évidemment  aux  cond /• 

lions  de  santé  généralement  moins  bonnes  dans  les  villes  qi^^.'^^e 
dans  les  campagnes. 

Les  femmes  de  la  classe  ouvrière  sont  souvent  soufTreleus^^^, 
privées  du   nécessaire,  et  cet  c'Iat  de  maladie  de  souflfrarmcrc 
pendant  la  grossesse  amène  un  produit  eliélif  qui  naît  avan/ 
terme  ou   no   résiste  pas  aux  motlilicalions  fonctionnelles  qi// 
se  [)roduisentchez  Tenfanlau  moment  de  la  naissance. 

Parmi  les  naissanees  naturelles,  on  trouve  un  chiffre  plus 
élevé  de  morl-nés  dans  la  population  urbaine  ;  .il  s'élève  à 
1  mort-no  sur  9  naissances  vivantes  et  dans  la  population 
rurale  à  1  sur  7.  On  a  cru  voir  dans  celte  exagération  des 
mort-nés  parmi  les  enfants  naturels  le  résultat  île  certaines 
manœuvres  criminelles,  soit  pour  provo(|uor  un  accouche- 
ment prématuré,  soit  pour  éteindre  la  vie  chez  Tenfant  au 
momeni  où  il  va  venir  à  la  lumière. 
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On  comprend  quelle  réserve  il  faut  apporter  dans  une  opinion 
]ui  confirmerait  ou  appuierait  seulement  ces  suppositions  ; 
nais  on  a  lieu  de  s'étonner  de  Télévation  du  chiffre  des 
nort-nés  parmi  les  enfants  naturels,  et,  malgré  soi,  on  est 
conduit  à  penser  qu'il  y  a,  dans  ce  fait,  autre  chose  que  ce 
]u'offrentles  conditions  ordinaires.  Des  résultats  analogues 
3nt  été  constatés  dans  tous  les  grandsc  entres  de  population, 
surtout  dans  les  centres  manufacturiers. 

Nous  ne  tenons  compte  dans  nos  tableaux  que  des  mort-nés 
iéclarés  et  enregistrés  ;  il  est  certain  que  ce  nombre  serait 
le.  beaucoup  dépassé  si  on  y  joignait  les  avortements  dissi- 
mulés, même  après  le  mi-terme  de  la  grossesse. 


liKCES. 


ANNEES. 


1860 
1.H61 

1862 
3863 
1864 


Totaux. 


Rapport  à  1000 
Etiabitants.. . 


Si 

:j  CD 

U 

US 

10499 

3981 

14480 

11347 

4190 

15537 

10571 

3768 

14339 

11089 

4161 

15250 

11822 

4170 

15992 

55328 

MffTo 

75598 

^23,76 

20,58 

22,82 

o 

^  i 


habitants, 
dcccs  sur  45,75 
42,  63 


46,19 
43,44 
41,42. 


1       — 


43,81 


H   H 

o  S 


21,80 
83,40 
21,60 
23,00 
24,10 


22,82 


Pour  établir  ce  tableau,  nous  avons  agi  comme  pour  les 
naissances,  c'est-à-dire  que  nous  avons  divisé  le  chiffre  de  la 
population  par  le  chiffre  total  des  décèà  de  chaque  année  pour 
avoir  le  rapport  à  la  population.  Pour  obtenir  le  rapport  des 
décès  à  1,000  habitants,  nous  avons  établi  la  proportion 
P  :  D  ::  1,000  :  x. 

De  ce  tableau,  il  résulte  que  la  population  rurale  est  mieux 


parîagée  que  la  populalion  urbaine;  celle-ci  compte  23  décès 
|)Our  1,000,  celle-là  n'en  corâplc  que  20.  Ce  fait  a  déjà  été 
mis  en  évidence  dans  d'autres  circonstances  et  il  se  reproduit 
invariablement  dans  tous  les  pays.  Cependant  la  population 
urbaine  du  département  du  Rhône,  malgré  Thygiène  défec* 
tneuse  de  certains  quartiers  de  Lyon  et  des  localités  où  sont 
groupés  les  ouvriers,  n'est  pas  mal  partagée,  attendu  que  pour 
toute  la  France  la  moyenne  des  décès  oscille  entre  23  et  24 
pour  1,000;  nous  nous  tirouvons  donc  au-dessous  de  cette 
moyenne.  Nous  devons  voir  dans  ce  fait  une  preuve  du  bien- 
être  général  du  département;  car  les  localités  pauvres,  celles'' 
qui  sont  soumises  à  des  conditions  lelluriques  et  météorolo- 
giques défavorables  fournissent  un  chiffre  de  décès  relative- 
ment plus  élevé. 

Si  nous  comparons  la  mortalité  du  département  du  Rhône 
avec  celle  d'autres  pays,  l'avantage  sera  tout  en  notre 
faveur. 

D'après  M.  Boudin  (Géographie  médicale)  : 

L'Angleterre  a  25  décès  pour  1,000  habitants. 
La  Hollande    20  —  — 


La  Russie 

37 

La  Prusse    ' 

28 

L'Aul  riche 

30 

La  Bavière 

20 

Bade 

34 

Wurtemberg 

;  33 

Saxe 

30 

Naples 

27 

Piémont 

.98 

Paris 

30 

Moyenne  en  France 

24,3o 

105 

UÉCKS  PAR'  SBIK. 


INÏféES. 

MASCULIN. 

RAPPORT 
A  1000. 

FÉMININ. 

RAPPORT 

A  1000. 

TOTAUX. 

i 

1860 
1861 
1862 
18^*3 
1864 

73*8 
7622 
70i6 
7529 
7887 

22,24 
23,07 
21,33 
22,79 
23, 87 

7132 
7915 
7293 
7721 
8105 

21,47 
23,82 
21,95 
23,24 
24,40 

14480 
15537 
14339 
15250 
15992 

r 

Totaux.. 

37432 

22,60 

38166 

22,98 

75598 

Ces  moyennes  se  balancent  à  peu  près.  Nous  verrons  tout  à 
I  '  1^  ^»ro  que,  dans  le  premier  âge,  la  morlalilé  du  sexe  masculin 
GsC  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  sexe  réminin,  mais  la 
^^^lapensalion  s'élablit  dans  Tûgo  adulte. 


DKCèS  PAR   ÉTAT  CIVIL. 


**<^l»t'LATION. 


ANNEES. 


1860 
1S61 
H62 
1863 
1864 


|ii^ 


I>portàl000 


185374 
GARÇONS. 


3954 
42t«6 
3806 
4006 
3064 


20016 


21,59 


131728 


24.36 
2381 
2331 
2535 
2759 


124G2     4954 


18,92 


13224 


HOMMES   ;     VF.UFS. 
MARIÉS.    ! 

DÉCÈS. 


!):>8 
955 
889 
988 
1164 


65,08 


174636 
FILLES. 


3474 
4282 
3581 
3830 
3902 


21,83 


130016   i  25715 

FEMMES   I  VEUVES. 
MARIEES.! 


DKCES. 


2115 
2057 
Ï239 
2260 
2434 


17,08 


1543 
1576 
1473 
1631 
1769 


19U69    11105     7992 


58,09 


^ous  indiquons  en  tète  de  ce  tableau  la  population  par  état 


attco""      .rtouVcV^^'"      ««Wiét»^^'-'       ««cè^es^e^- 
,    raisoû»^'    .     neuves,  <V^'       Vàae  »^*^   ,     voïDt»«*' 
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i 


oarQO^ao«*crcrorto  —  i"^  —  cooot-u'i  •»'-*o 
■r<  Ti*  V-  ^  c*  •* 


es 

2/^ 


\g 


^  Ci: 
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Nous  avoDs  frouvé  les  éléments  de  ce  tableau  dans  nos 
tableaux  annuels.  Nous  avons  additionné  les  chiiïres  de  la 
mortalité  annuelle  par  groupes  d'âges  et  notre  total  a  été  mis 
en  regard  du  chiffre  de  la  population  multipliée  par  5  pour 
chaque  groupe  d'Ages  correspondants;  puis  nous  avons  établi 
la  proportion?  :  D  ::.  1,000  :  x. 

Ce  tableau  démontre  que,  eu  égard  à  son  chiffre,  la  popu- 
lation rurale  compte  plus  de  vieillards  que  la  population 
urbaine  et  que  les  femmes  offrent  plus  d'exemples  de  longévité 
que  les  hommes. 

Entrant  dans  les  détails  relatifs  à  chaque  groupe  d*âges, 
nous  verrons  que  :  de  un  jour  à  un  an,  la  mortalité  est  1res — 
considérable;  elle  est  près  de  1  pour  5.  En  général,  lepremiei — 
mois,  la  première  semaine  sont  les  plus  chargés  de  décès;  plu^^ 
des  0,7  des  décès  de  la  première  année  ont  lieu  avant  le  sixième 
mois, 

La  mortalité  des  nouveau-nés  est  aujourd'hui,  enFranco, 
de  18  à  19  pour  100,  mais  elle  est  différente  suivant  les 
sexes  :  elle  est  représentée  par  20  pour  tOO  chez  les 
garçons  et  16  seuTement  chez  les  filles.  Dans  le  département 
du  Rhône  nous  sommes  un  peu  an-dessus  de  cette  moyenne, 
nous  avons  22  pour  100  chez  les  garçons  et  18  pour  100  chez 
les  filles. 

A  partir  de  la  première  année  la  probabilité  de  mon 
diminue  beaucoup;  au  lieu  de  226  pour  1000,  elle  tombe  à  29 
pour  1000,  et  elle  diminue  ainsi  successivement  chaque  année 
jusqu'à  15  ans  pour  augmenter,  par  une  progression  lenlc, 
pendant  l'àgc  adulte  jusqu'à  l'entrée  dans  la  vieillesse,  vers 
60  ans. 

Dans  notre  tableau,  une  période,  celle  de  20  à  23  ans,  fait 
exception  à  la  règle  que  nous  posons,  c'est  que  l'armée,  dont 
l'etleclif  figure  dans  le  dénombïcmenl  de  la  population,  apporte 
aussi  son  contingent  de  mortalité  qui  accroît  sensiblement  le 
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chiffre  de  la  période  :  il  est  représenlé  par  14,83  pour  100. 
C'est  aussi  dans  celte  période  que  succombent  généralement 
les  phthysiques;  leâ  fièvres  typhoïdes  aussi  sont  plus  nom- 
breuses à  cet  âge  de  la  vie. 

Dès  rage  de  60  ans,  commencé  la  dernière  période  de  la 
^'ie,  et  les  chances  de  mortalité  augmentent  alors  dans  une  très- 
fjrande  proportion.  De  55  à  GO  ans,  on  compte  2o  décès  sur 
1 ,000;  de  60  à  65  ans,  on  en  compte  41  pour  i  ,000,  c'est-à- 
<Jire  que  les  chances  de  mort  pendant  cet(e  période  de  5  ans 
sont  de  41  pour  1,000,  et  elles  augmentent  de  5  ans  en  5  ans 
jusqu'à  Textrémité  do  la  vie  humaine  de  80  à  i 00  ans. 

Chez  les  femmes,  en  dehors  de  la  première  année  qui  est 
Tort  inférieure,  le  rapport  à  1,()0D  se  trouve  toujours  un  peu 
plus  élevé  que  celui  des  hommes.  Dans  la  période  do  25  à  30 
^ns,  ce  rapport  s'écarte  do  l'accroissement  successif  des  au- 
tres périodes:  il  est  de  14  pour  t,000.  Il  a  sa  raison  d'être  dan? 
les  dangers  de  la  malernilé  qui  se  présentent  surtout  a 
-cet  âge. 

Les  résultais  fournis  par  nos  tableaux  nesont  pas  d'accord, 
il  certains  égards,  avec  des  vérités  reconnues.  Ainsi,  il  est 
^dmis  qu'il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes,  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  est  un  peu  plus  grande  chez  la  femme 
que  chez  l'homme;  que  les  exemples  de  longévité  les  plus 
nombreux  se  trouvent  dans  le  feexe  féminin.  Ces  deux  der- 
nières assertions  sont  vraies  aussi  pour  le  département  du 
Tthône,  mais  nous  constatons  que  dans  notre  période  quin- 
quennale la  mortalité  féminine  a  été  plus  considérable  que  la 
Mortahté -masculine.  La  première  est  de  38,166,  la  seconde 
<le  37,432.  Est-ce  une  exception  pour  celte  période?  ou  bien 
<isl-ce  que  la  nature  des  travaux  auxquels  les  femmes  sont 
-•soumises,  à  Lyon  surtout,  n'est  pas  en  rapport  avec  leurs 
forces  et  hâte  leur  destruction?  II  faudrait  de  plus  nombreux 
''«ïits  pour  trancher  celte  question. 
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Enfin,  le  recensement  qui  va  s'effecluer  constatera  certai- 
nement un  accroissement  do  la  population,  s'il  n'y  a  pas  eu 
<rémigration,  car  pendant  la  période  de  5  ans,  pour  88,769 
naissances  nous  n'avons  eu  que  75,598  décès.  Différence  en 
faveur  des  naissances  (3,171. 


LYON 


Position  géographique.  —  La  ville  de  Lyon  se  trouve  pla- 
cée par  45%  48',  4o  '  de  lalilude  et  2"  29'  iO"  de  longitude 
est;  son  altitude  au  niveau  du  sol,  devant  l'église  de  Notre- 
Damc-de-Fourvières,  est  de  292  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Prise  au  niveau  de  Tétiage  du  Rhône  au  pont  de  la  Guillo- 
lière,  elle  est  de  163  mètres  (1).  Assise  aii  confluent  de  deux 
cours  d'eau  considérables,  le  Rhône  et  la  Saône,  cette  ville, 
par  son  admirable  situation,  la  richesse  et  l'étendue  de  son 
commerce,  par  le  chiffre  de  sa  population,  mérite  à  juste  titre 
le  nom  de  seconde  capitale  de  la  France. 

Historique.  —  Vers  les  derniers  temps  de  César,  une  dis- 
cussion survenue  dans  la  ville  de  Vienne  en  fit  expulser  une 
partie  des  habitants.  Ceux-ci  se  réunirent  aux  Allobroges 
pour  assiéger  la  ville  de  Vienne,  dont  ils  s'emparèrent.  Les 
vaincus,  réfugies  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  fondèrent, 
sur  les  hauteurs  de  Fourvières,  et  sur  la  pente  de  la  rivière,  une 
.nouvellô  ville  qui  fut  appelée  Lugdunum  ou  Lucdunum,  sous 

(1)  Annuaire  du  bureau  det  longitudes. 


la  direoiioD  du  général  romain  Lucius  Munalius  Plancus.  La 
noyau  de  la  colonie  se  composait  des  Viennois  expulsés,  des 
Ségusiens  et  de  soldats  vétérans.  C'était  en  Tan  71 1  de  Rome, 
il  ans  avant  J.-G.  Peu  après,  Plancus  augmenta  la  popula- 
tion, en  amenant  une  colonie  romaine.  ^ 

Auguste  vint  deux  fois  à  Lyon,  qu'il  combla  do  ses  bien-- 
Taits  ;  il  y  fit  construire  un  palais  impérial,  un  cirque,  des 
bains  publics;  il  fonda  un  Athénée  littéraire  et  modela  Tor* 
ganisation  de  la  ville  sur  celle  de  Rome. 

Germanicus  était  né  à  Lyon,  au  Palais-Impérial  (emplace- 
ment de  TAntiquaille".  Claude  y  naquit  aussi;  il  protégea  sa 
ville  natale  et  lui  accorda  les  mêmes  droits  qu'à  Rome,  en 
relevant  au  rang  de  municipe.  Les  aqueducs  de  Chaponosl, 
de  Bonnani,  de  Saint-Irénée  datent  de  cette  époque  (47  ans 
après  J,>C..\ 

Sous  Néron,  un  terrible  incendie  dévora  la  ville,  qui  sor- 
ti! bientôt  de  ses  centres  aussi  brillante  qu'avant.  Sénèque  et 
Tacite  nous  ont  laissé  une  description  de  ce  désastre,  et,  lor 
do  U  fondation  de  THôlel-de- Ville,  une  peinture  fut  chargée^^E^ 

tiVn  roprxxiuire  k^  omouvanls  détails  'peinture  du  grand  es - 

calior  conduisant  au  premier  êtage\ 

Sous  liiîlba*  Oîhon  et  Vîiellius,  la  viVic*  eut  beaucoup  à 

souffrir  do  rvx"oup;^tion  de?  armées  qiii  proiendaient  à  TEm         ^b- 

jMrt*,  Vionno  avait,  en  sa  voisino,  Joni  la  puissance  grandie ■-  s- 

SAit.  uno  n\loulaWi*  concurrente  ;  mais  ces  querelles  de  riv^  ^mï- 
Jiu^  fanant  tormini\>s  par  les  lv>ns  vMtîoes  de  Marseille,  q^^^  ui 
MAil  inlenM  à  voir  hbn^  la  n,^\i^;Uion  du  RIkido. 

S^m:s  ic>s  Antonin.  ia  fv^i  ohniier.ne  sinlrodnisil  dans  l  -—  es 
lîAwW.  Septimo  Sv^^^e•  \,îirqi-ei:r  à' Alun,  devant  les  mi^Bi^^rs 
do  l>oiw  ou  vo  ui  01  a>^;î  o;o  r.r.v;,^n:)i  empereur,  fit  ra^a-Œer 
U  >v\V;  MMi^   le  îertVj>^^  irvrir/.sîe  fnî  i-parOTé  (197  a 

<Vm;re  >;  l\v  a  rûi  presser,. i  s,^«  ,i:>.:ne:  îaîuro,  Mercu- 
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le  dieu  (lu  commerce^  cul  toutes  les  faveurs  des  habitants 
durant  les  deux  premiers  siècles  ;  Mars,  Jupiter  passaient 
après  lui.  Le  sacrifice  de  Taurobole  (1)  était  un  des  rites  re- 
ligieux les  plus  solennels. 

Au  if  siècle,  le  christianisme  pénétra  dans  les  Gaules  et  fit 
des  progrès  rapides.  Saint  Pothin  fut  le  premier  apôlfe  qui, 
envoyé  par  le  pape  Anicet,  vint  accomplir  à  Lyon  et  à  Vienne 
sa  mission  apostolique.  Mais  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  la 
persécution  commença,  et  suint  Pothin  fut  un  des  premier.^ 
martyrs.  Irénée  lui  succéda  ;  il  fut  aussi  martyrisé  avec  i  9,000 
cJe  ses  compagnons,  et  le  christianisme  fut  chassé  de  Lyon. 
Les  troupes  d'Aurélien  vinrent  piller  la  ville.  Proculus  y 
fut  proclamé  empereur,  mais  il  fut  vaincu  par  Probus,  qui  le 
^  ua.  C'est  aussi  dans  Lyon  qu'en  353,  le  tyran  Magncnlius, 
^'aincu  par  Tempereur  Constance,  se  donna  la  mort. 

Dans  le  v«  siècle,  Lyon  devint  la  capitale  des  Burg-hunds 
«n  détrônant  Vienne.  Gondhaire  fut  le  premier  roi  de  ces  peu- 
|)lades;  Gondebaud,  son  fils,  fut  chassé  de  la  ville  par  Clovis 
^3t  repoussé  jusqu'à  Avignon,  où  la  paix  lui  fut  accordée.  Dès 
^!0  moment,  ce  prince,  ami  de  Clovis,  acquit  une  grande 
puissance  et  s'appliqua  à  créer  des  lois  administratives.  La 
lîourgogne  devint  un  grand  royaume  et  son  code  porta  le 
'■îom  de  loi  Gombette.  Le  premier  royaume  de  Bourgogne  fi- 
^îil  avec  Gondemar,  vaincu  par  les  fils  de  Clovis  ;  il  avait  duré 
^20  ans  environ. 

Sous  les  rois  Mérovingiens,  Lyon  changea  souvent  de  maî- 
tre. Childeberl  I",  à  la  prière  du  prélat  Sacerdos,  fonda  l'Hô- 
t^el-Dieu,  ouvert  aux  malades  de  tous  les  pays.  Cet  ^tablisse- 

(1)  DtDS  cctle  ccrcmonic,  un  prctrc,  place  dans  uiie  fosse,  recevait  sur  la^télc 
^  ^  s\iT  les  épaules  le  sang  d*un  taureau  qu'égorgeait  un  sacrificateur  au-dessus  de 
''^■"■Occ  de  la  fosse.  Le  pcrc  Hardoin,  jésuite,  a  cru  voir,  dans  ce  sacriûce,  l'imi- 
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ment  devait  plus  tard  devenir  un  des  plus  remarquables  en 
ce  genre. 

En  566,  un  concile,  présidé"  par  l'archevêque  Nîzier,  se 
tint  dans  Lyori.  On  y  régla  divers  points  importants  de  dis- 
cipline ecclésiastique.  Vingt  ans  après  eurent  lieu  successive- 
ment une  inondation  terrible  et  une  épidémie  qui  causa  d'ef- 
froyables ravages. 

Vers  la  première  moitié  du  vni«  "siècle  (732),  les  Sarra- 
zins,  qui  avaient  envahi  la  France,  entrèrent  dans  Lyon,  qui 
fut  pillé,  saccagé  et  renversé  de  fond  en  comble.  L'abbaye 
d'Ainay,  située  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  le 
monastère  de  TIle^Barbe  furent  renversés  et  pillés.  Le  Forum 
de  Trajan  resta  seul  des  constructions  romaines.  Karl-Martel 
repoussa  les  Barbares,  en  délivra  le  Lyonnais,  s'empara  des 
biens  de  l'Eglise  et  les  partagea  entre  ses  olTiciers. 

Quelque  temps  après,  les  infidèles  remontèrent  le  Rhône  et 
s'emparèrent  de  nouveau  de  Lyon.  Ils  furent  définitivement 
chassés  par  Childebrand,  frère. de  Karl-Martel.  Lyon  resta 
litléralement  ruiné.  Il  fut  compris  par  Charlemagne  dans  son 
testament  pour  un  vingt-et-unième  de  ses  trésors. 

L'archevêque  Agobard  favorisa  la  rébellion  de  Lothaire 
contre  son  père,  Louis-le-Débonnaire.  Louis,  vainqueur,  par- 
donna à  son  fils  et  à  Agobard.  Au  milieu  de  ces  désastres  la 
populylion  était  descendue  des  hauteurs  de  Fourvières  sur  les 
deux  rives  de  la  Saône. 

Dans  le  ix**  siècle,  sous  Bozon,  Lyon  devint  do  nouveau  la 
capitale  de  la  Bourgogne;  mais  en  1033,  par  suite  du  testa- 
ment de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  cet  Etat  passa  fief 
impérial,  el  Lyon  devint  par  ce  fait,  en  suivant  les  destinées 
de  la  Bourgogne,  viUe  impériale.  Le  deuxième  /oyaume  de 
Bourgogne  n'avait  duré  que  13i  ans.    Cest  à  celte  époque 
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que  fut  bàli   le  clrâlcau  do  Pierrc-Enciso  par  Tarchevêque 
Burchard  (1). 

Lyon  resta  ville  impériale  pendant  trois  siècles;  mais 
l'autorité  de  Tempereur  n'y  était  que  nominale.  Le  chef 
véritable  était  rarchevôque. 

Le  premier  archevêque  qui  exerça  sans  conteste  le  pouvoir 
temporel  fut  Burcliard.  Sous  lui,  comme  sous  ses  successeurs, 
régnait  l'ignorance  la  plus  profonde. 

L'archevêque  Humbert  P*^  fit  construire  sur  la  Saône  le 
pont  de*pierre  qui,  à  celte  épogue  était  flanqué  de  tours  de 
chaque  côté,  et  le  palais  archi-épiscopal  (1070). 

Au  XII*  siècle,  la  marche  de  la  civi^isation  se  révéla  à  Lyon 
par  les  mœurs,  les  croyances  religieuses  et  les  monuments. 
Les  templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  avaient  à  Lyon 
UD  établissement. 

C'est  de  H37  que  dafe  le  pouvoir  temporel  effectif  des 
archevêques  de  Lyon,  par  un  acte  de  Frédéric  Barberousse, 
Cet  acte  leur  concédait  le  droit  de  battre  monnaie. 

Pendant  ce  temps,  la  bourgeoisie,  méprisée,  grandissait 
dans  l'ombre.  Les  croisades  lui  firent  voir  les  besoins  qu'on 
avait  d'elle,  et,  depuis  ce  moment,  la  noblesse  sut  un  peu 
mieux  l'apprécier.  Le  clergé,  au  contraire,  rendait  tous  les 
jours  son  joug  plus  dur.  Pourtant  la  ville  grandissait,  le  com- 
merce y  était  amené  par  le  passage  des  croisés,  et  la  bour- 
geoisie voulut  bientôt  faire  valoir  ses  droits. 

En  1264  elle  ouvrit  la  lutte  dans  la  rue  contre  les  gens  do 
l'archevêque  et  du  chapitre,  lutte  qui  se  renouvela  plusieurs 
fois,  ensanglanta  l.es  rues  et  cessa  par  la  médiation  de  Louis  IX, 


(I)  Le  cbâleau  de  Pierrc-Eiicisc  lire  sou  nom  du  lieu  de  sa  construction  sur  un 
rocher  que  l'on  a  été  oblige  de  couper  pour  le  passage  d'une  des  quatre  vcics 
niilitaircs  qu'Aggrippa  Hl  ouvrir  dans  les  Gaules.  Le  centre  des  voies  clail  à 
Lugdununi. 
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do  Philippe-le-Hardy  et  de  Philippe  «le -Bel  qui  finit  par 
réunir  Lyon  à  la  France.  En  1 320,  un  traité  signé  par  Philippe- 
lerLong  établissait  les  franchises  et  consacrait  les  droits  de^ 
habitants  de  Lyon. 

A  partir  de  cette  épocuâi,  la  ville  s'administra  elle-même 
sous  la  souveraineté  des  rois  de  France ,  substituée  à  celle 
des  archevêques,  qui  conservaient  cependant  encore  la  sou- 
veraineté sur  le  château  de  Pierre-Scize  et  le  droit  de  lever 
des  troupes  pour  faire  la  guerre  au-delà  du  Rhône  et  de  la. 
Saône.  , 

En  1348  lu  peste  noire  ravagea  Lyon,  qui  eut,  de  plfls,  à 
supporter  sa  part  des  désastres  que  subit  la  France  après  la 
captivité  du  roi  Jean.  Les  Tard-Venus^  troupes  sans  solde  et 
sans  discipline,  pillaient  tout  sur  leur  passage;  ils  s'avancèrent 
sur  Lyon,  battirent  Jacques  de  Bourbon  à  Brignais  et  rava- 
c^crent  les  environs,  sans  cependant  pénétrer  dans  la  ville 
(1361).  A  cette  époque,  Taclivité  lyonnaise  s'exerça  dans  la 
fortification  de  la  ville;  ce  travail  dura  deux  siècles  et  ne  Tut 
terminé  que  sous  Louis  XIII. 

Sous  Charles  VII,  les  habitants  de  Lyon,  commandés  pai — 
IJumbert  de  Groléc,  se  comportèrent  vaillamment  contre  le^ 

troupes  Anglo-Bourguignonnes.  En  récompense,  le  roi  leum 

accorda  une  troisième  foire  franche  ;  mais  la  Iranquillilé  fu^ — 
bientôt  de  nouveau  troublée  parles  dissensions  de  Charles  VI  t 
et  (le  son  fils,  le  Dauphin,  plus  tard  Louis  XL  Celui-ci,  à  soi'fc 

avènement,  envoya  à  Lyon  pour  gouverneur  Tanneguy-Dim 

chalel,  qui  déposséda  les  archevêques  de  leur  autorité  sur  Ic^ 
château  de  Pierrc-Scize,  dont  il  prit  possession.  Louis  XI  s'ins — 
talla  lui-même  h  Lyon  pour  surveiller  les  menées  du  duc  df  • 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

Charles  VIII  vint  aussi  visiîer  Lyon.  C'est  pendant  ce  séjour 
que  se  révéla  dans  un  tournoi  Bayard,  la  gloire  de  la  cheva- 
lerie française. 
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Petitlaïil  le  xv"  siècle,  Lyon  fil  de  rapides  progrès.  Le  corps 
consulaire  se  composait  de  12  conseillers  ouéchevins  présidés 
par  le  prévôt  des  marchands^  sous  lé  commandemeDt  supé- 
rieur  du  gouvernear^  nommé  par  le  roi*  Ce  consulat  veillait 
à  la  voirie,  à  la  garde  de  la  ville,  à  Tadministralion  de  ses 
revenus.  Le  commerce  se  développait  par  l'âlQuence  des 
marcbaniis  étrangers  et^  dès  lors,  Lyon  fut  considéré  comme 
une  des  clefs  du  royaume 

Cest  sous  IjOuIs  XI  qu'une  compagnie  de  tisseurs  italiens 
Feçul  pour  domicile  la  ville  de  Lyon,  Cette  industrie  avait 
^té  apportée  dans  la  Gomtat,  par  les  papes  d'Avignon*  Les 
cuvriers  qui  établirent  les  premiers  métiers  eurent  de  grands 
privilèges  (U66),  Vers  la  même  époque,  le  mûrier  fut  intro- 
duit dllalie  en  France  et  Fimprimerie  devint  à  Lyon  une 
branche  de  commerce  très-florissante,  Barthélémy  Buyer  ins- 
talla dans  cette  ville  la  première  imprimerie,  La  façade  de 
réglise  Saint-Jean  date  aussi  du  môme  temps. 

Le  désastre  de  Pavie  apporta  à  Lyon  sa  part  de  misères  ; 
la  population,  révoltée  par  la  famine^  fut  maîtresse  de  la  ville 
pendant  plusieurs  jours  ;  elle  pilla  le  couvent  de  Ttle  Barbe 
et  ne  fut  réduite  que  par  la  force.  Cependant  de  nombreuses 
aumônes  sutfirent  à  nourrir  plus  de  10,000  personnes  aban- 
données Bur  des  bateaux.  Le  reste  de  ces  aumônes  servit  à 
fonder  Thospice  de  la  Charité  (1531),  pour  les  vieillards  et 
les  orphelins.  Jean  Cléberg  ou  Cléremberg,  le  bon  Allemand 
(('homme  de  la  Roche),  avait  donné  une  grande  partie  de  sa 
fortune. 

C'est  dans  le  svi*  siècle  que  Lyon  fut  dans  sa  plus  brillante 
époque  de  développement  et  de  civilisation.  Sa  fortification 
fol  poussée  activement;  son  commerce  s'étendit  au  Levant, 
en  Allemagne j  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie.  Deux 
étrangers,  Barthélémy  Narizet  Etienne  Turquelti^  Piémontais» 
furent  autorisés  par  François  ^%  en  1536,  à  élablir  trois 
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métiers  à  tisser  la  soie,  et  de  cette  modeste  origine,  300  ans 
plus  lard,  surgissaient  30,000  métiers  et  80,000  onvrierB. 
En  m^i,  12,000  ouvriers  étaient  déjà  employés  aox  tissus 
de  soie.  Â  cette  même  époque,  le  clergé  s'éleva  à  une  hante 
moralité  ;  une  école  gratuite  fiit  créée  par  le  Consulat,  elle  prit 
un  grand  développement  et,  en  1565,  passa  entre  les  mains 
des  Jésuites.  Lyon  voit  naître  Philibert  Delorme,  architecte 
qui  élève  le  portail  de  Saint-Nizier  ;  Timprimerie  fait  des  pro- 
grès rapides;  ses  produits  sont  magnifiques,  des  hommes  de 
lettres  surgissent  :  Clément  Marot,  Louise  Labbé,  dite  Belle 
Cordière,  qui  publie  ses  poésies,  etc. 

La  longue  lutte  des  habitants  cootre  leurs  archevêques 
avait  préparé  les  esprits  à  l'invasion  des  doctrines  réformées, 
qui  firent  de  si  rapides  progrès,  malgré  les  persécutions  or- 
données par  François  P^  Sous  Charles  IX,  dans  la  nuitda 
30  avril  au  V^  mai  1562,  les  protestants  s'emparèrent  delà 
ville,  partagèrent  le  pouvoir  consulaire,  et  le  baron  des 
Adrets  prit  possession  du  commandement  en  chef,  au  nom  do 
prince  de  Condé.  La  dévastation  des  monuments  catholiques 
s'opéra  méthodiquement  et  rien  ne  fut  oublié  ni  épargné;  la 
civilisation  rétrograda  sous  les  excès  passionnés  [d'un  zèle 
outré.  Le  pouvoir  des  protestants  dura  13  mois,  au  bout  des- 
quels le  maréchal  de  Vieille-Ville  rétablit  dans  Lyon  Tautorité 
royale.   La  réaction  catholique  prit  alors  des  proportions 
énormes;  les  protestants  furent  persécutés  systématiquement. 
Ces  persécutions  furent  couronnées  par  les  Vêpres  Lyonnaises, 
sept  jours  après  la  Saint-Barlhélemy  (31  août  1572).  Cette 
boucherie,  selon  de  Thou,  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu 
ailleurs;  il  y  eut  plus  de  4,000  victimes.  Le  gouverneur  qui 
présida  à  cet  acte  horrible  s'appelait   Mandelot.    Tous  les 
agents  de  ce  massacre  furent  bénis  par  le  cardinal  des  Ur- 
sins,  envoyé  de  Grégoire  III. 

Sous  Henri  III,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  Lyon 
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adhéra  à  la  Ligue  et  se  mit  sous  la  protection  du  duc  de 
Nemours.  Mais  ce  prince  ayant  été  soupçonné  de  vouloir  faire 
du  Lyonnais  un  état  indépeadant,  sous  la  protection  de  J'Es- 
pagne^  les  échevins  l'enfermèrent  au  château  de  Pierre-Scize 
(1593). 

L'armée  de  Henri  IV,  après  l'abjuration  du  roi,  entra  de  vive 
force  dans  Lyon^  aidée  par  les  partisans  du  Béarnais  ;  elle  y 
fut  reçue  avec  acclamation  et  rendit  à  la  ville  la  paix,  la 
liberté  et  les  privilèges.  Henri  lY  réduisit  le  consulat  à  5  mem- 
bres. Â  la  même  époque,  les  Jésuites  furent  renvoyés  du 
collège  de  la  Trinité;  mais  en  1602,  par  l'influence  du  Père 
Cotton,  confesseur  du  roi,  ils  furent  rétablis.  C'est  à  Lyon 
que  Henri  IV  eut  sa  première  entrevue  avec  Marie  de  Médicis; 
ils  furent  bénis  dans  Téglise  Saint-Jean. 

Les  tissus  de  soie  façonnés  furent  entrepris  à  Lyon  au 
commencement  du  xvii''  siècle,  par  Claude  Dangon. 

Louis  Xni  visita  Lyon  en  1622.  C'est  pendant  cette  visite 
que  mourut  saint  François  de  Salles,  au  couvent  de  la  Visita- 
tion. Sous  ce  règne,  après  la  terrible  peste  qui  fit  périr  tant 
de  monde,  Gnq-Mars  et  de  Thou  furent  exécutés  sur  la  place 
des  Terreaux  (1651).  C'est  en  1651  que  fut  posée  la  première 
pierre  de  THôtel-de-Ville,  d'après  les  dessins  de  Simon  Maupin, 
architecte  de  Lyon.  Ce  monument  fut  terminé  en  9  ans. 
Thomas  Blanchet  fut  chargé  des  peintures. 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV  pesa  lourdement  sur  Lyon. 
En  20  années,  la  ville  fut  impqgée  de  plus  de  six  millions  pour 
contributions  extraordinaires.  La  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  (1685)  porta  un  coup  terrible  au  commerce,  car  les 
métiers,  au  nombre  de  12,000  furent  réduits  des  deux  tiers 
par  l'expulsion  des  protestants,  qui  portèrent  leur  industrie  en 
Suisse,  en  Prusse  et  en  Angleterre. 

En  1711  eut  lieu  un  accident  qui  aurait  passé  inaperçu, 
s'il  n'avait  eu  jpour  les  hôpitaux  de  la  ville  de  Lyon  des 
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ooDséqaences  devenues  Bi  ayantageusps.  Voici  le  fait  :  Le 
carosse  d'une  dame  de  Mazeuod^  traîné  par  deschevuViMiH 
por^,  s'engagea  sur  le'  pont  de^la  Guillotière*  en  mmumMi 
encombré  de  personnes  qui  revenaient  d-nne  C&te.  Twitrioe 
monde^  effrayé,  se  précipita  sur  les  garde-fous'  trop  ftJMm 
du  pont^  ils  cédèrent  et  des  centaines  de  penmmo»  Aiveat 
précipitées  dans  le  Bhône.  La  dame  Catherine  .de  JlazoMid, 
veuve  de  Maurice-Amédée  de  Serwan,  pour  ^udmar-M^ooiiT 
science  et  réparer  autant  que  possible  le  déi»4re.qn'dle  WMt 
imiocemment  causé,  légua  aux  faôpitf^ax  de.laonlle,  les  (enrw 
de  son  fief  de  la  Part-DieUf  qui  ont  acquis  aiyourd*J»ii  taBt 
de  valeur. 

Le  r^e  de  Louis  XIV  fut  funeste  à  Lyon,  sa  piqKtlaliQD 
baissa  de  90,000  à  69,000  fto^es^  son  commeroa  tomba lelaa 
dette  augiqenta. 

dépendant  c'est  du  xvii«  siècle  que  date  la  pÏM  grande 
partie  des  monuments  que  Lyon  possède  anjoarid'hw.  .Les 
bâtiments  de  THÔtel-Dieu  furent  agrandis  de  1620  à  4670. 
L'horloge  astronomique  de  Nicolas  Lippius,  de  Bàle^  fat  per- 
fectionnée en  i660.  Le  palais  St-Pierre  fut  construit  ^en  .4667 
sur  les  plans  de  La  Valfinière  et  sous  la 'direction  de  Tab- 
besse  Âlbertine  de  Baulny.  C'est  aussi  au  xyii^  aîède  que. lot 
introduit  le  tissage  des  crêpes  et  des  étamines. 

Au  commencement  du  xyui®  siècle,  OotavioMey^kiveflbtaile 
procédé  de  lustrage  des  soies.  En  1720  fut  fondée  une  «bam- 
bre  de  commerce;  en  174S^^ufflot  bâtit  le  Grand-lSiéfttfe 
et  la  façade  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  le  quai  du  Rhône;  en  4778 
le  pont  Morand  fut  construit  par  l'architecte  de  ce  nom,  et 
en  1776,  Perrache  ou  Peyrache,  selon  M.  le  docteur  Pétre- 
quin,  recula  le  confluent  et  changea  en  un  quartier,  au- 
jourd'hui des  plus  beaux,  File  marécageuse  qui  se  trouvait 
au-dessous  d'Ainay. 

Quand  vint  le  grand  mouvement  révolutionnaire,  Lyon  s'y 
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associa  avec  ardeur.  Elle  eut  cependant  à  subir  un  siège  hor- 
rible et  ses  annales  furent  marquées  par  des  pages  sanglantes. 

L'Empire  la  combla  de  bienfaits,  mais  le  plus  grand  dont 
Lyon  jouisse  est  Tinappréciable  invention  de  Jacquard,  cet 
homme  de  génie,  si  longtemps  repoussé  et  dont  Tinvention 
fait  encore  aujourd'hui  la  gloire  et  la  fortune  de  Lyon. 

Nous  entrons  ici  dans  une  période  récente,  féconde  en  évé- 
nements, dont  on  ne  peut  parler  sans  de  grands  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  notre  sujet.  Tout  ce  qui  va  suivre 
est,  du  reste,  toujours  l'histoire  de  Lyon,  mais  seulement  au 
point  de  vue  qui  intéresse  sa  salubrité. 

EPIINfeMlBS    QUI    ONT   DÉSOLÉ   LYON    DEPUIS   SON    ANNEXION 
DÉFINITIVE   A   LA   FRANGE. 

En  1347,  la  peste  noire  ravagea  Lyon;  en  quelques  mois 
la  ville  perd  45,000  habitants  (1  ). 

La  maladie  était  caractérisée  par  de  la  toux,  des  crache- 
ments de  sang  (péripneumonie),  des  vomissements^  de  la 
diarrhée,  des  bubons^  des  anthrax  et  des  pétéchies.  Celte 
peste  envahit  toute  l'Europe. 

Au  printemps  1564,  la  peste  se  déclara  à  Lyon,  où  elle  a 
été  importée  par  des  marchands  venant  du  Levant  ;  elle  dura 
jusqu'au  mois  de  décembre;  60,000  habitants  perdirent  la  vie. 

La  même  épidémie  se  montra  plusieurs  fois  encore,  de 
1881  à  1587,  mais  avec  des  caractères  et  des  résultats  moins 
terribles. 

En  1628,  [au  mois  de  septembre,  le  fléau  fit  sa  réappari- 
tion et  persista  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Durant  ce  court 
laps  de  temps,  40,000  personnes  succombèrent.  C'est  parmi 

(I)  Mahâieê  épidiwriqu€M.  —  Ozaham. 
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la  classe  pauvre  surtout  que  la  peste  exerça  ses  ravages.  A  l'oc- 
casion de  celle  épidémie^  on  créa  Thôpital  de  la  Quaran- 
taine,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  vaste  charnier  dans  le- 
quel et  autour  duquel  venaient  expirer  les  nombreuses  victi- 
mes de  la  peste  et  de  la  misère. 

Les  exanthèmes  livides,  les  bubons  aux  aisselles,  aux  aines, 
aux  parotides,  les  abcès  gangreneux  de  la  gorge,  des  vomis- 
sements, de  la  diarrhée,  un  délire  furieux,  formaient  un  cor- 
tège de  symptômes  effrayants,  presque  toujours  terminés  par 
une  mort  prompte.  L'épidémie  n'envahit  pas  toute  la  ville  ; 
certains  points  furent  préservés;  ainsi  les  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse  ne  présentèrent  aucun  cas  de  peste  ;  une  ins- 
cription latine,  près  du  sommet  de  la  montée  de  la  Grand- 
Côte,  rappelle  encore  la  limite  où  la  peste  s'arrêta,  Nec  ultra 
pestis.  Durant  l'épidémie,  le  vent  du  sud  ne  cessa  de  souffler  ; 
les  chaleurs  de  la  fin  de  l'été  aidèrent  à  la  propagation  du 
mal,  qui  ne  finit  qu'en  hiver. 

En   1629,   1631  jusqu'à  1638,  la  maladie  se  montra  à 
plusieurs  reprises,  mais  elle  sévit  moins  cruellement  et  les 
symptômes  furent  moins  graves. 

En  1693,  une  sorte  de  typhus  ou  fièvre  maligne  se  déclara 
à  Lyon.  La  durée  de  cette  épidémie  fut  de  deux  ans,  la  ma- 
ladie était  bien  moins  meurtrière  que  les  précédentes 
(D' Panthod). 

Le  xviii*  siècle  n'ofirit  pour  Lyon  aucune  maladie  épidé- 
mique,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  année.  En  1800,  au  mois 
d'octobre,  on  vit  apparaître  une  fièvre  catarrhale,  après  un 
été  très-chaud  ;  l'épidémie  fut  à  son  apogée  en  novembre  et 
décembre  ;  elle  déclina  de  fréquence  et  d'intensité  en  janvier, 
et  finit  en  février.  On  peut  caractériser  les  différentes  phases 
de  cette  maladie  de  la  manière  suivante  :  1**  fièvre  catarrhale 
simple  ou  bénigne;  2**  fièvre  simulant  une  pi  euro-pneumonie; 
3**  fièvre  calarrhale  rémittente.  Cette  épidémie  prit  un  carac- 
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tère  assez  grave  dans  les  quartiers  de  St-Nizier  et  St-Glair. 
C'est  surtout  sur  les  jeunes  gens  de  18  à  25  ans  qu'elle  exerça 
son  influence  et  chez  les  hommes  de  40  à  45  ans.  La  mor- 
talité ne  fut  pas  considérable^  mais  elle  offrit  cette  particula- 
rité de  sévir  principalement  sur  la  classe  riche  (1). 

En  1804,  une  rougeole  compliquée  de  pemphigus  fit  périr 
beaucoup  d'enfants  à  Lyon.  La  petite  vérole  sévit  aussi 
parmi  les  enfants  et  aida  beaucoup  à  la  propagation  de  la 
vaccine  (Bellay,  D'  en  médecine). 

En  1806,  épidémie  catarrhale.  En  hiver  la  maladie  prit  un 
caractère  ataxique.  La  même  épidémie  régnait  à  Paris,  à  Nar- 
bonne,  à  Tours,  etc.,  etc.,  et  se  compliquait  d'inflammation 
aiguë  de  poitrine.  La  saignée  réussit  très-bien  à  Paris,  tandis 
qu'à  Lyon  elle  fut  loin  de  présenter  les  mêmes  résultats.  Le 
traitement  qui  réussit  le  mieux,  à  Lyon,  consistait  dans 
l'emploi  de  l'émétique  à  dose  vomitive,  administrée  du 
quatrième  au  cinquième  jour.  Des  boissons  toniques,  la  dé- 
coction de  quinquina,  les  lavements  avec  l'jnfusion  de  ca- 
momille, les  vésicatoires.  L'épidémie,  très-violente  au  com- 
mencement de  février,  diminue  vers  la  fin  du  mois^  pour  repa- 
raître plus  grave  et  plus  commune  en  mars;  vers  la  fin  de 
juin,  épidémie  bénigne  de  rougeole  parmi  les  enfants 
(D'  Bellay). 

En  mars  1807,  épidémie  de  variole  très-grave;  toute  la 
ville  en  était  infectée.  Le  chiffre  des  morts  s'éleva  au  1/30 
desinalades. 

En  1808,  opbthalmie  catarrhale  épidémique  très-bénigne. 

En  1811,  épidémie  de  variole  très-meurtrière;  mais  elle 
ne  prit  pas  une  extension  considérable,  le  chiffre  des  vario- 
leux  resta  dans  des  limites  assez  restreintes.  Vers  le  mois  de 
juillet,  survinrent  des  diarrhées  et  des  fièvres  bilieuses  ady- 

(1)  Mémoire  iur  le  catarrhe  épidétniquo  à  Lyon  (Gilibbrt). 
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namiquesy  quelques  cas  de  coqueluche ,  de  scarlatine.  On  re- 
marqua la  production  du  typhus  des  prisons,  dans  le  quartier 
de  la  ville  où  logèrent  les  prisonniers  de  guerre.  Gr&oe  aux 
mesures  bien  dirigées  de  l'administration ,  la  maladie  ne 
prit  pas  d'extension. 

En  1810  et  1811 ,  le  croup  sévit  à  Lyon;  il  commença  en 
septembre  1810  et  dura  jusqu'à  la  fin  de  février  1811. 

En  1814,  il  y  eut  à  Lyon  une  épidémie  d'ergotisme  gan- 
grénenxi  causé  par  une  maladie  du  blé  aujourd'hui  bien 
connue. 

En  1819,  pendant  Tautomne^on  vit  apparaître  une  épid 
mie  d*héméralopie;  50  soldats  suisses  furent  traités  à  FHôtel- 
Dieu  pour  cette  affection.  La  maladie  fut  sans  gravité;  elU 
avait  une  durée  moyenne  de  huit  à  dix  jours. 

En  1832,  le  choléra  qui  ravagea  la  France  épargna  Lyon 
Il  en  fut  de  même  en  1834% 

En  1849,  une  commission  de  médecins  fut  envoyée  à  Par— i:^ 
pour  étudier  le  choléra  épidémiqne,  en  vue  de  Tiovasicz^^Mii 
probable  du  fléau  à  Lyon.  Il  existe  sur  ce  sujet  un  nfçt^^mrt 
de  M.  Monfalcon,  qui  faisait  partie  de  la  commission, 
choléra  se  montra  à  Lyon,  mais  dans  des  proportions  tr 
modérées,  quelques  cas  dans  la  population  civile  et  90  cas  ^a 

THôpilal-Militaire.  On  ne  saurait  trouver  dans  ce  petit  non^ 

bre  de  cholériques  des  éléments  suffisants  pour  placer  Lyoï^B^ 
parmi  les  villes  que  le  choléra  épidémique  a  ravagées. 

M.  le  D'  Monfalcon  ^^)  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet 
des  épidémies  de  Lyon  et  des  environs  :  <«  Il  y  a  peu  d'épidé- 
«r  mies  dans  les  communes  du  département.'  Depuis  vingt- 
n  deux  ans  que  le  conseil  de  salubrité  existe,  nous  n'avons 
«  pas  eu  à  nous  occuper  de  ces  fléaux  des  populations.  »  Pois 
il  signale  une  fièvre  grave  qui  a  éclaté  aux  environs  de 
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Dtieroe,  au  château  de  la  Buire,  et  dans  quelques  aulres  com- 
munes, sans  que  la  maladie  lui  paraisse  mériter  le  uom  d'é- 
pidémie. 

En  1837^  la  grippe  se  montra  à  Lyon,  yers  la  fin  dejau- 
vier;  elle  s'offrit  avec  les  mômes  caractères  dans  toute  la 
France.  Certainement,  cette  affection»  à  cause  du  nombre  des 
malades^  témoigne  d*une  influence  générale  bien  marquée  et 
mérite  le  nom  d'épidémie;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
dire  bénigne,  à  cause  du  petit  nombre  de  victimes. 

Somme  toute,  en  dehors  de  Tinvasion  de  la  peste  aux  xiv*'  et 
it?u*  siècles >  fléau  terrible  qui  exerça  ses  ravages  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe,  Lyon  ne  présente  que  des  épidé- 
mies bénignes.  Le  choléra  asiatique  lui-même  semble  avoir 
épargné  cette  ville,  tant  Tatteinte  a  été  légère. 

Maladies  etidémiffues,  —  La  Ville  de  Lyon  offre- t-elle  des 
maladies  ou  une  maladie  endémiques?  L*assietle  de  cette 
ville  au  conflneat  de  deux  grands  cours  d'eau,  les  mares  que 
les  inondations  plus  ou  moins  régulières,  plus  ou  moins  con- 
sidérables laissent  chaque  fois  dans  les  environ^  de  la  Saône 
ou  du  Rhône j  le  voisinage  des  Dombes,  doivent  faire  pres- 
sentir une  réponse  aifirmative.  Nous  dirons  plus  lard  les 
quartiei^  ou  les  fièvres  intermittentes  se  montrent  le  plus  fré* 
quemment.  Mais  en  dehors  de  ces  atteintes  de  fièvres  inter- 
mittentes régulières,  presque  toutes  les  affections  de  celte 
ville  empruntent  au  génie  périodique  de  la  fièvre  intermil- 
leûte  un  cachet  particulier  qui  explique  le  succès  de  Temploi 
du  sulfate  de  quinine,  dans  beaucoup  de  cas  qui  paraissent 
étrangers  à  la  fièvre  intermittente  paludéenne.  Ce  fait  de  re- 
marque clinique  m'a  été  signalé  par  beaucoup  de  confrères 
qui  exercent  à  Lyon  depuis  de  longues  années. 

Le  goitre  est  endémique  dans  certaines  parties  du  dépar- 
tement.  Dans  quel  rapport  de  causalité  cette  affection  se 
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troave-t-elle  avec  la  constitorion  da  sol,  avec  la  natore  des 
eaox  oa  Tatmosphère?  La  question  est  aujourd'hui  encore 
Tort  ohscare  ;  des  faits  contradictoires  ont  été  opposés,  et  Ton 
est  obligé  d^attendre  de  nouveaux  travauxsur  ce  point  impor- 
tant d'endémiologie.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  goitreux 
devant  les  conseils  de  révision  et  des  localités  ou  cette  affec- 
tion est  surtout  commune. 


MÉTÉOROLOGIE. 


I^  météorologie  a  une  grande  importance  non  seulement 
^WMr  ragriculteury  pour  le  marin,  mais  encore  pour  le  méde- 
^^  car  on  ne  peut  nier  l'influence  des  variations  atmosphé- 
r  ^les  sur  la  santé.  Depuis  la  plus  haute  antiquité  on  attribue 
^^t;te  influence  la  production  d'un  grand  nombre  de  mala- 
s^  •    Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  n'est-il  pas  admis  que 
^'"oid  humide  est  la  principale  cause  des  aSeclions  rhuma- 
^^ales?  Estril  nécessaire,  au  point  de  vue  médical,  de  reve- 
^  des  données  exactes  pour  apprécier  l'importance  des 
^^^tions  atmosphériques,  et  ne  peut-on  pas  se  cpntenter 
^^^«  approximation  plus  ou  moins  éloignée  comme  chaleur, 
^^^ciidité,  chaud-humide,  chaud-sec,  froid-humide,  froid-sec, 
^^    sont  les  expressions  dont  les  auteurs  anciens  se  sont  gé- 
^v*alement  servi  pour  caractériser  certaines  varations  at- 
mosphériques ?  Quand  il  s'agit  de  la  pratique  de  la-  méde- 
^^ne,  on  peut  à  la  rigueur  se  conteriter  de  ces  données 
approximatives  ;  mais  nous  croyons  que  dans  les  grandes 
questions  qui  dominent  la  physiologie  et  la  population  d'un 
pays,  dans  toutes  les  questions  d*hygiène  publique,  on  ne 
jurait  trop  apporter  de  soin  à  la  recherche  des  documents 
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▼raimeni  scientifiqoes.  Pourquoi,  da  reste,  se  borner  à  nue 
approximatioD,  quand  il  est  possible  d^arrirer  a  Texaclitaide? 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  les  données  qui 
sont  fournies  par  nos  sens  sont  sujettes  à  erreur  :  les  sensa- 
tions de  chaleur,  d'humidité  sont  subordonnées  aux  disposi- 
tions paiticolières  de  notre  organisme.  Nos  sens  sont  presque 
toujocrs  de  mauvais  appréciateurs,  H  les  impressions  varient 
pour  chaque  individu.  Nous  pensons  donc  que  des  études 
météorologiques  exactes  sont  nécessaires  au  médecin,  surtout 
pour  les  questions  de  pathologie  générale  et  d*hygiène  pu- 
Uiqœ. 

Est-il  possible,  dans  Télat  actuel  des  sciences,  d'établir 
d^nne  manière  rigoureuse  le  lien  de  cause  h  effet,  qui  unit  tel 
état  atmosphérique  à  tel  état  pathologique,  ou  au  moins  d^ 
faire  la  part  qui  incombe  à  Tinfluence  atmosphérique  ?  Nous 
sommes  obligés  de  répondre  par  la  native.  Mais  des  efforts 
scientifiqoes  se  produisent  de  toutes  parts  ;  on  organise  de^s 
observatoires  météorologiques  dans  les  chefs-lieux  de  canton^ 
dans  un  grand  nombre  de  communes  de  TEmpire,  et  noa^^' 
sommes  convaincus  qu'un  jour  viendra  où  la  médecine  pourrai, 
déterminer  avec  exactitude  Tinfluence  qui  revient  à  tel  oiai- 
tel  état  atmosphérique  dans  Tétude  des  constitutiSns  médi — 
cales,  et  que  cette  connaissance  fera  naître  des  indications 
thérapeutiques  spéciales. 

L'air  atmosphérique  est  un  fluide  pesant,  transparent,  iasm- 
pide  et  inodore,  composé  de  : 

Rapports  exacts  :^^  ai^Mo        79  19  Aiote.        79  {  ^^ 

\*pour  d  oau,  do  6  à  9  milliiMïJOî^.       I     A«  ide  carbonique,  des  traces. 

Acide  rjtrbonique.  de  3  h  6  miUi^me*. 

plot,  des  agents  pondérables  ou  impondérables,  tels  que  la 
d'eau,  Télectricité,  la  lumière,  la  chaleur. 
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I 


I 


I 


Outre  cea  élémeatSj  que  Ton  pourrait  appeler  fondameu^ 
taux^  Tair  renferme  sou  veut  des  gaz  qui  peuveat  en  vicier 
la  compositiOE  normale,  soit  dans  un  espace  considérable^ 
comme  aux  eav irons  des  marais,  soit  dans  une  étendue  très- 
restreinte,  comme  Tintérieur  des  habitations. 

Les  vicîations  atmosphériques  par  des  produits  gazeux  ac- 
eideûtels,  comme  ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  respiration  des 
êtres,  de  la  fermentation  des  matières  végétales  ou  animales, 
seront  Tobjet  d'une  étude  particulière  quand  nous  nous  occu- 
perons de  la  ville,  des  habitants,  des  établissements  insalu- 
bres, etc..,. 

Nous  nous  bornerons  ici  aux  études  météorologiques  pro- 
prement diles  :  pression  de  Tair,  chaleur,  électricité,  hygro* 
métrîe,  ptuviométrie  et  ozonométrie. 

Toutes  les  observations  météorologiques  qui  font  la  base 
de  ce  travail  ont  été  recueillies  à  rObservatoire  de  Lyon  et 
publiées  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  cette  ville.  Qu'il 
BQus  soit  permis  de  payer  ici  notre  tribut  de  reconnaissance  à 
M*  Drian,  ingénieur  civil,  attaché  à  l'Observatoire  j  sa  science, 
si  obligeamment  mise  à  notre  disposition,  a  beaucoup  facilité 
notre  tâche.  Le  soin  consciencieux  et  éclairé  apporté  par 
M,  Drian  j||an8  toutes  ses  observations  est  un  sûr  garant  de 
leur  exactitude  (1). 


(t)  L*Ob»ervi  taire  d«  Lyon  «st  ptteê   au  centre  de  !■  ri  lie,  ^au-dessus  de  la 
ebtpeUe  du  Lycée  impéritl,  i  I9Ï  m.  45  tti-dessui  du  DiTetu  de  la  mer. 
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Kméu  1855. 

Décembre  1^4 

Janvier    18Sa     ...<... 

UINIMITU 

DU 
MOIS. 

MAimUM 

nu 

MOIS. 

HOTENNB  A 
9  HKUIIES 
DU  WaTIN. 

OSCILLATION 
MENStJELLE. 

735,2 
734,5 

718,2 

759,9 
759,9 
747,3 

747,6 

748,1 
737,1 

S0,0 
27,0 
2A7 

FéTïier      — 

Mare           -  

Avril           — 

Mai            —  ........ 

Juin           — 

Juillet        — 

Août           — 

Septembre  — 

Octobre      — 

Novembre  — , 

Moyenne  de  l'année... . 

Moyenne  de  rhiver 

718,3             750,1 
738,6            750,6 
733,1             749,6 

Moyenne  du  printemps. 

744,2 

23,2 

738,4 
744,8 
741,6 

21,6     1 

17,7 

t6,l 

741,6 

18,4 

338,5 
735,4 
742,8 

752,5 
75*1,7 
751,0 

7  45,8 
745,  « 
747,2 

11,4 
11,3 
23,3 
18,6' 

Moyenne  de  Tété. 

735,0            75?,  1 

726.3  754,6 
733,2     f       751,7 

Moyenne  de  Tautomne. 

732.4  (       752,6 

746,1 

746,0 
741,5 
744,1 

12.7  1 

11.8  1 
19,7 

14,7 

743,9 

Moyenne  des 
et  des  mil 

\  max. 

AlKfiï  1856. 

Décembre  1855... 

Janvier    48.i6 

Février        — 

Ml»           -  ,.,.,., 

Avril           —    

Mai             — ,. 

Juin           — 

Juillet         — 

Août           — 

)  Septembre  —  . ... 

i  Octobre      — 

Novembre  —  .: 

Moyenne  de  Tannée 

735,0 

.      724,4 
732,9 

755,0 
751,5 
758,1 

745,0 
738,5 
747,4 

20,0 
27,1 
25,2    ' 

Moyenne  de  rhiver 

736,7     .       754,2 
732,0             749,7 
732,9     1       749,4 

Moyenne  du  printemps. 

743,6 

24,1 

745,6 
740,6 
741,5 

17,S 
17,5 
16,5 

742,6 

17,2     ' 

741,0 
739,2 
726,5 

752,4 
750,5 
749,8 

746,7 
746,4 
744,4 

11,3 

23,3     ' 

Moyenne  de  Tété 

745,  8 

15,3 

'       733, 6 
149,5 
731,2 

753,3 
756.3 

755,8     , 

744,1      \ 

750,1 

747,1 

19,7 
13,8 
24,6 

Moyenne  de  l'automne. .  i 

747,1 

19,4 

734,  0 

1       753,0 

Moyenne  de 
et  des  min 

smax, 
i.,      743,  i 
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1 

MeembrelSSe........ 

Svam    1857 

Février      — 

Man         - 

Awa         - 

Mai           - 

Inm          — 

Jnfllet       - 

Août         — 

Septembre  — 

Octobre      —  ....-.*.. 
Novembre  ■— 

Moyenne  de  l'année 

■mnnni 

DU 
MOB. 

«Ainroif 

DU 
■0». 

■OTXinilA 
9  BXUUB 
DUM4TIH. 

•    .  \ 

748,3 
745,5 
735,5 

762,0 
759,7 
750,4 

756,4 
754,  i 
744,9 

Moyenne  de  rbîver.... 

751,9 

iMj; 

730,* 

734,^ 
732,5 

716,0 
750,6 
752,5 

743,4 

744,1 
744,6 

Hir  : 

Moyenne  du  printemi». 

744,0 

st.* 

741,7 
739,1 
741,7 

751,0 
749,1 
750,1 

746,6 
745,0 
745,4 

M 

Moyenne  de  l'été 

.t43,8           753.3 
737,  f            753,3 
7t7,4   ^        f53,4 

Moyenne  de  Tantomne.. 

737,9     1       753,4 

745,7 

«.« 

748,1 
745,9 
741,8 

745,3 

M,»- 

Moyenne  des  aaat.    '  1 
et  des  min.,     745,6l 

AmtRl&èS 

I>écembre  1857 

Janvier     1858 

Février      — 

Mars          - 

Avril          — 

Mai            —  ........ 

Juin           — 

juillet        — 

Août           — 

Septembre  — 

Octobre      — 

Novembre  — 

Moyenne  4le  Tannée. . . 

748,3 
745,5 
733,5 

762,0 
759,7 
750,4 

756,4 
754,4 
744,9 

14,»  f 
1«,0 

Moyenne  de  Tbiver 

751,9 

U.6 

730,2 
734,7 
732,5 

756,0 
750,6 
752,5 

743,4 
744,1 
744,6 

15,9 
Ï0,0 

20,6 

Moyenne  du  printemps. 

744,0 

741,7 
739,1 
741,7 

751,0 
749,1 
750,1 

746,6 
745,0 
745,4 

745,7 

10,0  i 
8,* 

Moyenne  de  l'été 

743,8            753,3 
737,1            753,3 
727,4     1       753,4 

Moyenne  de  r<automne . 

».« 

748,1 
745,9 

741,8 

745,3 

9,S 
16,1 
16,0 

17,  »■ 

737,9     1 

753,4 

Moyenne  déi 
et  des  min 

imax. 
.,      744,6 
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ANNKB  1859. 

Décembre  1858 

Janvier     1859 

1  Février       —  

Mars           — 

!  Avril          -  

Mai             — 

MINIMUM 

DU 

MOIS 

MAXIMUM 
DU 

MOIS. 

MOYENNE  A 
9  HEURES 
DU  MATIN. 

OSCILLATION 
MENSUELLE. 

740,8 
'Î40,4 

732,8 

752,0 
764,5 
757,4 

7<i7,3 
753,8 
748,9 

750,« 

24,1 
24.6 

Moyenne  de  l'hiver 

730.9             757,2 
730,3             754,1 
733.8            745,9 

Moyenne  du  printemps. 

19,9 

748,4 
742,0 
741,0 

26,6 
23,8 
12,1 

20,7 

! 

1 

,  Juin            —  

luillet         — 

i  Aoùl           — 

!  Septembre  —  

Oi'lobre       — 

'  Novembre  — 

1  Moyenne  de  Tannée 

743,8 

735,  5 

742,8 
742,2 

750,4 
751,4 
748,3 

743,9 
747, « 
745.7 

14,9 

8,6 
6,1 

Moyenne  de  l'été 

731,8             753,1 
729,3             753,7 
735,0             755,9 

Moyenne  dei'automnc. . 

735,5     1       753,7 

745,8     1           9,9     II 

745,8 
.741,8 
747,8 

21,3 
24,4 
20,9 

745,1 

22,2 

MoypiinrMk^smav.          1 
et  des  min.,      744.6  1 

:                                                                      ANNÉE   1860, 

Décemliri»  1859 

Janvier     18G^J 

Février       — 

Mars           — 

Avril           — ,   . 

Mai            —  

Juin            —  

Juillet         -   

Août            —  

Septembre  — 

CKîlobn»       —  

Novembre   —  

Moyenne  de  tannée . . . 

725,4 
727,3 
731,1 

756,6 
759,0 
753,9 

743,3 

743,8 
744,7 

"~  743,7"^ 

31,2 
31,7 
22.8 

Moyenne  de  l'hiver 

733,4             755,1 
735,6            748,9 
738,0            751,2 

Moyenne  du  printemps. 

28,6 

745,5 
742,3 
744,9 

740,9 

21,7 
13,3 
13,3 

16.1 

736,  t 
740,5 

734,4 

747,9 
752,9 
750,8 

743,7 
745,2 
744,5 

11.8 
12,4 
16,4 

13,5 

Moyenne  de  l'été.. ..... 

735,9            750,0 
737,1             754,6 
731,3            750,6 

Moyenne  de  l'automne.. 

744,5 

744,2 
749,5 
742,1 

~  745,2 

14,1 
17,5 
19,3 

16,9 

733,8 

1       752.7 

Moyenne  des  max.         1 
et  des  min.,      743,2  1 

13 
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DAROMÉTRIE. 


•""'■■•-                      1 

ATfNÉE   186L                                              ^            1 

4 

Décembre  1860 

Janvier     18iîl 

Février      — 

Mare           — : 

Avril           —  ,_ 

Mai 

Juin           —  ,• 

Imlïet        — , 

Aoûl          —,   

Septembre  —  ..,/..„ 

ÛctAbre      — !.,: 

Novembre  —  ,,, 

Moyenne  de  Tannée,  * , , 

I>U         , 
VOIS. 

MlXlltCM 

nti 

IfOIS, 

9  flECRSS 

ntJiLiTùi. 

•KïtLiritfJ 

7ÎI,5 
739,5 
734,3 

752^2 
760,3 
756,8 

73S,1 
749,5 
745,0 

2S.S 

Moyenne  do  rhiv^. — 
733,4             755,0 
736,6            752,3 

739.3  753,1 

Moyenne  duprinlemi^. 

737.8  7L0,2 

735.4  750,7 
74î,7  .          752,0 

Moyenne  de  l'été... >.. 

73(1,1            751,1 

737.9  750,9 
735,3            757,4 

Moyenne  de  rantomiic 

735,9     f       753,6 

744   'i 

745,0 

745,5 

.      745.2 

Mfl- 

I7.0" 

745,2 

-      744,  R 
744,1 
74g.  4 

745,5 

745,9 
746,4 
744,11 

•M.» 
1«,9 

745,1  . 

Moyenne  des  mtx. 
et  des  min,,      744,T 

* 
• 

Déeembre  1861 

Janvier      1862 

Février       — 

Mars           — 

Avril           —   ........ 

Mai             —  ., 

Juin            — 

Juillet         — .., 

Août     *      —  

Septembre  — , , 

Octobre      —  

Novembre  — 

Moyenne  de  l'année,.,- 

739,2 
736,6 
736,5 

754,4 
753,0 
757,4 

748,h 
745,7 
746,7 

15,î 

Î0.9 
18,8 

Moyenne  de  rhtver..,. 

747,0 

726,0 

739,4 
73ïï,l 

719, t 

749,4 
751,7 

739,7 
745,6 

744,7 

^Ï43,3~ 

33,1 
1«.0 
15,6 

Moyenne  du  printemps, 
737,4             743,3 
736,2             752,1 

741.4  749,6 

Moyenne  de  Tctè 

739.6  750,7 

735.5  755,4 

727.7  750,0 

Moyenne  Je  laittomne.. 

16,8 

744,4 
7  45,3 
744,7 

744,& 

5.9 
15,9 

»,î 
IO,0 

* 

745,4 

747,4 
741,8 

744,9 

II,» 
te,  9 
«8.9 

16.1 

736,3     ) 

751,3 

\loTenne  des  max. 
et  des  min.,       743,1* 

BAROMÉTHIE. 


AXNÉK  1863. 

HINIHL-M 

DU 

MOIS. 

lUXIMUH 

DU 

MOIS. 

MOYENNE  A 
9  HEURES 
DU  MATIN. 

OSCILLATION 
MENSUELLE.; 

i^'^oombre  1862 

i^'J^vier     1863 

"•  ^vi-ier       — 

735,6 
731,1 

748,4 

760,7 
760,5 
757,9 

749,8 
746,3 
754,2 

25,1 

29,4 

9,5 

Moyenne  de  l'hiver 

760,1 

21,3 

î*^rs           — 

«  5:m              —  

727,4     1 
739,  4 
735,8 

754,7 
754,5 
751,0 

7^3,4 
745,7 
743,9 

27.3 
15,1 
15,2 

Moyenne  du  printemps. 

738,8            750,7 
741,4             752,6 
738,4            750,5 

Moyenne  de  Tété. 

744,3 

19,2     ! 

{^in           -  

»x»iiict        —  

,^«->ùt          — 

745,5 

746,6 
746,2 

11,9     j 

11.2 

12,1 

L 

746,1 

H,7     [ 

V^optembre  —  

W^ctobre       — ^. 

UiJ^ovembre  —  

728,0, 

735,5 

732,7 

^52,7 
752,6 

758,1 

746,1 
•744,3 

749,1 

24,7 
16,5 
25, 4     i 

A 

Moyenne  de  l'automne.. 
736,0     1       754,6 

746,5 

22,2     } 

! 

Moyenne  de  l'année 

Moyenne  des  max.         Il 
et  des  min.,      745,3  '|| 

• 

ANNKE  186-1 

1 

Décembre  18a3 

Janvier     186-1 

Février       —  

Mars           — 

Avril          —  

Mai             —  

Juin           —  

Juillet         —  

Août           — 

Septembre  —  

Octobre       — 

Novembre  — 

Moyenne  de  l'année . . . 

739,5 
738,5 
730,1    ' 

758,4 
757,6 
756,3 

751,9 
751,8 
740.4 

18,9 
19,1 

26,2  ; 

Moyenne  de  l'hiver 

748,0 

21,4     1 

725,3 
739,6 
736,0 

755,3 

748,7 
749,5 

739,4 
745,9 
744,0 

30,0 

9,1 

13,5 

17,5 

Moyenne  du  printemps. 

743,1 

\ 

738,0 
741,9 
737,0 

753,0 
751,9 
752, 4 

746,1 
745,9 

746,7 

15,0 
1Q,0 
15,4 

Moyenne  ile  l'été 

746,2 

13,4 

739,2 
727,3 
726,4 

752,9 
748,7 
754.7 

747,4 
741,1 
742,6 

13,7 
21,4 

28,3 

.Moyenne  de  l'automne. 

743,7 

21,1 

734,9 

753,2 

Moyenne  d(^ 
et  des  min 

«niax. 

.,        744,0 
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IIAUTElTIl  BAROMÉTHIOt'R    (^OyCI).  (IcS  Sai^ODS) 

A  9  heures  du  matin  (réduit  à  zéro) . 


rfi 

•a 

5 

0S 

a 

i 

a. 

1855 

744  2 

741  6 

1856 

743  6 

742  6 

ih:>7 

745  1 

742  6 

1858 

751  9 

744  0 

1859 

750  0 

743  8 

1860 

743  7 

740  9 

I8i:l 

7U  2 

745  2 

1M62 

747  0 

743  3 

1805 

750  1 

744  3 

18B% 

748  0 

743  1 

Aîoyoïino  dos 

saisons. . . 

746  7 

743  1 

1 

^a 


74R  I 

745  8 

746  1 
745  7 

745  8 
744  5 
717  5 
744  8 

746  1 
746  2 


145  8 


r, 
Si 

o 


743 

747 

745 

745 

745 

745 

745 

744 

746  5 

743  7 


MOYENNE  ANNUELLE 

DU  BAROUÈTRE  ET  AMPUTCDB 

DBS  OSCILLATIONS. 


745  3 


S 

S 

H 

^oa 

'ta 

P. 

§ 

< 

ei 

< 

m 

1855 

742  5 

I85G 

743  5 

1857 

743  8 

1858 

745  6 

1859 

744  6 

1Ç60 

743  2 

1861 

744  7 

1862 

743  8 

1863 

745  6 

1864 

744  0 

Moyenne  de 

10  ans. . .  '. 

744  1 

*  0 


En  moyenne,  une  colonne  de  mercure  haule  de  761",  55, 
et  placée  au  bord  de  la  mer ,  fait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique  (K.ïemtz,  page  258,  X'êléorologie)^  le  baro- 
mètre étant  à  0. 

Le  baromoire  éprouve  des  variations  diurnes  régulières  ;  il 
baisse  de  midi  à  3  ou  5  heures,  moment  du  minimun,  il  re- 
monle  jusqu'à  II  heures  du  soir,  moment  du  maximun.  Il 
existe  un  deuxième  minimum  à  i  heurts  du  malin  et  un 
deuxième  maximum  de  9  à  i(»  heures  du  matin.  Outre  ces 
variations  régulières  qui  paraissent  dues  à  l'action  calorique 
du  soleil,  le  baromètre  oscille  sous  l'intluence  de  Télal  de 
Talmosphère.  Il  indique  son  dei:ré  de  pression,  il  monte  ou 
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descend.  En  général,  on  peut  espérer  du  beau  temps  lorsque 
la  colonne-  mercurielle  est  élevée,  et  de  la  pluie  quand  le 
baromètre  est  bas,  mais  ces  phénomènes  n'ont  entre  eux  au- 
cune connexion  immédiate,  c'est  seulement  une  simple  coïn- 
cidence et  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  pluie  quand  le  baro- 
mètre est  ti:ès-6levé  et  vice  versa. 

Le  baromètre  ressemble  assez  à  un  thermomètre  différen- 
tiel, il  nous  fait  connaître  les  différences  de  température  entre 
des  lieux  situés  à  de  grandes  distances.  Kaemlz  formule  en 
ces  termes  la  loi  de  rapports  :  «  Quand  le  baromètre  baisse 
«  dans  un  pays,  cela  lient  à  ce  que  la  température  de  ce 
«  pays  est  plus  élevée  que  celle  des  contrées  avoisinantes, 
«  soit  parce  qu'il  s'est  échauffé  directement,  soit  parce  que 
a  ces  contrées  se  sont  refroidies  :  au  contraire,  l'ascenàion 
«  du  baromètre  prouve  que  ce  pays  devient  plus  froid  que 
•  «  ceux  qui  l'entourent  (1  ).  i> 

La  pression  atmosphérique  doit  donc  ôtro  moindre  en  été 
qu'en  hiver.  C'est  aussi  ce  qui  se  produit. 

Quand,  un  baromètre  à  la  main,  nous  montons  sur  une 
montagne  ou  au  sommet  d'un  édiQce,  la  colonne  mercurielle 
baisse  d'un  centimètre  par  100  mètres,  parce  que  Tair  perd 
de  sa  densité  à  mesure  qu'on  s'élève  et  que  l'épaisseur  de 
l'atmosphère  diminue  avec  l'élévation  :  lebaromèlre  peut  donc 
servir  aussi  à  mesurer  les  hauteurs. 

Une  des  causes  les  plus  puissantes  des  oscillations  baromé- 
triques est  l'agitation,  le  refoulement  de  l'atmosphère  par  les 
vents,  par  les  orages.  Il  est  des  vents  qui,  dans  certaines  con- 
trées, déterminent  toujours  une  grande  baisse  dans  la  hauteur 
de  la  colonne  barométrique;  ainsi  à  Lyon,  les  vents  d'ouest 
amènent  toujours  une  diminution  remarquable  dans  la  pres- 
sion atmosphérique;  ce  vent  est  le  seul  qui  produise  ce  phé- 

(1)  UiUoroloQic ,  page  24G. 
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fiomcney  quoiqii'en  général  Tair  mouvcioeDlé  détermioe  une 
pression  moins  forte  que  Tair  calme. 

La  hauteur  barométrique  moyenne  pendant  dix  années,  à 
Lyon,  de  1854  à  1864  inclus,  nous  donne  744, 1  —  observa- 
tion à  9  heures  du  matin.  Si  nous  examinons  la  hauteur  baro- 
métrique moyenne  dans  les  saisons  d'hiver  et  d'été  pendant 
le  même  laps  de  temps  : 

Nous  trouvons  pour  l'hiver.  .   ....  746,7     , 

—  pour  Télé.  ......  745,8 

L*amplitude  des  oscillations  barométriques  donne  pour 
moyenne  dès  dix  années,  18,  1. 

Il  résulte  des  calculs  de  M.  Drian  et  de  Kaemtz  (Météoro- 
logie^ page  277J,  que  la  ville  de  Lyon  se  trouve  placée  sur.  la 

mémo  ligne  isobarométrique  que  Montpellier,  Turin  et  Man- 

te 
loue. 

En  parcourant  les  tableaux  que  nous  avons  établis ,  on 
voit  que  les  amplitudes  des  oscillations  barométriques  men- 
suelles sont  plus  grandes  pendant  Thiver  que  pendant  Télé  ; 
cependant  il  se  produit  souvent  une  exception  au  mois  d'août 
ou  dans  les  mois  adjacents,  c'est  Tépoque  des  orages.  Les 
mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  de  septembre  offrent  des  oscil- 
lations peu  considérables.  La  cause  de  ces  phénomènes  doit 
(Hre  attribuée  à  une  répartition  plus  égale  de  calorique  solaire, 
(le  la  des  variations  moins  accentuées  dans  les  vagues  atmos- 
phériques et  dans  les  vents  dominants,  qui  soufflent  presqu 
toujours  d'une  manière  modérée.  Si  rabaissement  de  la  c( 
tonne  barométrique  précède  ordinairement  la  pluie,  on  dr 
attribuer  celte  coïncidence  à  la  position  particulière  de  Tf 
rope.  C'est  ordinairement  par  les  vents  d'ouest  ou  du  s 
ouest  que  la  pluie  nous  arrive;  ces  vents  sont  aussi  les 
Hiauds  et  ceux  (|ui  font  le  plus  baisser  la  colonne  barc 
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Quand  do  grands  et  rapides  mouvDraenls  s'opèrent  dans 
Tair,  il  en  résulte  des  tenapéles,  le  baromètre  oscille  et  baisse 
rapidement  pour  remonter  de  même.  Ces  oscillations  carac- 
téristiques se  renouvellent  à  de  courts  intervalles,  elles  sont 
irrégulières  et  souvent  très  prononcées  ;  elles  sont  la  consé- 
quence de  rinégalité  de  pression  déterminée  par  le  mouve- 
ment ondulé  et  rapide  de  Tair.  Ordinairement  les  graodes 
tempêtes  sont  annoncées  par  de  grandes  dépressions  de  la 
colonne  barométrique,  d'une  instabilité  remarquable. 

m:tion  be  la  pression  atmosphérique  sur  l'organisme  humain. 

Un  homme  adulte  de  taille  moyenne  supporte  une  pression 
évaUiée  à  17,900  kilogrammes;  c'est  la  pression  atmosphé- 
rique représentée  par  une  colonne  de  mercure  de  756  milli- 
mètres. Comme  cette  pression  se^produit  également  dans  tous 
les  sens,  il  en  résulte  que  les  forces  opposées  étant  égales  se 
neutralisent  et  que  nous  n'avons  nullement  conscience  du 
poids  que  nous  Supportons.  Ce  fait  se  produit  au  niveau  de  la 
mer,  mais  la  pression  atmosphérique  augmente  ou  diminue 
suivant  qu'on  s'enfonce  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  qu'on 
s'élève  dans  l'air.  Comme  on  ne  pénètre  qu'exceptionnelle- 
ment à  des  profondeurs  qui  dépassent  5  à  600  mètres  et  que 
les  efletsde  la  pression  ne  sont  pas  considérables  à  ce  niveau, 
les  phénomènes  qui  se  produisent  ont  été  peu  connus  jus- 
qu'au jour  où  M.  le  docteur  Pravas,  un  Lyonnais, -et  M. 
Tabarié,  ont  fait  des  expériences  dans  une  cloche  à  condenser 
l'air  pour  avoir  une  idée  de  ce  qui  arriverait  sous  une  pres- 
sion un  peu  considérable  et  où  probablement  on  n'atteindra 
jamais  en  s'enfonçant  sous  terre.  Sous  une  vaste  cloche,  con- 
tenant de  l'air  comprimé  à  une  atmosphère  et  demie  au  • 
moyen  d'une  machine  foulante,  les  individus  soumis  à  l'ex- 
périence sont  restés  1/2  heure  et  ont  éprouvé  d'abord  une 
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iue  dans  les  oreilles  dae  au  refoulement  de  dehors  en  dedans 
.e  la  membrane  du  tympan  ;  mais  bientôt  Téquilibre  s^est 
rétabli  et  tout  malaise  a  cessé.  I^  pouls  a  diminué  de  quel- 
ques pulsations,  la  respiration  s'est  raleotie,  mais  est  deveaue 
plus  large,  plus  profonde,  les  mouvements  ont  été  rendes  plus 
faciles. 

On  a  poussé  beaucoup  plus  loin  la  compression  de  Tair  ; 
des  ouvriers  ont  travaillé  sous  une  pression  de  3  et  4  atmos- 
phères; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  le  résultat  det 
ces  expériences,  elles  ne  se  rattachent  pas  directement  à  la 
question  qui  noua  occupe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dî- 
minution  de  pesanteur  de  Tair  ;  elle  offre  des  phénomènes  dont 
la  constatation  est  plus  facile,  même  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vie^  et,  dans  ce  cas,  les  effets  que  Ton  observe 
sont  la  conséquence  du  fait  général  suivant. 

L'air  étant  moins  dense  et  plus  raréfié,  contient  sons  le 
même  volume  une  moins  grande  quantité  d'oxigcne;  on  est 
donc  obligé,  pour  absorber  la  quantité  d'^oxigène  nécessaire  à 
la  combustion  du  carbone  dans  Tacle  de  laVespiration,  de 
répéter  plus  fréquemment  les  inspirations  ;  celte  plus  grande 
fréquence  de  la  respiration  explique  tout^  les  autres  modifi- 
cations organiques  et  fonctionnelles  que  nous  allons  indiquer 

Diminution  de  la  pression    atmosphérique.  —  Quand  ' 

diminue  d'un  quart  d'atmosphère  la  pression  de  Tair, 

« 

ressent  une  douleur  aux  oreilles  analogue  à  celle  qui 
produite  par  la  compression,  la  membrane  da  tympan 
distendue  de  dedans  en  dehors;  la  respiration  est  gêné 
inspirations  sont  courtes  et  fréquentes.  Au  bout  de  Iff 
minutes  tous  les  vaisseaux  superficiels  sont  distendus.  C 
contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  bains  d*air  compr 
la  circulation  veineuse  profonde  est  activée;  le  pouls  es 
fréquent  ;  les  paupières  sont  distendues,  tuméfiées  ; 
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ipeau  aslchaude^ 
^udorahle,  il  y  a  leudance  aux  syncopes  ;  Taclivilé  muscii- 
lîitre  esUlimintiée.  Lorsqu'on  gravit  de  hautes  moivlagties, 
on  voit  se  prodaiie  des  phénomènes  analogues  it  ceux  que 
nous  vf*nons  d'énoncer  ;  seulemenl,  comme  l'ascension  se  fait 
tenlemenl  et  graduellemenl,  il  n'en  résulte  pour  l'organisme 
aucun  inconvénient  appréciable,  si  on  ne  dépasse  pas  cer- 
taine attitude.  Mais  les  choses  se  passent  dilTéremmenl 
quiitid  on  s*élèv0  dans  un  aérostat  ou  sur  de  très-hauïes 
montagnes*  Gay-Lussac  qui,  lo  20  fruciidor  an  XII ,  s'est 
clavé  m  ballon  à  une  hauteur  de  7,000  mètres,  a  fait  conna!- 
ire  d'une  manièrn  Irès-exaele  et  Irès-émouvanle  ses  diverses 

usai  ions. 

Dans  les  ascensions  sur  les  hautes  montagnes,  on  v^ît  se 
dévclopprr  les  mêmes  accidents;  ta  lassitude  musculaire  est 
iurtoal  (rès-marquée;  on  éprouve  un  malaise  générai  qui 
farce  à  s'arrêter  à  chaque  instant  pour  se  reposer,  et  si  l'on 
s^assied^  le  sommeil  survient  bientôt^  la  respiraïion  est  accé* 
lérée,  le  sang  sort  quelquefois  par  les  narines;  les  lèvres  sont 
touj^cs,  saignantes,  ainsi  que  les  gencives,  ta  conjonctive  ocu- 
laire est  très-congestionnée  ;  la  soif  est  vive,  ardente,  la 
bouche  sèche;  le  froid  se  fajt  aussi  plus  vivement  sentir.  A 
tous  ces  accidents  on  peut  encore  joindre  la  céphalalgie,  les 
éblouissements,  les  vertiges  et  les  tintements  d'oreille.  En 
mémo  temps  la  voix  se  fait  entendre  avec  dilîîculté  h  quelques 
pas*  Ces  phénqitiènes  ne  se  produisent  pas  avec  la  même 
intensité  sur  tous  les  individus;  ils  varient  avec  lesconslitu- 
lions,  peu  cependant. 

Mais  tous  ces  accidents  disparaissent  par  Thabitude  el  une 

fie  d'acclimatement  dans  les  lieux  élevés.  Tous  les  habi- 
afîts  des  hautes  montagnes  voient  survenir  dans  leurs  habi- 
tudes des  modifications  physiologiques  qui  sliarmonisenl 
avec  le  milieu  raréfié  au  sein  duquel  ils  vivent*  Leur  appétit 
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csl  vif,  la  (ligoslion  rapide»  la  respiration  el  la  circulation  de- 
viennent normalement  accélérées,  la  fatigue  est  presque 
nulle;  Tascension  se  fait  facilement;  la  voix  sç fait  entendre 
à  de  grandes  dislances,  Texercice  musculaire  est  bien  sup- 
porté. C'est  pour  ces  raisons  que  les  guides,  dans  les  raonla- 
gnes,  se  montrent  si  vigoureux,  si  aptes  à  toutes  les  fatigues 
et  si  supérieurs  par  la  force  aux  hommes  plus  vigoureux  en 
a[)parence,  mais  non  acclimatés  aux  influences  des  monta- 
tagnes. 

Ajoutons  comme  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  Tair  vif  cl  moins  dense  des  montagnes  est  pernicieux 
pour  les  individus  atteints  d'afleclions  des  organes  respiratoi- 
res ou  circulatoires,  et  qu'il  convient  pour  reconstituer  des 
tempéraments  altérés  par  le  lymphatisme,  surtout  si  on  y 
joint  une  nourriture  convenablement  fortifiante. 

Les  différents  degrés  de  la  pression  atmosphérique  ont  donc 
des  effets  très-marqués  sur  l'organisme,  non  seulement  dans 
les  situations  extrêmes  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
dans  les  conditions  ordinaires  de  là  vie.  Il  est,  en  effet,  presque 
toujours  facile  de  constater  par  nos  sensations  les  effets  des 
oscillations  barométriques  niêrae  peu  marquées.  Au  jeune 
âge,  ces  effets  passent  à  peu  près  inaperçus,  mais  dans  Tàgc 
mûr  et  dans  la  vieillesse  surtout  celte  influence  devient  par- 
-iailement  appréciable;  les  malades  sont  également  plus  sen- 
sibles aux  modifications  de  Talmosphère.  Ainsi,  lorsque,  à 
Lyon,  le  baromètre  descend  de  740  à  732"™,  le  corps  éprouve 
une  lassitude  générale  bien  marquée.  On  traduit  cettcscnsa 
tien  en  disant  qu'on  se  sent  lourd  ^  tout  travail  nécessitant  d 
vigoureuses  contractions  musculaires  devient   pénible  et  d' 
termine  une  sueur  plus  ou  moins  abondante  et  une  congesti^ 
manifeste  des  vaisseaux  sanguins  superficiels,  la  tète  est  | 
saute,  le  cerveau  fonctionue  mal,  le  pouls  est  plein,  fréquc 
la  respiration  est  accélérée,  le   corps   éprouve  un  mal 
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général  iudéûnissable.  C'est  ordinairement  ù  rapproche  des 
orages,  que  celle  action  atmosphérique  se  produit. 

Quand,  aij  conlraire,  !a  colonne  mercurielle  s'élève  à  756 
et  760"",  la'  respiration  est  large,  profonde,  elle  se  déve- 
loppe avec  une  sensation  de  bien-être  tout  particulier,  on 
dirait  qu'on  aspire  la  vie,  on  se  sent  disposé  à  la  marche,  une 
vigueur  plus  grande  se  montre  dans  le  système  musculaire  ; 
tous  les  mouvements  sont  faciles,  le  cerveau  est  vivifié, 
4'imagination  s'exalte  ;  les  idées  sont  rianies,  l'inlelligence 
est  plus  netle;  le  pouls  normal  est  régulier.  Chacun  a  pu 
coDslaler  sur  soi  ces  effets,  et  dans  nos  Iiùpilaux  surtout  ils 
sont  très-sensibles*  • 
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DIFFÉRENCE    ENTRE    LES  TEMPÉRATURES    EXTRÊMES   DE  DIX  ANMÉE^^* 
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TEMPÉftAtVAE    HOYENNÊ   du    mois   LË  >Lt8    CËAttb 
ET   DU    MOIS   LE    PLUS   FROID. 


1855. 

Août +  20-4 

Janvier  i85i —    P7 

1856. 

Wcembre  185$ —    0*8 

Août +21-0 

1857. 

Jimrier...* +    l'O 

JaiHei...... H-  1^1 
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Juillet '..  4- 21*3 

1868. 

Février +    2*1 

Août +21*3 

186é. 

Janvier  — —    1*7 

Juillet +21-3 


Le  mai»  le  plut  froid  û  é9é  : 

7  iNf  en  Janvier. 
2  fcia  en  Février. 
1  ibis  en  Décembre  • 


Le  m&is  le  pime  thêéd  m  éèé: 

6  lois  en  Août. 
4  fois  en  Juillet. 
1  feiâenJuin. 


La  température  moyenne  de  dix  années,  de  1855  à  1861, 
a  été  de  11%  8. 

M.  t)rian,  pour  les  années  de  1852f  à  1855,  a  trouvé  une 
didyennede  11^,1. 

Si  on  tient  compte  que  le  thermomètre  de  l'Observatoire  de 
Lyon  est  placé  à  195  mètres  de  hauteur  absolue,  on  trouve, 
ein  ramenant  Cette  température  à  ce  qu'elle  serait  an  nireau 
de  la  mer,  d'après  les  lois  de  décroissance  de  la  chateur, 
lorsqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  un  peu  plus  de  12"*. 
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Eo  comparant  cette  température  moyenne  à  celleade  dix 
villes  supposées  au  niveau  de  la  mer,  nous  tnmvons  :  • 


DisiCTlIION  DS8  VILUS, 


Pau.; 14-7 

Toulouse... 13«4 

Marseille U^B 

Orange 13'3 

Montpellier.  ....13*6 


DÉSIGNIIION  DBS  TILLBS. 


Gehève 11*8 

Strasbourg 10«5 

Paris 11*0 

Metz I(y7 

Bruxelles 10»3 


ROMS  DB8  OBSnTiaDM 


MM.Martins(l}. 
Ramond. 
Kaemts. 
Sehouw. 
Gttérin.  s 


(1)  Phmee  anelmm9  et  modenu^  p.  182,  Maet»s. 


Bravais  donne  pour  Lyon  12*  7.  Nos  observations  dasdix     ' 
annnées   de  1855  à  1860  s'accordent  avec  le  chiffre  de 
Bravais. 


TEMPÉRÂTUBB   MOYENNE   DE   L'mVER  ET   DE  l'ÉTÉ   A  LTOM 
PENDANT  NOS  DIX  ANNfES. 

Hiver . .    2*  1 1  Été 20*  3  1  Différence  des  moyennes  de 

Printemps. .  Il*  1  |  Automne .  11*  4  |       Tété  à  Thiver 1» î 

Comme  termes  de  comparaison  nous  donnons  la  température 
moyenne  dans  différentes  villes  de  France  et  autres. 
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Le  chiffre  exprimant  la  différence  entre  les  moyennes  de 
l'hiver  et  de  Télé  à  Lyon  et  à  Conslantinople  est  semblable. 
Déjà,  durant  notre  séjour  dans  cette  dernière  ville^  nous  avons 
remarqué  Tanalogie  qui  existait  entre  sa  température  et  celle 
de  Lyon,  bien  que  la  moyenne  générale  soit  plus  élevée  à 
Constantinople  qu'à  Lyon. 

Le  tableau  précédent  offre  des  indications  précieuses  aux 
malades  qui  recherchent  de  faibles  variations  dans  la  tempé- 
rature ;  à  ce  point  de  vue  les  bords  de  la  Méditerranée  offrent 
quelques  endroits  privilégiés.  Du  reste,  la  température  du  voi- 
sinage de  la  mer  est/  en  général^  moins  sujette  à  de  grandes 
variations  que  celle  de  l'intérieur  des  terres.  t)ans  tous  les 
cas,  il  y  a  toujours  une  étude  particulière  à  faire  des  lieux, 
à  cause  des  particularités  qui  peuvent  provenir  de  la  confi- 
guration du  sol,  de  son  exposition,  de  sa  culture  et  des 
contrées  avoisinantes. 

En  général,  à  Lyon,  la  température  de  l'automne  diffère 
peu  de  celle  du  printemps,  Tbiver  y  est  plus  froid  qu'à  Paris, 
oi  l'été  oOre  deux  degrés  de  plus  environ.  Comparé  à  Mar- 
seille et  à  Toulon,  Lyon  a  une  température  hivernale  et 
dstivale  beaucoup  plus  basse.  A  Lyon,  les  variations  de  tem- 
pérature sont  extrêmes  et  très-brusques  ;  ce  qui  explique  la 
fréquence  de  certaines  afiections. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  un  tableau  indiquant 
pour  chaque  année  le  jour  le  plus  froid  et  le  plus  chaud. 
Dans  notre  période  décennale,  le  jour  le  plus  froid  s'est  pré- 
senté :  six  fois  dans  le  mois  de  janvier,  deux  fois  en  décem- 
bre, deux  fois  en  février.  L'hiver,  à  Lyon,  se  scinde  assez 
soovent  en  deux  parties  dont  l'une  règne  en  décembre  et  l'au- 
tre en  février,  tandis  que  le  mois  de  janvier  offre  une  tempé- 
rature relativement  élevée.  Quand  le  mois  de  janvier  est  froid 
il  résume  en  général  la  période  hivernale. 


Les  jours  les  plus  chauds  66  sont  présentés  sept  fois  en  acàt, 
deui  ibis  ea  juillet  el  iwe  fois  en  juîd.  Les  mois  de  jnHlel  et 
d'août  sont  eeux  ou  la  température  se  ntaintient  aii  ehiffFfi  le 
plus  élevé.  Maia  il  n'est  pas  rare  de  .voir  dans  la  mAiro  joor« 
née  des  oaciilalkxDs  de  IS""  et  même  20^  on  coioapreiMb  c<^»- 
bien  de  telles  variations  agissent  d'ttoe  maifîèoe  fantBle  m 
les  fonctions  de  la  peau.  Eu  dix  apnéesi  le  Q^ois  de  jfiqv^er  a 
offert  7  fois  la  température  moyenne  la  pl^St  has^ç,  (e  p^pis 
de  décembre  1  fois,  et  lé  mois  de  février  2  fois.  La  tempéra- 
ture la  plus  élevée  s'est  présentée  5  fois  en  août,  4  fQ^  ^^ 
juillet^  1  fois  en  juin. 

A  Lyon,  les  températures  extrêmes  av^iessua  et  Êm^àm" 
sous  de  zéro  durent  peu  ;  c'est  Ia  raison  qornous  empêche  de 
ctaseyer  cette  ville  parmi  celles  qui  appartiensenl  auit  pavs 
obeiuds  ou.  aux  paya  froids,  cette  classifioatio»  ne  poni«Bt  m 
déterminer  que  par  la  persistance  de  la  temipéiiaAuMinafBaDO. 
En  Algérie,  par  exemple,  on  trouve  une  température  moyenne 
de  SS*",  5  pendant  Télé  ;  mais  durant  les  mois  de  juillet  el 
d'août,  la  température  atteint  chaque  jour  de  26*"  à  32®,  el 
ces  mois  sont  suivis  par  un  automne  dont  la  température 
moyennç  reste  à  21'', 4. 

C'est  aux  changements  brusques  et  fréquepts  de  tempéra 
ture  à  Lyon  que  l'on  attribue  généralement  la  produotkm 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  :  rbumatismeS) 
névralgies,  diarrhées,  dyssenteries,  affections  catarrhales  des 
voies  respiratoires  ;  mais,  ces  diverses  formes  pathologiques 
ne  sont  pas  produites  uniquement  par  lés  variations  de  tem- 
pérature, et  nous  verrons  plus  loin  que  l'état  hygrométrique 
de  l'air  intervient  aussi  d'une  manière  fâcheuse. 

Nos  tableaux  météorologiques  établissent  qu'à  Lyon  la 
température  moyenne  de  l'été  est,  en  général,  très-élev^e 
|)ar  nipport  à  la  température  du  printemps  et  de  l'automne. 
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n  en  résulte  pour  les  habitants  une  influence  morbide  saison- 
nière qui,  du  mois  de  juillet  au  15  septembre,  se  traduit  par 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  diarrhées  et  de 
dyssenteries.  C'est,  selon  nous,  bien  à  tort  que  Ton  attribue 
exclusivement  ces  accidents  à  Tusage  ou  à  Tabus  des  fruits 
incomplètement  mûrs,  à  Peau  prise  en  trop  grande  quantité. 
L*excès  de  la  chaleur,  les  transpirations  cutanées  exagérées, 
leur  suppression  brusque  par  un  abaissement  de  température 
nous  paraissent  une  cause  bien  plus  puissante  de  ces  acci- 
dents. Ainsi,  en  1859,  la  température  moyenne  de  Tété  s'é- 
leva exceptionnellement  à  22^,  4,  et  dans  cette  année  nous 
voyons  apparaître  des  diarrhées  et  des  dyssenteries,  à  l'état 
épidémique,  aussi  bien  dans  la  population  civile  que  parmi  les, 
militaires  de  la  garnison. 

Ces  affections  de  Tété  ont,  à  Lyon,  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  que  Ton  observe  dans  la  même  saison  en  Algérie, 
et  elles  réclament  le  même  traitement,  qui  éloigne  presque 
généralement  les  émissions  sanguiues  et  s'adresse  surtout  aux 
purgatifs  salins,  au  calomel,  à  Tipécacuanha  seul  ou  mêlé  à 
Topium.  C'est  aussi  la  pratique  des  médecins  anglais  à  Malle, 
aux  Iodes,  dans  des  circonstances  analogues. 

Les  variations  brusques  de  température  à  Lyon  nous  font 
un  devoir  de  conseiHer,  durant  les  chaleurs  de  Tété,  l'usage 
habituel  d'une  ceinture  de  flanelle  sur  Tabdomen  ;  cette  cein- 
turé doit  être  en  contact  immédiat  avec  la  peau.  Nous  ne 
saurions  dire  tous  les  services  que  cette  ceinture  a  rendus  aux 
soldats  de  Tarmée  d'Afrique. 

Tous  les  points  de  la  ville  de  Lyon  n'offrent  pas  la  même 
température.  Ainsi,  les  bords  delà  Saône,  les  quais  St- Antoine, 
St-Yincent,  de  Serin,  le  quai  d'Orléans,  etc..,  donnent  cons- 
tamment 1  degré  à  1  degré  et  demi  au-dessus  de  celle  que 
Ton  observe  sur  les  quais  du  Rhône  ou  d'autres  pointiB  de  la 


216 

ville,  à  la  Croix -Rousse,  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  oh 
même  à  Perrache.  De  ce  fait  qu'à  Lyon,  la  température  estn 
vale  est  très-élevéQ  relativement  à  la  moyenne  annuelle,  que 
les  variations  de  cette  température  sont  brusques  et  fréquen- 
tes, il  résulte,  au  point  de  vue  hygiénique,  une  indication  po— 
sitive  :  on  doit,  pendant  Tété,  chercher  à  se  rapprocher  de& 
habitudes  des  populations  des  pays  chauds,  où  la  laine  est. 
surtout  en  usage  pour  les  vêlements. 

TEMPÉRATURE    DU    CORPS    HUMAIN. 

La  température  du  corps  varie  de  SV  à  39*;  elle  peut  être 
évaluée,  suivant  Liébig,  à  SS"",  5  chez  l'adulte  et  à  39  chez  les 
enfants,  dont  la  respiration  est  plus  active.  I^  race  n'exerce 
pas,  sur  ce  points  des  différences  sensibles. 

La  principale  source  de  la  chaleur  du  corps  humain  est  la 
respiration  pulmonaii  e.  M.  Depretz  y  ajoute  les  fonctions  d'as> 
similalion,  le  mouvement  du  sang  dans  nos  vaisseaux.  Dans 
nos  climats,  la  chaleur  extérieure  ne  saurait  augmenter  d'une 
manière  notable  la  température  intérieure  du  corps  humain. 
Toutes  les  parties  du  corps  n'offrent  pas  la  même  tempéra- 
ture; celle-ci  décroit  à  mesure  quon  s'éloigne  des  cavités 
pectorales  et  abdominales  ;  la  température  des  membres  est 
inférieure  à  celle  du  tronc,  la  peau  est  moins  chaude  que  les 
parties  profondes,  le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  sang 
veineux.  C'est  dans  les  cavités  du  cteur  que  se  trouve* 
le  maximum  de  température  du  corps.  On  trouve  encore 
celte  température  assez  élevée  dans  le  creux  de  l'aisselle,  dans 
la  bouche,  etc. 

Le  corps  humain  a,  en  lui-même,  ses  sources  de  chaleur. 
Par  sa  surface  extérieure,  il  tend  à  se  mettre  en  équilibre  av^ 
la  température  aml)iante  ;  plongé  dans  un  milieu  à  tempéra- 
ture très-élevé,  il  peut  encore  vivre  ;  on  cite  des  exemples 
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(l*individu&qui,  dans  des  étuves,  ont  supporté  pendant  quel- 
ques minutes  des  températures  de  80""  et  môme  iOO''  centigra- 
des (1).  Duhamel  et  Tillet  ont  cité  le  Tait  d*un  boulanger  qui 
pendant  12  minutes  pouvait  séjourner  dans  son  four  chauffé 
an  degré  nécessaire  à  la  cuisson  du  pain.  La  vaporisation  de 
la  transpiration  à  la  surface  du  corps  et  la  respiration  pul- 
ifiôDaire  se  chargent  alors  de  maintenir,  dans  le  corps,  l'équi- 
libre do  température. 

Ces  faits  prouvent  tout  au  plus  que  le  corps  humain  peut 
résister  pendant  un  certain  temps  à  de  puissants  agents  de 
destruction;  ils  ne  sont  à  signaler  qu'à  ce  titre. 

Cependant  des  contrées  où  le  thermomètre  donne,  pendant 
Tété,  des  moyennes  supérieures  à  la  tempérrture  du  corps 
humain,  sont  habitées  sans  qu'il  en  résulte  pour  les  habitants 
de  détérioration  notable;  la  race,  l'habitude  les  préserve. 
Mais,  en  général,  un  air  sec  et  chaud  produit,  chez  les  habi- 
tants des  régions  tempérées,  des  manifestations  qui  se  tradui* 
sent  par  des  caractères  qui  ne  varient  que  d'intensité  selon  les 
aptitudes  individuelles;  ainsi  la  peau  est  rouge,  la  sueur  est 
sécrétée  et  s'évapore  à  mesure  ;  si  elle  est  abondante  ou  si 
l'air  est  saturé  d'humidité,  le  corps  est  ruisselant;  la  respira- 
tion s'accélère,  parce  que,  sous  un  volume  donné,  l'air  apporte 
dans  les  poumons  moins  d'oxigène.  La  salive  s'épaissit,  l'ap- 
pétit diminue;  la  bouche  contient  des  humeurs  visqueuses. 
L'abondance  des  sueurs  rend  la  soif  excessive,  et  dès  que 
Poû  a  bu  le  corps  fie  couvre  de  sueurs  plus  abondantes  en- 
core. Le  cerveau  est  lourd,  la  nutrition  se  fait  mal  ;  le  sys- 
tème musculaire  n'a  aucune  énergie;  on  n'aspire  qu'au 
repos.  Les  cas  de  mort  subite  pendant  les  chaleurs  intenses 
de  Tété  ne  sont  pas  rares;  ils  sont  dus  à  l'insolation,  aux 
congestions  cérébrales.  En  Afrique,  dans  les  fortes  chaleurs 

(I)  Éhnoirti  de  FAcadétnie  des  teieneee,  17^4. 
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nous  avons  vu  souvent  pendant  les  marches  des  hommes  pris 

.  de  délire,  succomber  rapidement  aux  effets  de  Tinsolation 
00  se  brûler  la  cervelle. 

Si,  plongé  dans  une  atmosphère  (orride,  le  corps  hu- 
main conserve  sa  température  normale  par  le  mécanisme 

'  que  nous  avons  indiqué,  nous  voyons  ce  même  corps  résister 
aussi  dans  des  limites  étendues  à  l'action  du  froid.  Dans  l6& 
expéditions    aux  régions  polaires,   les  capitaines  Ross  eL 
Parry  ont  enduré  des  froids  de  42''  et  47^  au-dessous  d^ 
zéro.  Le  mouvement  est  indispensable,  dans  ces  conditions  <» 
[)our  Tentretien  de  la  vie  ;  si  Thomme  restait  inerte  il  ne  tar—     - 
derait  pas  à  s'endormir  et  à  mourir.  C'est  ce  que  Ton  a  ob 
serve  fréquemment  dans  la  retraite  de  Russie,  et  plus  récem-    — 
ment,  pendant  la  campagne  de  Crimée. 

En  hiver  et  dans  les  climats  froids,  la  consommation  d'oxi-    — • 
gène  s'accroît;  il  en  résulte  que  le  pouvoir  calorigène  du     *^ 
corps  est  augmenté.  On  remarque  aussi  que  la  sécrétion  cuta-    — ^' 
née  est  à  peu  près  nulle.   Toutes  choses  égales  d'ailleurs,      ^^^ 
Tenfant  résiste  moins  au  froid  que  la  femme,  et  la  femme  y    ^^  ï 
résiste  moins  que  l'homme.  On  conçoit  que,  sans  des  vêle-   —  ^' 

ments  mauvais  conducteurs  du  calorique,  l'homme  ne  pour /^^' 

rail  vivre'dans  de  pareilles  conditions  atmosphériques.  Il  en^^r^^^ 
serait  de  même  à  Lyon,  où  la  température  moyenne  am — .rx-in- 
biante  en  hiver  esl  de  35"  à  36**  au-dessous  de  la  température'^  r^r^ 
du  corps  humain. 

Nous  avons  une  sensation  de  froid  quand  nous  somme:^»  gj^e^ 
placés  dans  un  milieu  moins  chaud  que  notre  corps  et  qu«-^#^"6 
l'équilibre  de  température  se  fait  à  ses  dépens;  mais  ceUf-T^/te 
sensation  varie  suivant  la  force  de  résistance  de  chaque  ind'^^fc^  'dj- 
vidu.  En  général  elle  n'est  pas  perçue  lorsque  le  Ihcrmomi  ^:^w<?- 
ire  marque  10  el  12*  au-dessus  de  zéro,  si  ce  n'est  dura^d?/?/ 
les  chaleurs  de  l'été.  On  dit  qu'il  fait  froid  lorsque  la  temp^»?- 
rature  descend   an-dessons  de  +  7^  ;  nous  avons  vu  qv^  'é         À 
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Lyon  celle  fempéralure,  dans  Phiver  de  1860,  était  descen- 
due à  — 20'',  degré  insolite,  qui  n'a  eu  qu'une  courte  durée. 
Comme  la  cbaleur,  le  froid  agit  sur  nous  puissamment, 
mai»  son  action  varie  suivant  la  constitution/  le  tempéra- 
ment, le  sexe,  Tàge,  l'état  moral,  le  régime  et  le  nâouve- 
ment.  Les  constitutions  fortes,  chez  lesquelles  le  tempérament 
sanguin  prédomine,  résistent  admirablement  au  froid,  tandis 
que  les  constitutions  faibles^  les  tempéraments  lymphatiques 
ne  réagissent  que  dans  des  Hmites  très-restrelnles.  L'exercice, 
le  réghne  alimentaire  modifient  puissamment  les  effets  du 
froid.  En  général,  dans  les  pays  froids,  Talimentation  animale 
prédomine,  les  boissons  alcooliques  sont  mieux  supportées, 
à  la  condition  cependant  de  ne  pas  arriver  à  des  excès , 
parce  que  dans  ce  cas,  la  période  de  dépression  qui  fait 
suite  à  Texcitation  alcoolique  vient  en  aide  aux  accidents  de 
congélation. 

Un  froid  très-intense,  —  20**  par  exemple,  est  assez  bien 
supporté  si  le  ciel  est  pur  et  calme,  parce  que  le  pouvoir  ca- 
lorique du  corps  devient  plus  considérable  et  qu'il  se  forme 
autour  de  nous  une  atmosphère  relativement  chaude  qui  nous 
suit  dans  nos  mouvements  ;  mais  que  le  venl  vienne  à  s'élever 
et  que  le  corps  soit  en  contact  avec  des  couches  d'air  cons- 
tamment renouvelées,  il  en  résultera  pour  notre  corps  une 
perte  de  calorique  énorme  et  la  sensation  de  froid  deviendra 
plus  violente,  quand  même  la  température  se  serait  élevée  de 
plusieurs  degrés. 

L'intensité  du  froid  sur  les  montagnes  amène  quelquefois 
des  hémorrhagies  nasales  ;  dans' ces  effets  de  froid  intense  il  y 
a  uce  action  tout  à  la  fois  physique  et  vilale;  il  y  a  stase  du 
sang  à  l'extérieur  et  congestion  des  vaisseaux  des  organes 
internes  :  poumon^,  cerveau;  Paction  de  ce  dernier  subit 
une  dépression  particulière,  rintelligence  se  trouble,  la  marche 
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devient  difficile;  si  dans  cet  état  on  s'arrête,  le  sommeil 
survient  et  bientôt  la  mort.    • 

Tels  sont  les  effets  de  Faction  d'un  froid  exagéré,  auquel 
nous  arrivons  rarement  dans  noire  climaf,  mais  le  froid  de 
nos  contrées  donne  lieu  a  une  série  d'accidents  physiologico- 
pathologiques  qui  varient  suivant  les  individus  :  à  la  face, 
aux  mains  et  aux  pieds,  il  survient  des  engelures,  des  érysi- 
pèles  qui  sont  dus  à  la  réaction  des  parties  contre  TacUon  di- 
recte du  froid^;  le  sang  refoulé  des  capillaires  de  la  surface  du 
corps  peut  venir  congestionner  un  viscère  important  comma 
!o  poumon  où  le  cerveau  ;  un  froid  sec  peut  supprimer  l 
fonctions  d'un  organe  sécréteur,  de  la  peau  par  exempte;  e 
déterminer  directement  des  affections  rhumatismales. 


HYGROMÉTRIE. 


'liiteiDp§. 


^tainne. 


^*3^«ODc  de 


HLiïJDirÉ  aELAiiVE  (moyenne). 


13551856 


0,79 
0,67 
0,68 
0,77 


0,72 


0,S5 
0,76 
0,63 
0,6J 


0,76 


1857 


0,65 
0,Î0 
0,59 
0,82 


ia58 


0,84 
0,67 
0*^3 
0,76 


0,74|O,70 


1859 

0,83 
0,6% 
0,55 
0,74 


0,69 


1860 


0,79 
0,64 
0,60 
0,78 


1861 


0,60 
0.61 
0,39 
0,74 


0,70  1,68,5 


1862 


0.B5 


18^ 


0,64 


0,66  a,  68 


0,61 


0,7* 


0,61 
0,81 


0,73 


1864 


0.84 
0,63 
0,59 
0,79 


0,71 


MOTEKïïl 

DE 
10   A5§, 


1855 
18^6 

857 
1858 

859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 


Moyenne  da  10  ans. 


0,72 
0,76 
0,74 
0,70 
0,60 
0,70 
0,68 
0,74 
0,73 
0.71 
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Le  degré  d'humidité  de  Tatmosphère  s'obtient  au  moyen 

^^instruments  plus  ou  moins  parfaits.  Le  meilleur  est  Thygro- 

^^ètre  de  condensation  de  M.  Régnault,  modiBépar  M.  Drian. 

^*est  avec  son  aide  que  nous  avons  pu  établir  le  tableau  qui 

^st  en  tête  de  ce  chapitre.  Toutefois,  cet  instrument  n'a  pas  la 

précision  d'un  thermomètre,  et  il  exige  toujours  une  opéra- 

UoQ  d'arithmétique  pour  permettre  d'évaluer,  en  centièmes^  le 

^egré  d'humidité  de  l'air. 

Une  moyenne  prise  pour  notre  période  de  dix  ans  nous 
donne  le  chiffre  de  0,717. 

Les  saisons  où  Thumidité  relative  a  été  la  plus  considérable 
sont  dans  l'ordre  suivant:  Thiver,  l'automne,  le  printemps  el 
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quand  par  une   température   basse  oo   esl   enveloppé  de 
brouillards.  C'est  un  fait  que  Ton  peut  vérifier  souveol  à  Lyon. 
UacUon  de  l'humidité  froide  peut  être  de  courte  durée  ou 
continue*  Si  elle  dure  peuj  comme  il  arrive  quand  on  est  sur- 
pris par  la  pluie,  elle  ne  produira  aucun  accident,  si  on  prcud 
immédiatement  les  précautions  nécessaires  pour  la  combattra  ; 
mais  si  on  néglige  ces  précautions,  surLoul  si  on  a  été  mouillé 
le  corps  étant  en  sueur,  il  peut  en  résulter  des  afections  des 
voies  aériennes  ou  du  tube  digestif;  dans  cette  circonstance, 
le  refroidissement  s'opère  par  la  dépei  dition  considérable  de 
calorique  qui  se  produit  par  la  vaporisation  de  Teau,  aux  dé- 
pens de  la  chaleur  du  corps;  de  là  une  rupture  brusque  d'é- 
cjtiilibrede  température,  qui  sera  d'autant  plus  grande  que  le 
c^orps  était  plus  chaud.  —  On  ne  se  prémunit  généralement 
ipasasseii  contre  rinfluence  de  Phumidité  froide;  beaucoup 
c3e  maladies  sérieuses  naissent  de  cette  négligence. 

L'action  de  T humidité  froide  continue  altère  profondément 
l 'organisme  ;  elle  déprime  les  forces,  fait  éprouver  à  nos  or- 
ganes des  modifications  fâcheuses,  et,  indépendamment  des 
^maladies  qui  naissent  particulièrement  sous  Tinfluence  de  cette 
'Sction,  comme  les  rhumatismes ,  les  affections  conslitution- 
Kietles  y  trouvent  l'élément  essentiel  de  leur  développement, 
les  scrofules,  la  phthisie  pulmonaire  naissent  dans  les  lieux 
C*roids  et  humides^   et  s'y  entretiennent,  jusqu'à  ce  qu'un© 
^^use  occasionnelle  les  fasse  éclater  avec  leur  terrible  cortège. 
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INDICATION   DU   NOMBRE  DlB  JOURS   DB  >LinS 
PENDANT  LB8    QUATRE   SAISONS   DES   ANNÉES  PRtCÉDKNTBS. 


TOfAL 

umiu. 

HiriR. 

PADfTSlin. 

M.   • 

ÂUTOIUII. 

Dl 
L'ANKiB. 

1855 

■ 
37 

38 

28 

36 

13B 

1^6 

25 

49 

37 

38  • 

149 

1857 

38 

37 

28 

32 

135 

1838 

33 

48 

30 

38 

148 

1859 

38 

41 

34 

41 

154 

1860 

43 

50 

43 

48 

185 

1881 

27 

35 

38 

27 

127 

186S 

27 

37 

40 

48 

158 

1863 

»7 

39 

34 

40 

150 

1864 

35 

31 

30 

48 

144 

340 

4(» 

3^ 

306 

'  1485 

JOURS   DE   NEIGE. 


\imée  1855 3 

-  1856 7 

-  1857 2 

-  1858 ..... .  3 

-  ia59 i 


Année  1860 5 

—  1861 8 

-  1862 1 

-  1863 2 

—  1864 3 


Le  tableau  précédeol  donue  en  inillimèlres  les  quantités  de 
pluie  tombées  à  Lyon  pendant  dix  années,  de  1853  à  1864. 

Bien  qu'il  y  ait  de  grandes  différences  d'une  année  à  Tautre, 
nos  dix  années  nous  donnent  une  moyenne  annuelle  de  71 3"". 
Bravais  indique  le  chiffre  de  776""  pour  la  moyenne  annuelle 
en  1838,  1839(1). 

Le  chiffre  moyen  pour  nos  10  hivers  est  de  120"*  37 

—  pour  nos  10  printemps.  .  .   .  177  » 

—  pour  nos  10  étés 180  29 

—  pour  nos  10  automnes  ....  23o  31 

713™  17 


,1)  Lu  Fram-o  aHcit^HHe  fi  «mo<<«»*U4^,  t**'  volume,  p%n^*  t^i. 
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La  moyenne  des  jours  de  pluie^  durant  les  mêmes  années 


est: 


Pour  l'hiver  .  .  . 
le  printemps 
l'élé  .... 
l'automne.   . 

34  » 
40  5 
34  2 
39  8 

â3  3 

29  3 

33  3 

30  3 

Moyenne  annuelle,   148  S 
A  Strasbourg,  de  4806  à  1834,  la  moyenne  annuelle  des 
jours  de  pluie  a  été  de  115  (Herrenschneider,  Annuaire  du 
département  du  Bas-Rhin). 

Jours  de  pluies  par  saison  : 

Hiver.  ,  . 
Printemps. 
Été.  .  .  . 
Automne  . 

Quantité  moyenne  annuelle,  115  7 

A  Paiis,  la  moyenne  de  95  ans  donne  une  quantité  annuelle 
de  471"",  (Eseinlehr). 

1819  à  1840  donne  pour  Paris  la  quantité  moyenne  de 
pluie  suivante:  511""  2. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  à  Paris  donne  le  chiffre  moyen 
de  144  5,  de  1773  à  1841. 

A  Marseille  :  pluie,  quantité  annuelle,  moyenne  512°'°',  ob- 
servations de  1772  à  iSiS. (Statistique^des  Bouches-du-Rhônej 
M.  de  Villeneuve). 
Nombre  annuel  moyen  des  jours  de  pluies  59  : 
En  Hiver.  .  .  J 

Printemps  ?     17  x  3  =  51 
Automne .  ) 

Été 8 

A  Nice.  — Nombre  moyen  des  jours  de  pluie  :  52  (Schouw, 
Climat  d'Italie). 

Parmi  les  dix  années  de  notre  période,  Tannée  1856  mé- 
dite une  attention  particulière.  L'hiver  de  1856,  à  Lyon,  a  été 
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sec,  mais  au  mois  de  mai  il  est  tombé  ane  massC'd'eau  Gonsi- 
dérable,  non-seulement  à  Lyon  mais  dans  le  haut  Valais;  bette 
eau  de  pluie  et  Télévation  de  la  température  ont  aidé  à  la 
fonte  des  neiges  dans  les  Alpes;  de  là  une  crue  considérable      . 
du  Rhône.  Tandis  que  ces  faits  se  passaient  dans  la  vailéeda   ^ 
Rhône,  une  quantité  d*eau  prodigieuse  tombait  dans  tout  le«^^^ 
bassin  supérieur  et  inférieur  de  la  Saône  et  dans  le  baBsin  di::^  ^ 
Doubs;  cette  réunion  exceptionnelle  de  causes,  dans  la  ligo^jr^ 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  a  amené  des  désohires  dans  1^^  ^ 
contréesquecescours  d'eau  traversent  jusqu'à  la  Méditerranée  ^^ 

Les  eaux  de  pluie  renferment  des  gaz.  de  diverse  natai ^ 

contenus  dans  l'atmosphère  en  dehors  de  la  composition    ^ 
ce  fluide.  M.  Bineau,  qui  a  analysé  les  eaux  pluviales  de  Ly<3(o 
en  1852  et  1853,  y  a  trouvé  de  ramnK)niaque  et  de  racfcfe 
azotique,  dans  les  proportions  suivantes  :  '   ' 


EAU 

TOMBÉE  SUR   UN 

DÉGIHàTRE  CARRÉ. 


1851. 

Hiver 0*252 

Printemps.  . .  0, 822 

Kté...i 4,709 

Automne. ...  2, 5 M 


MILLIGRAMME 
D*  AMMONIAQUE. 


par  litre. 


2,4 

9.7 

» 

4,1 


TOTAl 8,294  16,2 

(t) 


sur  un 

dccimètre 

carré. 


6,2 

8.0 

» 

10,4 


24,4 


MILLIGRAMME 

d'acide  azotiql-e. 


par  litre. 


Non  sensible 
Sensible. 

0,1 


0,1 


sur  un 

décimètre 

carré. 


Non  sensible; 

Non  évaluce  | 

» 

0,5 


0,3 


185'>. 

;  Uivi*r 0*80S 

Printemps...  1.  los 

!  Klô J,878 

Automno    ...  2, 740 


Total 6,534 


16.3 

12.1 

3,1 

4.0 


35,5 


13,1 
13,4 

11,2 


44.4 


0^3 

o;2 

0,4 
0,1 


1,0 


0,2 
0,9 
3,6 
2,3 


7.0 


;i)  ilvtnôr  mtliorchgiiiue^  1851-1852. 
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xM.  Bineau  fait  observer  qu'en  1853,  il  y  aurait  eu  44  ou 
45  kilogrammes  d'ammoniaque,  et  7  kilogrammes  d'acide 
azotique  dans  les  eaux  pluviales   tombées  sur  un  hectare  de 
surface,  dans  la  partie  de  Lyon  où  est  situé  l'Observatoire. 

Les  •  eaux  pluviales  durant  les  orages,  l'eau  de  la  grêle 
mériteraient  d'être  analysées  avec  l'air  ;  sa^ss  doute  ces  études 
amèneraient  des  notions  très-intéressantes  à  plusieurs  points 
(le  vue.  Les  brouillards  auraient  aussi  besoin  d'être  l'objet 
d'un  pareil  travail,  à  Lyon  surtout,  où  ils  sont  souvent  très- 
épais  et  offrent  quelquefois  une  odeur  très-désagréable.  L'a- 
nalyse chimique  pourrait  nous  mettre  sur  la  voie  de  décou- 
vertes très-intéressantes  pour  la  salubrité  publique. 


PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES  DIVERS. 


ANN^E  1854-55. 

Décembre  1854.  Brouillards  le  2,  4,  5,15,  20,  30,  31. 

Gelées  à  glace  le  13,  SO,  29,  30  et  31. 

Halo  lunaire  le  5,  31 . 
JaDTÎer  1855..  Brouillards  le  1,  3,  5,  6,  8,  9, 12,  24,  26,  29,  31. 

Gelées  à  glace  le  8. 
Février Brouillards  le  1,  2,3,  5,  7,  8,  9,  10,  23. 

Gelée  le  15. 

Xeigc  le  15,  16  la  nuit. 
Mars Bituillards  le  2,  5.  7,  17. 

Gelées  le  9,  neige  le  9  tu  soir,  le  12. 

Avril Brouillards  le  3. 

Mai Halo  solaire  le  28,  30. 

Juin Brouillards  le  3. 

Éclairs  le  soir  le  13. 

Tonnerre  le  15. 

Halo  solaire  le  26. 
Juillet. .......  Légers  brouillards  le  5. 

Août «  « 

Septembre  ....  Tonnerre  le  10. 

Octobre Brouillards  le  13,  23,  31 . 

Novembre Brouillards  le  5,  8,  10,  11,  16,  18,  20,22,  23,24. 

ANNÉE  1855-56. 

Déeembre  1855.  Brouillards  le  5,  16, 17,  18,  22,  23  tout  le  jour,  25,  26, 

Gelées  le  1,  4,  du  8  au  27. 

Neige  le  7  (1  cent.),  le  8,  le  15  (Il  cent.) 
Janvier  1856. .   Brouillards  le  1,  9,  11,  15,  16,  21,  29. 

Gelée  du  13  au  17,  31. 
Février. Brouillards  le  4,  5,  6,  8,  9,  10,  12,20,  26. 

Gelées  du  1<'  au  6,  23.  —  Gelée  blanche  le  2^ 

Mars Gelées  le  6,  8. 

Avril. . .  .' Brouillards  le  24. 

Tonnerre  le  6. 

Mai » 

Juin Brouillard  léger  le  9. 

Tonnerre  et  grêle  le  16. 

Halo  solaire  le  4. 

Juillet Tonnerre  le  4  au  soir,  le  24  de  7  à  1 1  h.  du  soir. 

Août Tonnerre  et  éclairs  le  3,*  13,  17,  18,  21. 

Septembre Tonnerre  le  1,  7. 

Brouillards  le  9  10,  30. 

Violente  rafale  du  sud  dans  la  nuit  du  23  au  24. 

Octobre Brouillards  le  3,  13, 15,  du  20  au  25,  26,  27  29,  30  .' 

Novembre Brouillards  le  6,  9,  10,  12, 15,  16,  17, 18,  20,  23  « 

25,  27,  28. 
Neige  le  9,  13,  16. 

ANIMÉE  1856-57. 
Décembre  1856.  Tempête  le  9  et  le  10. 

Brouillards  le  3,  5,  19,  22,  24,  31. 
Gelées  le  1 ,  2,  3,  5,  22  au  31 . 

Neige  le  3,  (10  c.)  le  30. 
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Janvier  1857. .  Brouillards,  2,  3,  4»  10,  11,  13,  16, 19,  20,  21,  24,  25, 
27,  28,  31. 

Gelées  le  8,  9,  10, 15,  16,  18, 19,  20,  du  27  au  it . 

Neige  le  6,  24,  25,  29. 
Février.......   Brouillards  le  1,  2,3,7,8,  14,  22  au  26. 

Gelées  du  l'*"  tu  9,  le  15. 

Neige  le  4  (4  c.). 
Mars   Brouillards  le  1,  2,  3,  14,  23,  25  et  26. 

Gelées  les  10,  11,12,  13. 

Giboulée  le  10. 
Avril Brouillards  le  18. 

Halo  lunaire  le  4,  halo  solaire  le  26. 
Mai Tonnerre  dans  le  lointain,  le  16.    . 

Légers  brouillards  le  3,  27. 

Juin Tonnerre  le  10.  4 

Juillet Tempête  le  6. 

Tonnerre  le  6,  21,  26,  30. 

Brouillards  à  (100)  le  l•^ 

Août (Aucune  particularité). 

Septembre  ...  -   Brouillards  le  14, 17,  18. 

Tonnerre  le  !•»,  10. 

Octobre Brouillards  1,  3,  14, 15, 16,  24,  25,  26,  27,  29, 31 . 

Novembre Brouillards  le  4,  6,  7,  iO,  15, 16, 18, 19,  20,  21, 22,  23, 

26,  30. 

AXNKE  1857-58. 

Décembre  1857.  Brouillards  le  f,  2,  7,  du  10  au  18,  21,  24,  30,  31. 

Gelée?  le  1",  12,  18,  30. 

Gelée  blanche  le  14. 
Janvier  1858. .   Brouillards  le  1,  2,  du  7  au  12,  14,  15,  20,  26,  30,— 

Gelée  du  l«rau  16.  Gelée  du  22  au  31. 
Février Brouillards,  3,  5  au  11,  13,  20,  24,  27,28. 

Neige  le  19  (5  c),  26  (10 c).  Gelées  du  2  au  6,  18,  25. 
Mars Brouillards,  1,  4,  11,  14,17,  22,  24,29. 

Neige  le  7, 13.  Gelée  7, 12, 13. 

Avril Brouillards  le  10. 

Mai Tonnerre,  13,  25. 

Juin  . . ., Tonnerre,  8,  17.  Grands  éclairs  le  8. 

Juillet Tonnerre  le  21  à  2  h.  m. 

Août Tonnerre  et  éclairs,  du  S.-O,  le  10,  17,  26. 

Forte  rafale  du  N.  le  8. 
Septembre  ....  Brouillards  le  27,  28. 
Octobre Tonnerre  le  5,  30. 

Brouillards  le  15,  24. 
Novembre Brouillards  le  6,  11,  12, 13,  17,  19,  23,  24,  30. 

Tonnerre  le  16. 

Gelées  à  glace  le  1«r,  du  4  au  12. 

Gelées  blanches  le  2,  11. 

Neige  le  6,  7. 

ANNÉE  1858-59. 

Décembre  1858.  Rafales  assez  fortes  le  23,  24. 

Brouillards  le  7,  8,  10,  U,  13,  14,  15,  17,  21,  53,  27. 

30  et  31. 
Gelées  à  glace,  le  1 0  jusqu'au  18. 
Gelée  blanche  le  18. 
Neige  le  5. 
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Jtnvicç  iS59...  Brouillards  le  7, 11,  16,  du  18  au  22  et  du  25  au  28. 

Gelées  à  glaces  du  1»  au  5,  du  6  au  13, 14,  15,  16. 

Gelcés  blanches  le  7,  9,  11,  22. 

Neige  le  12. 
l?CTricr Brouillards  le  f,  2;  7,9,  9,  11,  U.  17,  22,  25, 

Gelées  à  glaces  le  4,  21,  22,  23. 

Giboulées  le  4,  19. 
Mars Brouillards  le  3,7,11. 

Gelée  blanche  le  11.  Grésil  le  30. 
Avril Brouillards  le  3. 

Tonnerre  le  10. 

Gelée  blanche  le  2.  Grésil  le  17. 
Mai   Tonnerre  le  24,  25. 

Grésil  le  28. 

Halo  solaire,  le  31  vers  midi. 
Juin Tonnerre  le  14,  16. 

Halo  solaire  le  4,  8,  11,25. 
Juillet Epais  brouillards,  à  5  h.  mat.,  le  lc^ 

Tonnerre,  à  4  h.  mat.,  le  24.  Eclairs  le. soir. 
Août Tonnerre  le  4,  10,  14,  27. 

Belle  aurore  boréale  dans  la  nuit  du  28. 

Halo  solaire  le  17. 
Septembre  ....  Tonnerre  le  29. 

Brouillards  le  30.  Halo  lunaire,  à  9  h.  du  soir,  le  12.    . 
Octobre Aurore  boréale  le  1<' 

BrouiUardsle2, 13, 18,  28. 

Tonnerre  le  14. 
Novembre Brouillards  le  3,  8, 13,  14, 15,  17,  19,  23,  24,  26,  28. 

Gelée  blanche  le  13.  Giboulée  le  9. 

Gelées  à  glace  du  11  au  IÇ,  le  19,  20  et  21 . 


ANNÉE  1859-60. 

Décembre  1859.  Brouillards  le  10,  11,  20,  23,  27,  28,  29  et  31. 

Gelées  le  2,  3,  4,  5,  du  9  au  22. 

Neige  le  1,  14,  17,  18,19. 

Halo  lunaire  le  7. 
Janvier  1860.. .  Brouillards  le  l«r,  du  9  au  18,  22  et  30. 

Gelée  blanche  le  9,  10. 
Février Brouillards  le  9,  19,  26.  28. 

Gelées  le  2,  3,  4,  5,  6,  du  7  an  21 . 

Neige  le  6,  16,  20. 
Mars Brouillards  le  2,  7, 15, 23. 

Geléesle7,  8,  9, 10. 

Halo  solaire  et  parélie,  le  31 . 
Avril Gelée  le  20. 

Giboulées  le  19. 
Mal Brouillards  le  2. 

Halo  solaire  le  7, 11,  15,  27,  23. 

Forte  rafale  soulevant  la  poussière,  le  18,  26. 
Juin Tonnerre  le  3,  4,  17. 

Grêle  le  3,  4,  17. 

Halo  solaire  le  9,  12,  22  et  24. 
Juillet Tonnerre  et  éclairs  le  9, 18. 

Halo  solaire  le  7. 
Août Tonnerre  le  31  vers  lé  soir. 

Halos  solaires  le  1'^,  24. 
Septembre  ....  Bourrasque  le  14.  23. 

Brouillards  le  17. 


Octobrci  ,  .1&6a  Brouillards  Jr  8,  15,  19.  39. 

[»îovefubr« , . .  .  ,  BrouiUipds  le  1»^  3,   4,   5,  tO,  13,  15,  30,  51,  Î3,  U, 

27  ci  29. 
Gdne  &  gbcelc  7.  8.  9,  10. 
Gcléf  blanche  le  10  fsur  les  murs). 

ANKÉi  18eo-6L 

>éc«tnbr*  ISeo.  BrMiriiirdîi  le  l*=f,  4,  7.  28,  31, 

Gokestelfi.  17.  IS,  19.  21,  t2,  S3,  24,29.  Hcigekn. 
18   ?2     *3    24. 
mipr  1861     ,   Brouiibrds* It*  1*^  2,  5,  U,  21,  22,  23.  24,  27,  2*.Î0. 
50  cl  31. 
GrlcosiUi  *  *u  27,  30,31. 
GcIcfÂ  Nanchcs  Lo&  12,  15,  19,  20«  25. 
Verglas  le  24,  30,  31. 
ïvrier, ......   Broiiillîirdî  le  l-r.  2,  4,  7, 9,  10,  13,  1 4,  16, 17,  la. 

GeXccA  le  l'f,2,  12. 
Tempelc  Le  23,  forte  rafale. 

ril*  »  < .  -  - 1  ^  <    BrouI11«rd  le  6. 
t Tcropètc  le  un 

Tonnerre  dins  b  loinUin  le  29. 
JmI» Tonnerre  1c  9,  17 ,  23,  2^. 

Gwle  le  9. 
hintet*......  .   Tonnrirelç  6,  8,  2G, 

Grcle  le 6,  8.  ToiiibiMoti  de  vent  le  6, 

HaLoiolatrc  Lo  H,  22. 
Xûàï..  *  i  .  *    .  *  Eclairs  à  l'oucsl  le  2.  T©îinerr«  le  17. 
Septembre  .  ,  . .   BrotiilUrdâ  le  29. 

Tonnerre,  éelairs  le  10,  trombe  d'enQ. 

ikldtre Brouillard*  le  5,  I*.  15,  l6.  17,  19.  22.  2T,  28. 

.Novembre.. .    .    IkouiUirds  le  3.  5.  20,  21 ,  27.  28,  29. 

xmÈ&  1861-65. 

DikemWl86l    Brondîard»  le  3,  4.  5.  7.  8,  9. 12, 15,  18,  9è.  3S,  18.29, 
30*^131, 
Gelées  du  21  au  31.  Gelcp  bbn«be  k  28,  3K 
îmwr  1802.  .   Brouillards  Ici'*.  2.  3.  %,  5.  8.  9,   10,  tl,  14,   tS,  23, 

28  et  29. 
Celées  le  l*',  2,  3,  4,  5,  7,  8.  H.  18.  19.  20,   21.  Gelce 

blanche  le  2,  3.  2t. 
Février, .....     Tenipele  le  8.  9. 

Er^tuillards  le  I*'.  5.0,  1$.  13.  14.  15    16,  19,  21. 

Gelên  du  8  »n  IS.  Gelç«^  bUnebe»  le  15.  10. 
Hat*.    .......   BrtimUards  le  14.  15.  2:. 

Ta»^rierre  cl  è^Uir*  U-  20.-\ei^ce  >e6- 
ATfîl.    , Lèfer*  bit>i»ill»td*  Ir  l6.  20.  Giboolm  le  15  el  %n. 

Halos  *©l»irr*le  7.  17, 
'    Mm..,.   .....  T«UMmle24,25. 

GfMte24. 

llatïi  Innatr^  le  II . 
iîiîfi .    .»,,...    TflimerT*  le  1*»,  5,  8,  20.    Ibb  s«J»u^t  k  7. 

Gr^le  W  17.  fiala  lunaire  le  11. 

JudM TMinmv  le  15,  f I;  îê.  BmU  ^hitt  h  If. 

Août Twioetre  le  3.  5.  lé^a^n  Woiiiikr«lf  1#  18. 

S^enbrc.  . . .  Krowilbris  k  2.  î<- 

i  Tmwwiu  et  «eliift  i  fU.,  le  24, 
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...    Brouillards  ie  5,6,  9,  2S. 

Brouillards  le  7,  2»,  25,  26,  27,  28,  29,  50. 

Neige  lo  24. 

AîraÉE  1862-63. 

1862.  Tempête  le  30. 

Gcicc  blanche  le  29,  gelées  k  glace  le  23  et  24. 

Brouillards  du  1"  au  11,  du  15  au  18,  du  25  au  29,  3t. 
163..   Tempêtes  le 7  et  31. 

Gelées  blanches,  27  30,  gelées  à  glace  29  et  30. 

Brouillards  les  3,  8,  9,  du  11  au  19,  les  24,  27,  29. 
Gelées  blanches  les  11,  12,   13,  19,  20,  21,  25,  26,  27. 

Gelées  à  glace  les  11,  12  et  du  15  au  22.  Halo  lunaire,  27. 

Brouil.  du  2  au  8,  du  11  au  14,  dul8au23,  26,27,  28. 
....   Tempêtes  les  17  et  27,  giboulées  17  et  19. 

Gelées  blanches  les  1*'  et  2,  gelée  à  glaco  le  19. 

Brouillards  1,  2,3,  21,  2.^. 

Tonnerre  le  7,  le  12,  temp.  le  6,  brouil.  le  1,  3, 10  13. 

.....   Tonnerre  le  10,  éclairs  seulement  le  18,  tempête   le  17. 

Halo  solaire  le  22.  brouillards  le  13. 
...^   Tonnerre  le  ie,  17,  18,  28. 

Tonnerre  3,  23. 

. Eclai-  s  le  25,  28. 

Brouillards  7,  6,  16,  28,  29. 

....  Tonnerre  9. 

Tempête  13. 

Brouillards  5,  du  18  au  22,  les  25,  26,  27. 
Brouillards  3,  4,  6,  8, 10,  14,  18,  19,  20,  du  23  au  30. 

ANNÉE  1864-64. 

1863.  Brouillards  les  1,  6,  9,  10,  11, 12,  15,  16,  21,  22,  25, 
26,  27,  29,  30,  31. 

Gelées  le  21 ,  24, 29,  30,  31,  gelée  blanche  9. 
964..   Tempétele  2,  gelées. blanches  6,  7,  9,11,    12,    13,  14, 
15,  17,21,  22,31. 

Brouillards  du  1*'  au  16,   18,  20  au  29,  gelées  à  glace 
du  2  au  24,  30,  31. 

Gelées  blanches  1,  2,  3,  verglas  23,  gelées  à  glace  du  U^ 

au  14,  du  18  au  25. 

Brouillards   du  1*^  au  4,    9,  10,    du  12  au    16,   20,  du 
23  au  26,  29. 
Tempêtes  7,  8, 18,  19. 

Tonnerre,  éclairs,  le  23,  28,  grésil.  9. 

Brouillards  1,  2,11,  14,  15. 

Tonnerre  27,  brouillards  13,  19  et  20. 

Eclairs  le  16,  tempête  31,  halo  sol    24. 

Tonnerre  lo  6,  7,  14,  23,  halo  sol.  le  1*'. 

Averses  le  9,  14. 
Tonnerre  le  11,  17,  éclairs  21,  22,  28,  averse  le  22. 

Brouillards  3,  15,  25. 
.....   Tonnerre  le  19  del  à  10  heures  soir,  éclairs  le  31. 
:. . . .   Tonnerre  le  1,  10,  11,  éclairs  17,  averse  le  11. 

Tempêtes  15,  16,  17. 

Brouillards  14,  21,  22,  29. 

Brouillards  5,  6,  17. 

; Tempêtes  6, 13,  14. 

Brouil.  1,  3,  4,   12,13,  17,  18,  21,22,23,  25,  28,29. 
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Eo  I800,  le  nombre  de  jours  on  les  brouillards  onl  r^né 
avec  une  intensité  variable  a  élé  de  47;  c'est  ed  janvier, 
février  et  octobre  qu'ils  ont  élé  le  plus  fréquents. 

On  apprécie  leur  intensité  en  disant  brouillards  à  10,  20, 
30,  50,  100,  âOO,  500  mètres.  Ces  locutions  signifient  qu'on 
ne  peut  distinguer  un  objet  du  volume  approximatif  d'un 
homme  qu*à  10,  à  50,  à  !200,  à  500  mètres. 

En  1856,  le  nombre  des  jours  de  brouillards  a  été  de  57, 
leur  plus  grande  fréquence  a  été  en  octobre  et  en  novembre. 

En  1857,  70  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande 
ui  janvier,  octobre  et  novembre. 

1858,  61  jours  de  brouillards;  fréquence  p!us  grande  en 
janvier  et  février. 

1859,  54  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en     ^^ 
décembre,  janvier  et  novembre. 

18(>0,  47  jours  de  bnHiilSards;  fréquence  plus  grande  ei^^^ 
décembre,  janvier  et  novembre. 

1801,  47  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  et ^ 

jaiuior,  février  et  octobre. 

1 804,  53  jours  do  brouillards  ;  fréquence  plus  grande  e^L    ■ 
dcHvmbre,  janvier  et  fovrior. 

l8t>K,  84  jours  de  bTv^uiHands  ;  fréquence   plus  grand.  ^^ 
en  deoombn\  janvier  et  novembre. 

IStU,  80  jours  de  bronilUnls:  fréquence  plus  grande  e^  «^^ 
detvmbit\  janvier  et  foMÎer. 

Lf>  l>rouilUi\ls  durent  ^vuilant  toute  la  journée  ou  se  di  =^  ^ 
sijvnt  \er>  1 1  henivs  ou  nudi,  Cesi  surtout  en  ville  qu'ils  0  «^^  ^ 
lii.i  maximum  d'uuonsur;  s^Muonl  même  sur  la  colline  o*^ 
)ù..i\  k\u  ><>UmI,  quand  la  \ulr  «>st  plongée  dans  la  brume  et    i' 
*  î^  jvas  raiv  d  aui\er  pnV  de  l  >on,  en  chemin  de  (er,  ç>^^ 
i;x  c»*  pur.  un  st^loil  splrn.iido.  et  d'rnirer  subitement  daii^^ 
«isfhère  *:!  is»<"  qui  tau  ojmxmu  er  une  sensation  de  froi^ 
lrfeHtesJM:>\^alV,e  \  a  t;\\jornoe  des  brouillards  à  Lyoo  * 
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et  leur  persistaDce  doivent  être  attribuées  à  la  réunion  de 
plusieurs  causes  :  à  la  position  de  la  ville  entre  deux  cours 
d'eau  considérables,  aux  collines  de  Fourvières  et  du  plateau 
de  la  Croix-Rousse,  qui  s'opposent  à  la  libre  circulation  de 
Fair,  aux  circonvolutions  de  la  Saône,  encaissée  entre  dos 
rochers  à  son  entrée  dans  Lyon  ;  enfin  à  la  hauteur  des  mai- 
sons et  au  peu  de  largeur  des  rueâ,  dont  une  grande  partie 
ont  une  direction  de  Test  à  Touesl^  par  conséquent  suivant 
une  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  des  vents  dominants. 
Tous  les  jours,  la  largeur  de  nos  rues  tend  à  augmenter,  par 
les  travaux  de  tout  genre  qui  s'exécutent  dans  la  plupart  des 
quartiers  de  la  ville.  Nous  ne  savons  si  c'est  aux  améliora- 
tions déjà  effectuées  que  doit  être  attribuée  la  moindre  durée, 
des  brouillards  dans  Lyon,  ou  si  ce  n'est  là  qu'une  variation 
atmosphérique  accidentelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
constaté  souvent  et  beaucoup  d'autres  ont  constaté  avec  nous 
que  depuis  quelques  années  l'intensité  des  brouillards,  à 
Lyon,  était  moins  grande  et  que  leur  durée  était  moins  persis- 
tante que  par  le  passé. 

NEIGE. 

En  général,  la  neige  tombe  en  petite  quantité  à  Lyon,  elle 
séjourne  peu  de  temps  dans  les  rues,  grâce  à  la  température 
et  aux  soins  de  l'administration  de  la  ville,  qui  fait  enlever  la 
neige  au  moment  où  elle  tombe,  faisant  ainsi  disparaître  une 
partie  des  inconvénients  qui  en  résulteraient  pour  la  circu- 


ANÉMOGRAPHIE. 

TABLEAU  DES  VENTS  qui  ont  régné 

PENDANT  LA  PÉRIODE  DE  1855  A  1864  INCLUSIVEMENT. 


Année  1855. 
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14 
2 
3 

1 

3 

8 

* 

9 


89 
33 
32 
54 
1 

23 
90 
18 
25 


Année  1856. 


le- 


11 

5 

10 

15 

3i 

|6 

10 

13 

i 

8 

1 

5 

3 

1 

1 

» 

3 

2 

1 

3 

3 

1 

1 

4 

2 

2 

1 

3 

4 

4 

3 

3 

3 

2 

1 

4 

1 

6 

2 

3 

10 

3 

4 

2 

5 

6 

6 

« 

> 

» 

» 

1 

2 

» 

l 

> 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

1 

1 

3 

3 

4 

3 

-2     4 

4 

» 

7 

9 

9 

8 

2 

5 

7 

6  ; 

12     6 

10 

12 

1 

4 

2 

> 

3 

6 

j» 

1 

1     » 

a  ' 

1 

6 

3 

3 

s 

1 

2 

» 

1 

1 

3 

7 

4 

90 
23 
32 
48 
4 
28 
93 
19 
31 


kmiE  1857. 


ne. 


7 

11 

7 

8 

9 

\ 
7 

i 
S 

8 

6 

6 

'  1 

4 

6 

5 

2 

1 

2 

1 

4 

2 

'  4 

2 

» 

1 

3 

1 

2 

6 

3 

1 

8 

2     4 

4 

5 

8 

6 

9 

6 

11 

» 

1 

1 

l^ 

» 

.» 

1 

;» 

> 

2 

1 

ï> 

1 

3 

4 

^ 

6 

3 

3 

1 

4 

8.7.8 

4 

9 

5 

3 

6 

3 

4 

2  1  * 

I 

1 

» 

» 

> 

» 

2 

2 

1 

2 

l 

2 

ï 

ï 

1 

4 

2 

88 
28 
30 
77 
6 

^  I 
72 
11 
26 


240 

kJxvkE  1858. 
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ksmiE  1862. 


nisiCNiTIOK       I  ^ 
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En  apparence,  beaucoup  de  causes  peuvent  produire  une 
rupture  dans  l'équilibre  de  Tétat  de  Talinosphère.  Cependant, 
en  analysant  bien  les  faits,  on  arrive  à  voir  que  :  «  Toutes 
ces  causes  se  réduisent  à  des  difiérences  de  température  entre 
des  pays  voisins.  >  (KiSEUTz,  Météorologie,  page  30.) 


242 

«  Si  deux  régioDs  voisines  sont  inégalement  échauffées, 
«  elles  produisent  dans   les  couches  supérieures   un  veni  * 
«  allant  de  la  région  chaude  à  la  région  froide,  et  à  la  surface 
«  du  sol  un  courant  contraire.  »  (KiEEniz,  id.) 

Les  études  suivies  sur  la  direction  et  la  vitesse  des  vents 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  offrent  assuré- 
ment un  grand  intérêt  scientifique,  surtout  quand  on  songe  à 
la  liaison  intime  de  ces  phénomènes  avec  les  questions  de 
température  et  d'humidité  atmosphériques.  Toutefois,  dans 
nos  travaux  d'hygiène  publique,  il  nous  semble  préférable 
d'étudier  les  vents  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmos— 
phère,  demandant  au  baromètre,  à  Thygromètre  et  au  ther-—* 
momètre  les  autres  indications  dont  nous  avons  besoin. 

Suivant  M.  Fournet  (i),  le  vent  du  Nord  prédomine  daa  ?^ 
le  bassin  du  Rhône;  nos  tableaux  sont  d'acord  avec  cett..i« 
assertion. 

Dans  la  période  de  dix  années  à  Lyon,  au  point  de  vuecSe 
la  direction  des  vents,  nous  obtenons  les  résultats  suivants    = 

N.  —  N-E.  — -E.  —  S-E.  —  S.  —  S-0.  —  0.  — N— 0 
917—245    —736—    44   —644  —  332  —134—  4SI 

Pendant  les  jours   complémentaires  on  n'a  pu  noter  aucuve 
direction  du  vent. 

Si  de  l'Est  à  TOuest  nous  tirons  une  ligne  droite,  nous 
obtenons  pour  le  vent  du  Nord  et  ses  dérivés,  N-E.  N-0, 
1593. 
pour  le  vent  du  Sud  et  ses  dérivés,  S-E.  S-0.  1010. 

Le  vent  d'Est  à  Lyon  nous  arrive  toujours  par  un  ciel 
pur,  c'est  un  vent  éminemment  bienfaisant,  mais,  en  général, 
il  est  de  très-courte  durée  ;  on  l'observe  le  plus  souvent  I 
matin.  C'est  un  vent  de  transition,  et  la  plupart  du  temps 

(1)  Recherchée  tur  la  dittribution  da  venti  dominantt  en  France,  — Focr: 
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résulte  de  la  réflexion  du  venl  du  Nord  contre  les  escarpe- 
ment  des  Alpes. 

Les  venta  du  N.  etN-E.,  à  Lyon,  sont  toniques,  ils 
coïncident  souvent  avec  une  forte  pression  atmosphérique, 
^uand  ils  soufflent  par  un  ciel  bleu,  leur  influence  sur  la 
santé  publique  est  très-salutaire,  ia  poitrine  Taspire  avec 
délice,  les  mouvements  du  corps  sont  plus  faciles,  plus 
légers,  rintelligence  elle-même  participe  à  ce  bien-être,  elle 
est  plus  nette,  plus  active.  Quand  les  pluies  ou  les  neiges 
surviennent  avec  les  vents  du  Nord^  elles  persistent  assez 
longtemps,  il  en  résulte  une  humidité  froide,  qui  est  un  des 
inconvénients  de  la  résidence  à  Lyon.  Il  existe  certains  vents 
du  Nord  pendant  lesquels  on  éprouve  une  lassitude  aussi 
grande  que  par  les  vents  du  Sud  ;  il  est  probable  que  dans 
ces  circonstances,  la  couche  atmosphérique  inférieure  pla- 
cée sous  cette  influence  est  très- mince  et  que  déjà  le  corps 
ressent  Faction  des  vents  du  Sud,  qui  régnent  dans  la  couche^ 
atmosphérique  supérieure. 

Le  ventN-E.,  à  certaines  époques  de  Tannée,  peut  exercer 

une  fâcheuse  influence  sur  la  ville  de  Lyon,  pendant  Tau- 

tomne  et  à  la  fin  de  Télé,  alors  que  c^  vent  nous  arrive 

après  avoir  balayé  les  émanations  paludéennes  du  plateau 

des  Dombes,  ce  qui  expliquerait  la  fréquence  des  fièvres 

intermittentes  à  Lyon,  si  cette  ville  ne  trouvait  pas  de  plus, 

dans  sa  partie  Sud-Est,  des   causes  sufiisantes  d'infection 

jialustre.  Le  plateau  de  la  Croix-Rousse  et  le  camp  de  Satho- 

nsky  subissent  en  automne  l'influence  du  voisinage  autrefois 

si  insalubre  des  Dombes  ;  chaque  jour  la  situation  de  ce  côté 

texid  à  s'améliorer. 

-Z>e  tous  les  vents,  celui  qui  fait  sentir,  à  Lyon,  l'action  la 
'^"3  fâcheuse  sur  la  santé  publique,  est  sans  contredit  le 
^*^t  du  Sud,  soit  qu'il  souffle  d'une  manière  continue,  soit 
^  *  i  l   nous  arrive  par  rafales.  Dans  ce  dernier  cas,  le  vent 
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n'est  qu'une  sorte  de  prolongement  du  siroco  d'Afrique  :  if 
nous  vient^  à  travers  la  Méditerranée»  par  bouffées  chaudes,  et 
tous  ceux  qui,  en  Algérie,  ont  senti  les  effets  du  vent  du 
désert,  retrouvent  dans  certains  vents  du  Sud,  à  Lyon,  une 
réminiscence  atténuée  des  fatigues  qu'il  nous  cause.  Le  corps 
éprouve  une  lassitude  générale  très-prononcée,  tout  mouve- 
ment  est  pénible,  les  narines  sont  sèches,  la  salive  devient 
épaisse;  la  tête  est  lourde,  on  est  tourmenté  par  la  soif  ;  la 
peau  est  sèche  et  brûlante;  l'organisme  tout  entier  semble 
sous  l'influence   d'une  tension  électrique  très-désagréable. 
En  Algérie,  durant  le  siroco,  malgré  la  chaleur,  le  baromètre 
descend  comme  à  l'approche  des  tempêtes.  Le  vent  du  Sad 
à  ondées  régulières,  ne  produit  pas  sur  l'organisme  les  effeL 
que  nous  venons  de  décrire; ce  vent,  qui  est généraiemeca 
débilitani,  produit  des  effets  salutaires  chez  les  individca 
atteints  de  rhumastismes;  il  détermine  des  sueurs  qui  viec 
nent  apporter  momentanément  des  modifications  heureus&^se  , 
mais  malheur  aux  rhumatisans  qui,  dans  ces  circonstance^  ^ 
ne  se  mettent  pas  à  l'abri  des  variations  atmosphériques  s^  i 
fréquentes  à  Lyon. 

Dans  CCS  cas,  la  laine,  appliquée  immédiatement  sur  lapeau^ 
forme  un  véritable  rempart  contre  les  effets  des  changements^- 
brusques  de  température.  Aussi  voyons-nous  dans  les  pays 
chauds  les  étoffes  de  laine  former  presque  exclusivement 
la  base  de  lout  vêlement.  Les  Arabes  sont  complètenaenl 
vêtus  de  laine,  ils  ont  la  tôle  couverte  du  même  tissu,  et  dans 
CC3  conditions  ils  bravenî  impunément  en  plein  air  les  varia- 
tions atmosphériques. 

C'est,  en  général,  sous  rinfluence  des  vents  du  Sud-Ouest 
et  de  rOuest  que  la  pluie  et  les  orages  surviennent  à  Lyon. 

Quand  on  consulte  l'histoire  des  grandes  épidémies,  à  Lyon 
ou  ailleurs,  on  trouve  presque  toujours  les  vents  du  Sud  au 


début  du  fléau  et  pendant  sa  période  d*acuité.  Â  Gonstanti- 
Dople,  en  Crimée,  le  choléra  présentait  des  périodes  d'aug- 
ment  chaque  fois  que  le  vent  soufflait  du  Sud  ;  au  con- 
traire^ son  influence  diminuait  dès  que  le  vent  du  Nord  se 
faisait  sentir.  Nous  avons  vu  les  mêmes  faits  se  reproduire 
durant  Tin vasion  du  choléra  en  Algérie  en  1 849  et  1 850  à  Alger 
et  à  Tén^s.  —  La  prédominance  des  vents  du  Nord  à  Lyon 
ne  seraitrclle  pas  une  des  causes  qui  empochent  le  choléra 
de  ce  développer  dans  cette  ville  ? 

Sous  l'influence  des  vents  du  Sud,  les  dyssenteries  s'ag- 
gravent; nous  avons  constaté  maintes  fois  ce  fait  à  Lyon 
même,  surtout  en  i859,  où  Taffection  régnait  épidémique- 
ment,  non  seulement  dans  la  population  civile,  mais  encore 
dans  la  garnison. 

DE   LA    VIOLENCE    DES   VENTS    À   LYON. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  grands  détails  au  sujet 
de  la  force  d'impulsion  des  vents  à  Lyon,  nous  manquons 
de  données  précises. D'après  M.  Drian,  la  violence  la  plus  grande 
des  vents,  à  Lyon,  n'aurait  offert  qu'une  vitesse  de  20  à  30 
mètres  par  seconde.  M.  Bravais  aurait  constaté  à  l'Observa- 
toire de  Lyon  une  vitesse  de  30  mètres  par  seconde,  en 
étudiant  la  marche  des  nuages  chassés  par  le  vent.  Tout  ce 
que  nous  avons  pu  voir  nous-mêmes  pendant  notre  période 
de  dix  années,  se  réduit  à  des  appréciations  très-infidèles. 
Toutefois,  il  esta  la  connaissance  de  tous,  que  plusieurs  fois 
par  an,  le  vent  du  Nord,  ou  celui  du  Sud,  régnent  avec  une 
violence  extrême  pendant  quelques  jours  ;  ordinairement  la 
pluie  vient  en  modérer  la  violence.  Dans  la  ville,  ces  vents 
impétueux  occasionnent  de  nombreux  accidents  par  suite  de 
la  fracture  des  vitres,  du  renversement  des  cheminées.  Dans 
les  campagnes  avoisinantes,   les  arbres   sont  déracinés  ;  de 
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là,  pour  rogricuHarei,  de  grands  dommages*  Mais  à  côt6  «k 
ces  inconvenientSt.il  y  a  des  avantages  très-marqués;  d'a- 
bord ces  grands  déplacepents  d'air  ont  pour  elTet  de  putiBer 
l'atmosphère,  en  la  renouvelant.  Ils  modiftenl  tf>MJour 
avantageusemenl  les  grandes  épidémies  qui  surfissent  sans 
cause  bien  détermiqéei  ou  plutôt  sons  Tempire  d'une  série 
de  causes  insaisissables,  comme  le  typhus,  le  choléra.  Dans 
les  pays  du  Nord,  les  vents  du  Sud  viennent  adoucir  )a 
température  habituelle.  Au  point  de  vue  de  ragriculiure, 
les  vents  impétueux  ont  aussi  leurs  avantages,  ils  trans- 
portent à  de  grandes  distances  le  pollen  des  fleurs  el  amè- 
i^nt  ainsi  la  fécoùdation.  . 

•      ;  M    LA    LUMIÈRE. 


Lesoleili  non  seulement  nous  donne  de  la  chaleur,  mais  il 
èirt,  de  plus,  un  corps  lulbineux.  Sa  lumière  nous  arrive  à 
travers  la  transparence  de  Ta imosphère.  Quand  les  molécules 
de  Teau  en  vapeur  saturent  ratmosphère,  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  rapproche  les  objets  et  les  rend  plus  dis- 
tincts. C'est  ainsi  qu'à  Lyon,  lorsque  la  chaîne  des  Alpes  se 
découvre  parfaitement,  lorsque  le  Mont-Blanc  montre  d'une 
manière  distincte  sa  cime  blanche,  on  dit  qu4l  pleuvra  à  une 
époque  très-rapprochée.  Cette  croyance  populaire  est  sou- 
vent vérifiée  par  Tévénement,  si  elle  ne  Test  pas  toujours. 

La  lumière  nous  arrive  du  soleil  avec  une  rapidité  sur« 
prenante,  évaluée  à  70,948  lieues  par  seconde,  d'après  les 
dernières  observations  de  M.  Fizeau.  La  distance  du  soleil  à 
la  terre  étant  de  38,000,000  de  lieues,  la  lumière  met  8  mi- 
nutes i3  secondes  pour  nous  arriver.  Nous  laissons  à  dessein 
de  côté  toutes  les  questions  de  physique  et  de  chimie  que  sou- 
lève ce  sujets  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  question  hygié- 
nique. 


La  lumière  a  une  action  marquée  sur  les  fonctions  de  Té- 
coQomie  en  général  ;  elle  agit  trune  manière  spéciale  sur  For- 
gane  de  la  vision  et  sur  la  peau^  qu'elle  colore  de  diverses 
manières» 

L'aclioD  de  la  lumière  sur  les  végétaux  a  pour  effet  de 
tiîQr  le  carbone  dans  les  plantes.  Sous  TinHuence  de  cet 
^gent,  l'acide  carbonique  de  Tatmosphère  se  décompose,  Toxi- 
gène  se  dégage  et  le  carbone  est  absorbé.  Pendant  la  nuit 
Tacide  carbonique,  que  les  plantes  puisent  dans  le  sot  et 
dans  Tair,  n'est  pas  décomposé,  il  traverse  les  tissus  des  vé- 
gétaux comme  s'ils  étaient  de  simples  filtres  et  se  r<^pand 

Ulans  Tâtmosphère.  Nous  aurons  plus  tard  à  utiliser  ces  don- 
nées de  Tobservalion. 

Privés  de  lumière,  les  végétaux  s  éliolent  et  perdent  leur 

*  matière  colorante- 

(L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  de  T  homme  se  confond 
avec  son  action  générale  sur  Torganisme,  Le  séjour  prolongé 
^  dans  les  ténèbres  amène  une  décoloration  de  la  peau^  le  ré- 
seau capillaire  [sous-muquenx  pâlit.  Nulle  part  mieux  qu'à 
Lyon,surlout  dans  Tancien  Lyon,  on  a  pu  constater  les  effets 
d©  la  privation  de  la  lumière*  Ce  triste  spectacle  des  effets  de 
la  privation  habituelle  de  la  lumière  est  encore  assez  com- 
mun, dans  quelques  rues  de  Lyon,  pour  qu'on  puisse  le 
constater.  Qui  n'a  pas  vu,  dans  certains  magasins,  ces  figures 
pâles,  étiolées,  souQreteuses  comme  une  plante  renfermie 
dans  une  cave  obscure?  Que  les  mêmes  personnes  aillent 
habiter  la  campagne,  restent  toute  la  journée  exposées  à  la 
lumière  solaire,  bientôt  on  verra  ia  peau  reprendre  une  cou- 
leur plus  foncée,  plus  vive.  Sous  T influence  des  rayons 
solaires,  le  visage  des  habitants  des  villes  se  hâle  prompte- 
ment.  Chez  certaines  personnes,  se  produisent  des  taches  de 
rousseur  (éphélîdes)  ;  ia  matière  colorante  de  la  peau  se  dé- 
veloppe sous  rinfluence  des  rayons  solaires  :  il  n'y  a  point  de 
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nègres  en  dehors  de  la  zone  torride^  en  dehors  des  limites 
d*une  température  de  35"*  à  ZV  centigrades.  A  partir  de  ce 
point,  le  teint  noir  perd  sa  couleur  foncée  et  par  gradations 
passe  au  brun,  puis  au  blanc.  La  constitution  est  affaiblie  par 
la  privation  de  Tinsolation;  les  individus    qui  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  des  lieux  obscurs  ou  mal  éclai- 
rés ne  se  distinguent  pas  seulement  par  les  nuances  de  la 
peau,  mais  chez  eux  les  fonctions  respiratoires  sont  en  souf- 
france ;  tous  les  tissus  deviennent  atones  ;  il  suffit  de  voir, 
dans  les  quartiers  pauvres  des  villes,  ces  malheureux  que  la 
misère  relègue  dans  des  espèces  de  caves  ;  les  prisonniers 
dans  des  cachots  sombres  et  mal  aérés.  Des  profondeurs  d^ 
la  misère,  si  nous  remontons  .  dans  les  classes  élevées  de  la^ 
sQciété,  nous  constaterons  des  effets  analogues  chez  les  per- 
sonnes qui  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  font  de  la  nuif 
le  jour  :  les  bals,  les  spectacles,  les  soirées  absorbent  une 
partie,  âinon  la  totalité  de  leurs  nuits  ;    elles  vivent  à  h 
lumière  artificielle  qui  répand  ses  émanations  délétères  dans 
l'air   respiré,    et    la  plus  grande  partie  de   la  journée  est 
consacrée  au  repos,   dans  un  appartement  rendu  sombre 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  lumière  et  du  bruit.  Aussi 
arrive-t-il  bientôt  une  série  de  manifestations  maladives,  sous 
l'influence  desquelles  il  ne  serait  pas  bon  de  rester  long- 
temps. Les  chairs  deviennent  pâles,  molles,  l'appétit  se  perd 
et  la  vigueur  corporelle  aussi.  On  agit,  mais  par  soubresaut, 
par  une  sorte  d'excitation  fébrile  qui  use  l'influence  nerveuse 
dont  on  dispose,  et  puis  on  retombe  dans  une  sorte  d'ané^n- 
,    lissement.  C'est    alors  que  la  lumière  intense  d'un   soleil 
bienfaisant ,   l'air*  pur  et  vif  de  la   campagne  deviennent 
nécessaires,  et  sous  leur  influence  on  renaît  peu  à  peu. 

Si  l'action  de  la  lumière,  dans  certaines  limites  et  dans 
certaines  conditions  dosante^  est  bienfaisante,  elle  a  aussi  ses 
inconvénients  :  elle  détermine  quelquefois  des   érythèmes^ 


249 

des  érysipèles  du  buir  chevelu,  des  méningites,  des  apople- 
xies, des  aliénations  mentales.  Il  est  essentiel  de  se  tenir  en 
garde  contre  Tinsolation  directe. 

L'action  trop  grande  de  la  lumière  sur  Toeil  détermine  la 
contraction  de  Tiris,  puis  une  irritation  de  Torgane,  quelque- 
fois la  perte  dé  la  vue  ;  elle  peut  amener  des  inflammations 
des  organes  cérébraux. Son  action,  trop  faible,  force  la  pupille 
à  se  dilater  outre  mesure,  surtout  si  Torgane  est  actif.  A 
Lyon,  il  existe,  à  l'état  endémique,  une  maladie  caractérisée 
par  la  perte  complète  de  la  vision  ;  dès  que  le  soleil  est  au- 
dessous  de  rhorizon,  la  fonction  se  rétablit  *avec  le  lever 
du  soleil,  c'est  Théméralopie.  Toutes  les  années,  au  mois  de 
juin,  quelquefois  à  la  fin  d'août,  cette  épidémie  se  produit 
dans  la  garnison  de  Lyon  ;  elle  sévit  surtout  dans  les  caser- 
nes de  la  Croix-Rousse.  Cette  maladie  survient  au  printemps 
ou  en  été,  alors  que  la  lumière  solaire  est  très-vive,  mais 
l'intensité  de  la  lumière  ne  parait  pas  être  la  seule  cause 
de  cette  maladie,  puisque  dans  la  population  civile  elle  est 
très-rare. 

Une  lumière  trop  vive  amène  souvent  des  ophlhalmies. 
Certaines  couleurs  reposent  agréablement  la  vue^  la  couleur 
des  végétaux  est  celle  qui  plait  davantage;  le  blanc,  le  noir, 
le  jaune,  le  rouge  fatiguent  les  yeux  ;  les  couleurs  contraires 
associées  noir  et  blanc,  rouge  et  jaune,  font  éprouver  des 
sensations  désagréables.  —  On  admet  en  médecine  que  la 
lumière^  frappant  les  yeux,  stimule  les  centres  nerveux;  de 
là,  le  précepte  dans  les  affections  cérébrales,  dans  les  ménin- 
gites, de  placer  les  individus  dans  lobscurité. 
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ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE. 

Nous  navons  que  Irès-peu  de  données  sur  rélectricité  at- 
mosphérique de  Lyon  ;  les  études  météorologiques  à  ce  sujet 
sont  encore  très-imparfaites.  En  attendant,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  le  peu  de  faitâ  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Lyon,  pendant  la  période  de  1855  à  1864. 

1854  à  1855  :    Orages^  tonnerre  le  15  juin. 

Eclairs,  le  13.        id. 
Orage,  tonnerre  le  10  septembre. 
Halos  lunaires  les  5  et  31  décembre. 
Halos  solaires  les  28  et  30  mai,  le  26  juin. 

1855  à  1856  :    Tonnerre  le  6  avril,  les  4  et  24  juillet,  les 

3,   13,  17,    18,  21  août  et  les  V  et 

7  septembre. 
Tonnerre  et  grêle  le  16  juin. 
Ha|o  solaire  le  4  juin. 
Violente  rafale  du  sud  dans  la  nuit  du  23 

au  24  octobre. 

1856  à  1857  :    Tempêtes  les  9  et  10  décembre,  le  6  juillet. 

Tonnerre  lointain  le  16  mai. 

Tonnerre  les  6,  21,  26,  30  juillet  et  le 

r'  septembre. 
Halo  lunaire  le  4  avril. 
Hjalu  solaire  le  26  avril. 


1857  à  1858  :    Tonnerre  les  13  et  25  mai,  les  8  et  17  juin 
21  juillet,  les  10,  17,  26  août,  les  5  et  3< 

octobre,  le  16  novembre. 
Forte  rafale  du  nord  le  8  août. 
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J  à  1859  :    Rafale  assez  forte  les  23  et  24  décembre. 

Tonnerre  le  10  avril,  les  23  et  24  mai,  les 

U  et  16  juin,  le  23  juillet,  les  4,  10,  14, 

27  août,  le  29  septembre,  le  14  octobre. 
Grésil  le  28  mai. 
Halo  solaire  le  3t  mai  à  midi,  les  4,  8,  11, 

25  juin,  le  17  août. 
Halo  lunaire  le  12  septembre. 
Aurore  boréale  dans  la  nuit  du  28  août,  le 

1®' octobre. 

B  à  1860  :  Tonnerre  les  3,  4,  17  juin,  les  9  et  18  juil- 
let, le  31  août. 

Grêle  les  3,  4,  17  juin. 

Halo  lunaire  le  7  décembre. 

Halo  solaire  etparélie  le  31  mars. 

Halo  solaire  les  7,  11,  15,  23,  27  mai,  les 
9,  12,  22,  24  juin,  le  7  juillet,  les  V'  et 
24  août. 

Fortes  rafales  les  18  et  26  mai. 

Bourrasque  le  17  septembre. 

0  à  1861  :    Tonnerre  lointain  le  29  mai. 

Tonnerre  les  9,  17,  23,  28  juin,  les  6, 
8^,  26  juillet,  17  août,  10  septembre. 

Halo  solaire  les  14,  22  juillet. 

Grêle  le  9  juin,  les  6  et  8  juillet. 

Tempête  le  23  lévrier,  le  10  mai. 

Tourbillon  de  vent  le  6  juillet. 

Trombe  d'eau  le  10  septembre. 

1  à  1862  :    Tonnerre  le  20  mars,  les  24  et  25  mai,  le 

1%  5,  8,  28  juin,  les  16,  27,  28  juillet, 
les  3  et  5  août,  le  24  septembre. 
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Halo  lunaire  le  11  mai. 
Halo  solaire  les  7,  17  avril,  le  7  juin,  le  12 

juillet. 
Tempêtes  les  8  et  9  février. 
Grêle  le  24  mai,  le  17  juin. 

1862  à  1863  :    Tonnerre  les  7, 12  avril,  10  mai,  10;  17, 18 

28  juin,  3  et  23  juillet,  9  septembre. 
Éclairs  les  18  mai,  25  et  28  août. 
Tempêtes  le  30  décembre  1862,  les  7  et  31 

janvier  1863,  les  17,  27  mars,  6  avril, 

17  mai,  13  septembre. 
Halo  lunaire  le  27  février. 
Halo  solaire  le  22  mai. 
• 

1863  à  1864  :    Tounerre  les  23,  28  mars,  27  avril,  6.  7, 

14,  23  juin,  11, 17  juillet,  19  août,  les 

l**",  10,  il  septembre. 
Éclairs  les  21 ,  22,  28  juillet,  le  31  août,  le 

17  septembre. 
Tempêtes  les  2  janvier,  7,  8,  18,  19  mars, 

31  mai,  15,  16,  17  septembre,  les  6,  13, 

il  novembre. 
Halo  solaire  le  1"  juin. 

Il  est  des  points  de  la  ville  de  Lyon  qui  semblent  les  lieux 
de  prédilection  de  la  foudre.  Ce  sont  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse,  puis  la  presqu'île  de  Perrache,  les  quais  du  Rhône 
el  les  lieux  voisins,  les  hauteurs  du  fort  de  la  Duchère. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  effets  physiologiques 
de  la  tension  électrique  sur  le  corps  humain,  c'est  un  fait  gé- 
néral qui  se  reproduit  dans  tous  les  pays,  aux  approches  des 
orages;  le  corps  dexient  lourd,  il  se  complaît  dansTinerlie 
musculaire,  il  éprouve  un  malaise  général  indéfinissable.  Ce 
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malaise  est-il  dû  à  Taction  électrique,  ou  bien  à  celle  de  ra- 
baissement de  la  pression  atmosphérique  ?  il  est  dirficile  de 
faire  la  part  de  Tun  ou  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que 
la  pluie  tombe  en  abondance,  le  malaise  cesse. 

ACCIDENTS   PAR   LA  FOUDRE. 

Dans  un  travail  récent  (1),  M.  Boudin,  contrairement  aux 
assertions.de  Kaenilz,  le  savant  météorologiste,  constate  que 
les  accidents  par  la  foudre  sont  assez  communs  pour  mériter 
l'attention  sérieuse  des  savants.  D'après  les  dernières  recher- 
ches de  l'année  4835  à  l'année  4863,  dans  cette  période  de 
29  années,  2,238  personnes  ont  été  tuées  raides,  en  France. 
En  évaluant  au  double  le  nombre  des  personnes  qui  ont  été 
seulement  blessées  par  la  foudre,  on  arriverait  au  chiffre  de 
8,714  victimes,  un  peu  plus  de  230  par  an. 

Il  résulte  de  la  statistique  de  France  et  d'Angleterre,  que  le 
sexe  féminin  a  le  privilège  d'une  immunité  relalive.  En  France, 
de  1854  à  1863,  sur  880  individus  tués  par  la  foudre,  le  con- 
tingent féminin  est  représenté  par  243,  et  les  hommes  par  637. 
En  Angleterre,  de  1828  à  1856,  la  proportion  des  femmes  est 
de  21,6  pour  100  hommes. 

D'après  quelques  documents,  certaines  personnes  joiiiraient 
du  triste  privilège  d'attirer  la  foudre  ;  il  en  est  de  même  de 
certains  édifices  qui  ont  été  frappés  plusieurs  fois. 

De  1835  à  1863,  en  France,  le  maximum  annuel  des  décès 
par  la  foudre  s'est  élevé  à  1 1 1 ,  et  le  minimum  à  48. 


(1)  Mémoires  de  médecine^  de  chif^rgie  et  de  pharmacie  militairet,  tome  xiii, 
6*  fascicule. 
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*  La  répartition  de  i  50  décès  coDstatés  en  France,  de  i84l  à 
1853,  suivant  les  mois^  donne  les  résultats  suivants  : 


Mare      — 

4 

Avril      — 

7 

Mai        — 

10 

Juia       — 

33 

Juillet     — 

n 

Août      — 

37 

Septembre 
Octobre  — 

19 
16 

150 

En  Angleterre,  de  i85â  à  1856,  le  maximum  des  déoès  m 
présente  en  juillet. 

Au  point  de  vue  des  heures,  c'est  de  midi  à  huit  heures  du 
soir  que  les  accidents  se  sont  montrés  le  plus  fréquenta.  Les 
heures  privilégiées  sont  de  3  à  4  heures,  et  de  5  à  6  heures  du 
soir.  Le  nombre  des  fulgurations  est  plus  grand  le  jour  que  la 
nuit,  dans  la  proportion  de  7  à  46. 

Les  animaux  en  présence  d'un  orage  courent  de  plus  grands 
dangers  que  T homme. 

M.  Boudin  a  étudié  le  nombre  des  victimes  de  la  foudre 
dans  chaque  département  de  la  France  ;  les  accidents  ne  se 
groupent  pas  au  hasard,  mais  ils  semblent  obéir  à  des  lois  dans 
lesquelles  il  est  facile  d'entrevoir  Finfluence  des  hauteurs. 
C/est  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  que  se  produit  le  maximum 
des  accidents.  Le  minimum  est  au  littoral  de  la  Manche. et 
dans  la  (xirtion  nord  de  la  France.  Le  département  du  Rhône 
occupe  le  n*  iT  parmi  les  départements  privilégiés,  tandis  que 
le  dè(>artemeut  de  l'Ain  occupe  le  n'  67,  le  Jura  74,  et  FAr- 
dèche  7S.  De  18?5  à  1863.  le  département  du  Rhône  a  eu 
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27  personnes  tuées,  ce  qui  donne  un  accident  par  24,536  ha- 
bitants. 

Les  fulgurations  sont-elles  plus  fréquentes  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes  ?  Il  n'y  a  qu'un  exemple  de  décès  par  la 
foudre  dans  un  chef-lieu  d'arrondissement,  c'est  àNaniua 
(Ain).  Aucun  décès  par  la  foudre,  ni  à  Paris,  ni  à  Londres, 
Tii  dans  aucun  des  chefs-lieux  de  département.  Court-on  plus 
de  danger  dans  une  maison  que  dans  les  champs  ?  Sur  53  in- 
dividus tués  en  1853  et  1854,  dont  la  position  était  précise, 
10  seulement  étaient  dans  l'intérieur  d'une  maison,  43,  plus 
des  4/5''  étaient  dans  les  champs;  on  est  donc  plus  en  sûreté 
dans  une  maison. 

Dans  les  champs^  le  danger  le  plus  grand  est  sous  les  ar- 
bres et  au  milieu  d'une  plaine  découverte  ;  sur  34  individus 
foudroyés^  en  1853,  dans  les  champs,.  14  ont  été  fripés 
sous  les  arbres.  Le  D' Wintorf  conclut  de  cette  double  remar- 
que que  pour  échapper  aux  atteintes  du  météore,  lorsqa'on 
est  surpris  en  rase  campagne,  ce  que  l'on  a  de  mieux  à  faire 
est  de  se  placer  à  une  petite  distance  de  grands  arbres  ;  par 
petite  distance,  il  entend  de.  5  à  12  mètres.  Une  station 
plus  favorable  encore  serait  celle  qui  satisferait  aux  mêmes 
conditions  de  distance  entre  deux  arbres  voisins  :  Franklin 
approuvait  ces  préceptes. 

Sur  28  cas  observés,  divers  arbres  ont  été  frappés  dans 
Tordre  suivant  : 

Chêne 9  fois. 

Peuplier 7  — 

Érable 4  — 

Saule 3  — 

Marronnier  d'inde  ....  1  — 

Marronnier 1  — 

Noyer 1  — 

Aubépine 1  — 

Ormes 1  — 
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A  Manchester,  M.  Sidebotam  a  insisté  sur  tlmmunilé  da 
hôlre. 

Quelques  personnes  ont  été  frappées  par  la  foudre  plusieurs 
fois  pendant  leur  vie. 

Dans  la  ^^  partie  de  son  mémoire,  M.  le  docteur  Boudin 
s'occupe  de  la  fulguration  par  le  sol,  par  les  métaux  et  par 
rhomme  foudroyé  ;  il  résume  ainsi  les  faits  qu'il  a  exposés  : 

l""  Indépendamment  de  Taction  normale  de  la  foudre, 
rhomme  peut  être  foudroyé  par  le  sol  ainsi  que  par  des  mé- 
taux fortement  électrisés  et  notamment  par  les  fils  électriques, 
sans  éclair,  ni  tonnerre,  et  même  sans  que  la  foudre  soit  tom- 
bée sur  le  sol  ou  sur  les  corps  métalliques  à  une  distance  plus 
ou  moins  considérable  du  lieu  où  se  produit  l'accident. 

T  Que  rhomme  peut  subir  tous  les  degrés  de  la  fulgura- 
tion,, par  le  contact  d'un  homme  mort  ou  vivant  et  récem- 
ment foudroyé  ; 

3**  Que  Ton  doit  éviter  avec  soin  de  toucher  les  fils  électri- 
ques pendant  un  temps  d'orage  ; 

4^  Que  les  personnes  appelées  à  se  mettre  en  contact  avec 
les  individus  récemment  foudroyés  doivent  préalablemeal 
s'assurer  de  Télat  électrique  de  ces  derniers,  les  mettre  en 
contact  avec  un  corps  bon  conducteur  du  fluide  électrique. 

Les  accidents  par  la  foudre  se  présentent  quelquefois  à 
Lyon.  Nous  pouvons  citer  un  fait  récent,  survenu  à  la  Du- 
chère.  Deux  militaires  étant  à  une  croisée  de  la  caserne  ont 
été  renversés  dans,  leur  chambre;  Tun  d'eux  a  éprouvé  des 
brûlures  légères  aux  jambes,  le  second  a  été  amené  à  Thôpi- 
tal  militaire  des  Colinettes  ;  il  avait  perdu  la  vue,  et  les  con- 
jonctives oculaires,  très-rouges,  semblaient  avoir  été  brûlées 
superficiellement.  Cet  état  s'est  bientôt  amélioré  sous  l'in- 
fluence du  traitement,  mais  la  photophobie  a  duré  très-long- 
temps. La  rétine  avait  acquis  un  degré  de  sensibilités!  grand, 
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que  ce  militaire  a  dû  habiter  une  chambre  obscure^  pendant 
plus  d'un  mois,  avant  de  pouvoir  supporter  la  lumière  du  jour. 

Le  danger  de  la  fulguration  existe  donc  à  Lyon  assez 
menaçant  pour  attirer  l'attention  ;  il  y  a  lieu  de  s'en  préoc- 
cuper :  V  pour  ce  qui  regarde  les  individus;  â*"  pour  ce 
qui  regarde  les  habitations. 

a  Franklin  recommande  à  ceux  qui  redoutent  la  foudre  : 
«  1**  de  s'éloigner  des  cheminées,  la  suie,  comme  les  métaux, 
«  ayant  la  propriété  d'atlirer  la  foudre;  2*"  d'éviter  le  voisinage 
a  ou  le  contact  des  métaux,  des  glaces,  des  dorures,  des 
•  cloches  et  de  leur  son,  d'ôter  les  ornements  métalliques 
«  qu'on  a  sur  soi  ;  S""  de  ne  point  se  placer  sous  un  lustre, 
«  ou  un  objet  quelconque  de  métal,  sous  un  arbre, 
(t  sous  un  objet  élevé  ;  S"*  de  diminuer  autant  que  possible 
«  les  points  de  contact  avec  le  sol  et  les  muis  :  un  hamac 
«  de  soie  dans  un  vaste  local  est  pi  obablement  le  plus  sAr 
«  refuge  contre  les  risques  de  la  fulguration. 

«  Le  paratonnerre,  trop  peu  appliqué  aux  habitants  pri- 
«  vés  et  m<^me  aux  édifices  publics,  dispense  de  toutes  les 
«  précautions  peisonnelles ,  il  résume  la  prophylaxie 
«  contre  l'électricité  atmosphérique.  »  (M.  Levy,  Traité  d'hy- 
gxène  publique  et  privée.  Tome  \^\  page  367). 

A  Lyon,  plus  que  dans  aucune  autre  ville  de  France,  il  y  a 
lieu  de  constater  la  rareté  des  paratonnerres.  Beaucoup  de 
maisons,  par  leur  élévation  et  leurs  autres  dimensions,  sont 
des  édifices  de  premier  ordre*  et  se  montrent  dénuées  de  tout 
moyen  préservatif  contre  la  foudre.  C'est  à  bon  droit  qu'on 
s'étonne  du  petit  nombre  d'accidents  relativement  à  la 
fréquence  des  orages  à  Lyon.  Cet  effet  est-il  dû  au  mode  de 
construction,  à  la  nature  des  matériaux  ?  Nous  ne  savons  à 
quoi  attribuer  ce  résultat,  mais  nous  ne  pensons  pas  moins 
qa'an  excès  de  prudence  serait  préférable  au  défaut  de 
prévoyance, 

17 
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OZO^OKÉTtlE. 

Ou  4^ctifrjni  mM%  le  nom  d'ozone,  l*oxygène  amené  à  un 
^iêi  \f4fiïKH\Uiv  M^itpar  Tinfluence  de  décharges  électriques, 
V/H  y4f  rinflijcncc  de  certains  agents  pondérables,  tels  que 
W  |/h'/*{/ljorc,  (Schonnbcin^  de  Baie). 

(/*{  /Miil  iiarliciilior  dc^l'oxygène  atmosphérique  est  décelé 
HH  iiioyii  do  pa|)i(;r  ozonomélriquo,  qui,  sous  Tinfluence  des 
diVMrucM  proporlions  d'ozone,  prend  des  nuances  variant 
d<«puiN  loO  jus(|u*à  la  Icinlo  noir-brun  foncé  que  M.  James 
lncli(|no  pnr  lo  in**  21.  Primitivement,  chaque  observateur 
t'iamlruiMUl  lui-mt^mo  son  i^cluflio  ozonométrique  et  la  divisait 
noll  v\\  10,  hoil  nu  IK  ou  20  degrés.  Pour  donner  plus  d*uni-- 
foiinilt^  aux  obsorvations^  un  consentement  tacite  a  amené 
loH  obMTvatours  (\  adopter  Téchcllo  et  le  papier  ozoncimé- 
iriquo  do  M*  Jamos.  do  Sedan. 

Ou  a  ooustato  quo  To/v^ne  existait  dans  Tair  en  certaines 

o^u^^^\^1au^^>  ^•iu\>ro  nuvnip!olo:r.onl  o:udiôes.  et  que  dans 
d  auiiv^  vot  Oa:*mU  t\i;sa;:  ab<.^!;î:iv:ni  iKf.ïul.  L^  présence  en 
^\lo^  ou  *^î^  uvnw.  on  !\îh<;^\v  sh^  i'orv^n-?  dans  Tair  atmos- 
phO;  .);;o  j\i;,':'r,;.i  >»^  ;r  ,^  .î  ;  :.^fr>?  ou  h  Tabsence  de 
AN4Ati^x  ,'i.vx  r.^^:^;.^^^  ^.^\"',î.  \  ;•;  ;xm:  J^IT^  À  leur  prodac- 
,',N:-  \  o.-,v\^  ,^  ^-^  ,^  .,.,..  ;.■  F^-r-rr- •  snrlout  par 
VV  î^,,Nv,  ,  ,•  s.,,v:v\  '^.  X'-  ^-)  ^:s;:  es,  Scoutiel- 
^•^  ^\  N:.-.     ^.-'^     '.^  .\>.  .:  >  .■,>.■.>:* -v;  .«;.::>  ùe  M.  Bcec- 

■'''•'    ^   •■  "    ■       .■■■■'''-.•:  u  i   â'.irua 

*''  ^    ■     •         '    •   •   .V  .  *        .^  .:^   f-î   fi^irii  :   li 

^  V    ■  '^       .    s  .:;  :.»;i  i:»t.  :J£    .z 
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«  qu'elle  soil  renforcée  par  d'autres  circouslances  méléoro- 
«  logiques,  telles  que  le  vent  du  nord,  nord-ouest,  cbule  de 
a  neige,  il  s'établit  une  conslilulion  médicale  inflammatoire, 
a  avec  le  cortège  de  ses  maladies  caractéristiques.  En  faisant 
«  respirer  à  des  animaux  un  air  forlement  ozonisé,  M.  Bœckel 
«  fils  a  déterminé  chez  eux  des  pneumonies  lobulaires. 
«  3"»  Uozone  faisant  défaut  dans  lair,  ce  sont  les  maladies 
«  gastriques  qui  prédominent.  Sur  ce  point,  les  relevés  slatis- 
a  tiques  de  M.  BœckeL  d'accord  avec  les  observations  de 
«  M.  Schœnlein  (de  Berlin),  ne  laissent  aucun  doute.  Si  des 
«  miasmes  viennent  à  se  développer,  Tozone  n'est  plus  là 
ce  pour  les  détruire,  et  voila  sans  doute  ce  qui  se  passe,  lors 
«  de  l'apparition  du  choléra.  L'observation  prouve,  dit 
a  M.  Bœckel,  que  dans  l'air  chargé  d'émanations  paludéen- 
N  nés,  l'ozone  ne  se  produit  pas.  Or,  des  expériences  ont 
«  démontré  le  pouvoir  désinfectant  de  l'ozone;  des  chairs 
«  putréfiées  perdcjit  leur  odeur  et  se  purifient  complètement 
«  dans  une  atmosphère  ozonisée.  La  décroissance  du  choléra 
«  a  toujours  coïncidé  avec  le  relourde  l'ozone.  (1).  » 

Sur  la  plateforme  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  pro- 
portion d'ozone  était  au-dessus  de  h  moyenne,  tandis  qu'en 
ville,  où  régnait  le  choléra^  l'ozone  faisait  défaut.  Suivant 
M.  Bœckel^  les  miasmes  qui  s'opposent  à  la  production  de 
l'ozone  ont  une  limite  d'action  à  60  ou  70  mètres  au-dessus 
du  lieu  de  leur  production.  On  comprend  de  quelle  utilité 
il  serait  de  pouvoir  produire  de  l'ozone  en  abondance  dans 
les  lieux  où  le  choléra  régnerait.  Jusqu'ici  toutes  les  tentati- 
ves faites  n'ont  pas  été  suivies  de  résultat. 

Le  24  novembre  1857,  M.  Bineau,  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  a  communiqué  à  l'Académie 

(I)  Exlrtit  du Trai/^  d'hygiène  de  M.  Michel  Lévy.  tome  le**,  page  428. 
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des  sciences  de  celte  ville  une  série  d'observations  ozoïioiné- 
triques  dn  mois  de  juin  1855  au  mois  de  février  18S7.  Les 
observations  de  M.  Bineau  ont  été  faites  an  fort  LamoUe. 
Dans  cette  localité,  il  à  toujours  signalé  la  présence  de  rozone 
en  plus  ou  en  moins.  C'est  pendant  les  pluies  d'orage,  alors 
que  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  que  la  plus  haute  nuance 
ozonomélrique  s'est  montrée.  L'ozone  a  été  en  plus  grande 
quantité  au  printemps,  en  été  et  en  automne  qu'en  hiyer. 

Dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'aoAt  1856,  ie  réactif 
bzonométrique  est  resté  constamment  an-dessous  da  n*  5  en 
juin,  du  n""  4  en  juillet ,  du  n*  3  en  août.  Pendant  cette  période 
de  trois  mois,  il  y  eut  des  orages.  C'est  là  une  anomsdie  sem- 
blable à  celle  de  1854,  qui  était  remarquable  par  sa  conoo- 
mittance  avec  l'existence  du  choléra  (1). 

En  1854,  M.  Bc^kel  signala,  à  Strasboni^,  l'absoDce  de 
l'ozone  dans  l'atmosphère  au  moment  de  l'apparitioi;  du 
choléra.  Bineau  constata  le  même  fait  à  Lyon,  en  1856,  sans 
invasion  d*aucune  épidémie,  et  durant  une  longue  période 
propice  à  une  forte  ozonisation  atmosphérique.  Pendant  une 
saison  où  Tozonoscope  se  teint  habituellement  des  nuances  les 
plus  foncées,  à  peine  obtint-on  une  faible  réaction. 

La  cause  des  faits  signalés  par  Bineau  pourrait  être  attri- 
buée aux  ômanalions  paludéennes  si  fréquentes  et  si  intenses 
autour  du  fort  Lamotto.  Le  choléra  aussi  bien  que  les  émana- 
tions paUulôennes  s'opposeraient  à  la  production  de  Tozone. 

>l.  Bineau  dit  que  dans  la  ville  de  Lyon,  Tozonoscope  ne 
dêmonlro  jamais  que  de  livs-laiMes  proportions  d'ozone:  cela 
tient  au\  êiuanalious  si  diverses  qui  se  développent  au  milieu 
d'une  cite  jx^jHileiîso. 

En  18i>4  et  LSOo,  nous  avons  iustalié  deux  obseivatoires 


l    Ccu:pt:-nruùu  ùcs  <«rjiiiv*o>  de  i*Av*is;ci3::o  (ic5  sciences  de  Lyoo.  novembre 
IS^T. 
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ozonoscopiques  à  Lyon,  sur  la  (errasse  de  Thôpital  militaire 
des  Colinettes  et  un  autre  sur  les  balmes  de  Margnoles,  près 
le  fort  Monlessuy. 

Voici  les  résultais  de  nos  observations  : 

A  l'hôpital  des  Colinettes,  durant  Thiver,  Tozonoscope  n'a 
décelé  que  de  très-faibles  proportions  d'ozone.  Quand  la  neige  . 
tombait,  le  plus  souvent  Tozonomèlre  restait  intact;  deux  fois 
il  nous  a  donné  une  réaction  très-marquée,  n""  12  de  l'échelle  . 
James,  Dès  que  la  végétation  des  arbres  s'est  montrée,  l'ozone 
a  commencé  à  apparaître  et  n'a  presque  jamais  fait  défaut 
en  plus  ou  en  moins.  Durant  les  orages,  tonnerre,  éclairs, 
pluie,  l'ozonoscope  n'a  décelé  souvent  que  de  petites  propor- 
tions d'ozone,  d'autrefois  ces  proportions  sont  allées  aun°  18 
de  l'échelle  James,  de  Sedan.  Pour  les  orages,  comme  pour 
la  neige,  y  aurait-il  une  électricité  spéciale  à  la  production  de 
Tozone  ?  Serait-ce  l'électricité  vitrée  ou  l'électricité  résineuse? 
Vers  le  mois  d'octobre  l'ozone  est  devenu  de  plus  en  plus 
rare.  Notre  appareil  ozonoscopique  était  placé  à  deux  mètres 
au-dessus  du  sol  de  la  terrasse.  Nous  savons  que  d'autres 
observations  ont  été  faites  dans  quelques  rues  du  centre  de 
Lyon,  on  n'a  obtenu  aucun  résultat  sur  ces  points. 

Sur  les  balmes  de  Margnoles,  nous  avons  vu  constamment 
l*ozonomètre  déceler  la  présence  de  l'ozone,  souvent  en  très- 
grande  quantité,  surtout  pendant  les  grands  vents,  soit  du 
sud,  soit  du  nord;  fréquemment  nous  avons  obtenu  le  n**  20. 
de  Tozonomèlre  James.  Au  sujet  des  orages,  nous  avons  noté 
aussi  que  certains  orages  n'influençaient  que  très-peu  le  papier 
ozonométriqué,  tandis  que  d'autres  amenaient  des  teintes 
extrêmement  foncées. 

Cette  question  de  l'ozone  est  devenue  plus  que  jamais  in- 
certaine. Dernièrement  encore  un  observa'leur  a  annoncé 
avoir  obtenu  les  teintes  foncées  de  l'ozonomètre  au. milieu  des 
miasmes  marécageux.  Le  fait  de  la  destruction  de  l'ozone  par 
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les  miasmes  cholériques  et  paludéens  demande  donc  de  noo- 
velles  études.  Nous  ne  pouvons  encore-  accepter  oomplèle- 
roent  les  données  de  M.  Bœckel,  touchant  la  fréqaeiice  des 
maladies  de  poitrine,  quand  Tozonisation  almosphériqne  est 
à  son  maximum.  Ces  points,  pour  être  acquis  à  la  sdénce, 
ont  besoin  de  nouvelles  recherches.  On  voit  à  Favanoe  toctl 
Tavantage  qui  résulterait  pour  la  thérapeutique  si,  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  la  production  de  l'ozone,  on  pouvait 
modifier  certains  étals  pathologiques  généraux. 

Les  premières  notions  au  sujet  dç  Tozone  ne  remontent 
pas  à  un  temps  éloigné.  De  tous  côtés,  Tattention  de^  savants 
est  appelée  à  Tétude  de  ce  modificateur  météorologique  de 
rorganisme;  le  temps  et  Texpérience  diront  ce  qne  Ton  doit 
accepter  ou  refuser.  Dans  tous  les  cas,  les  différents  trarvanx 
entrepris  concourront  assurément  à  faire  mieux  connaître  les 
influences  atmosphériques  sur  notre  organisme. 


DES  EAUX  DANS  LYON. 


Avant  1856,  Lyon,  quoique  situé  sur  les  bords  d'un  grand 
fleuve  et  d\ine  grande  rivière,  était  bien  loin  d*avoir  la  quan- 
lité  d*eau  nécessaire  aux  besoins  de  sa  population.  Les  eaux 
de  beaucoup  de  fontaines  ou  puits  étaient  insuffisantes  à  la 
consommation  ou  tarissaient  dans  les  grandes  chaleurs,  quand 
le  Rhône  et  la  Saône  atteignaient  leur  niveau  le  plus  bas. 
Beaucoup  de  ces  eaux  offraient,  de  plus,  de  mauvaises  con- 
ditions de  salubrité. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif sur  le  service  des  eaux,  dans  Lyon  ancien  et  moderne.. 
On  rencontre  encore,  dans  les  environs<Ie  cetle  antique  cité, 
des  vestiges  de  travaux  gigantesques  qui,  du  temps  des 
Romains,  ont  servi  à  amener  à  Lyon  les  eaux  duMont-d*Or, 
du  Gier  et  de  la  Brevenne.  On  sait  qu'à  cette  époque  la 
ville  occupait  surtout  les  hauteurs  qui  avoisinent  Fourvière, 
Saint-Just,  Saint-lrénée,  etc. 

Durant  les  siècles  suivants,  le  développement  commercial 
amena  les  habitants  sur  les  rives  des  fleuves.  Les  sources 
assez  nombreuses  des  collines  occidentales  de  laSaône,  réta- 
blissement de  puits  nombreux  sur  les  bords  de  cette  rivière  et 
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sur  ceux  du  Rhône  suffirent  aux  besoins  de  la  population  ;  mais 
la  pureté  de  ces  eaux  s'altérait  à  mesure  que  la  population  aog- 
mentait  aux  environs  et  quand  par  suite  d*infiltralions  insalu- 
bres, elles  cessaient  d*étrâ  potables,  on  creusait  d*uutres  puits, 
qui  eux-mêmes  étaient  bientôt  hors  de  service,  pour  la  même 
cause.  X 

Les  archiyes  de  Lyou  témoignent  des  nombreuses  étades 
faites  dans  le  but  d'amener  ^ans  la  ville  une  qqautilé  d'eau 
suffisante  aux  besoins  d'une  population  toujours  croissanle. 
Après  1830,  l'Administration  parvint,  à  grands  frais»  à  éle- 
ver, à  la  hauteur  des  Colinettes,  500,000  litres  d'eaa  puisée 
directement  dans  le  Rhône,  pour  les  besoins  du  quartier  de 
lu  Côte-Saint-Sébastien  et  des  rues  avoisinantes. 

L'inondation  do  1840,  en  détrempant  le* sol  i  de  grandes 
profondouis,  altéra  tellement  les  eaux  des  puits  de  la  ville, 
que  l'Administration  supérieure  fut  obligée  de  se  préoccuper 
de  nouveau  du  soin  de  doter  Lyon  d'une  eau  salobre,  en 
([uantilé  snflisnnlo  pour  les  besoins  de  sa  population  et  pour 
ronhviion  do  la  propreté  des  voies  publiques. 

Noiis  avons  snivi  (outes  les  savantes  et  laborieuses  éludes 
qui  ont  (Mofailos,  au  soin  du  Conseil  municipal  et  en  dehors  de 
Tauaoho  otVioioliO,  sur  oetto  question  si  importante  de  la 
distrilmiion  doToau  lions  Tintorieur  de  la  ville.  Les  noms  de 
Tormo*  do  Prunoîîo,  .!e  Pupasquicr,  de  Bineau,  de  M.  Four- 
noi«  oU\«  soplaoont  à  la  tôle  des  sommités  scientifiques  et 
admiuistraiivos  qui  ont  ôludio  celte  question  de  1840  à  I8o0. 

Kiou  o^iîo  lo  choix  vie  Toau  da  Rbine  pour  Talimenta- 
t:on  de  l  Nv^n  so;î  v,n  fail  aCvVir.p'i.  il  ne  nous  parait  pas  hors 
.^0  pTvjvs  ir::\V.v;^,.  <>ir::-i:e::;c:::  les  diflVrenîs  projets 
v;;::on:  c;.^  ;  :;:.?. os  c:  q  :  s'^n:  cv.oore  .î  Ttiude.  L'exemple 
i^'  r^r-s  ^iu'i'^:  ;-.  e  /en\;r.,:;T  r^-x  s:u:\*\^  de  !a  Dhuis  une 
^rra  ;v:,0.  >,  ;v,    v  i  1  :r.   .\-::s    \vV:r.i:,  eulrainer  Lvon 
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Dupasquier,  dans  une  œuvre  remarquable,  a  cherché  à 
établir  Tavantage  des  eaux  de  source  comparées  aux  eaux 
de  rivière,  sous  le  double  rapport  de  l'hygiène  el  de  Tindus- 
trie.  Les  conclusions  de  Dupasquier  élaient  :  que  Lyon  devait 
demander  son  approvisionnement  d'eau  aux  sources  réunies 
de  Roye,  de  Ronzier,  de  Fontaine  et  de  Neuville,  Au  point  de 
vue  de  la  salubrité,  ces  eaux  sont  parfaites,  mai&  leur  quan- 
tité peut  être  insuffisante  et  de  grands  travaux  seraient  néces- 
saires pour  les  amener  à  Lyon. 

Les  eaux  de  la  rivière  d*Ain  ont  aussi  fixé  l'altention  pen- 
dant quelque  temps. 

De  nos  jours,  on  poursuit  des  études  qui,  en  dotant  le 
quartier  de  la  Guillotière  d'eaux  de  sources  excellentes,  con- 
tribueraient à  l'assainissement  du  troisième  arrondissement  de 
Lyon,  par  le  dessèchement  projeté  de  tous  les  marais  qui, 
depuis  louage  jusqu'à  Villeurbanne,  couvrent  au  loin  toute  la 
plaine  du  Rhône.  La  caplalion  de  toutes  les  sources  qui  nais- 
sent au  pied  des  balmes  viennoises  et  leur  distribution  facile 
dans  les  quartiers  des  Brotteaux  et  de  la  Guillotière,  rétablis- 
sement de  canaux  pour  le  dessèchement  des  marais  de  laSour- 
dière,  de  l'Epée,  des  marais,  des  balmes,  etc.,  nous  parais- 
sent former  une  série  de  travaux  éminemment  utiles  à  la  salu- 
brité de  Lyon.  Il  est  probable  que  Ta  venir  en  amènera  la 
réalisation  au  moins  partielle. 

Parmi  les  projets  de  distribution  des  eaux  à  Lyon,  celui  qui 
demandait  au  Rh^ne  le  soin  de  remplir  toutes  les  conditions 
du  programme,  l'emporta  et  trouva  un  chaleureux  défenseur 
en  la  personne  de  Prunelle;  ce  projet  est'  passé  à  l'état  de  fait 
accompli  depuis  1856;  aussi  nous  n'énumérerons  pas  lesdiflé- 
rentes  raisons  qui  ont  déterminé  le  choix  de  l'administration 
en  faveur  de  l'eau  du  Rhône.  Deux  questions  seulement  nous 
intéressent,  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  eaux.  A  ce  double 
point  de  vue,  nous  pensons  que  le  .choix  de  Tadministration 
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a  été  heureux  ;  toutefois,   nous  croyons  devoir  faire  quelques 
réserves  eu  ce  qui  regarde  leur  température  et  leur  limjndiié. 
Nos  observations  trouveront  leur  place  dans  le  cours  de  ce 
travail. 

Une  connpagnie  est  chargée  d'amener ,  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville,  de  Teau  du  Rhône  filtrée,  en  quantité  suffi- 
sante aux  besoins  de  la  population  ;  c'est  donc  cette  eau  qui 
est  le  plus  généralement  employée.  Nous- trouvons,  àcôlé  de 
Teau  de  la  Compagnie,  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville, 
des  puits  dont  Teau  est  élevée  au  moyen  de  pompes  et  un 
certain-  nombre  de  sources.  Pour  apprécier  la  qualité  des 
eaux  de  celle  deuxième  catégorie,  nous  aurons  recours  à 
l'excellent  mémoire  de  M.  Sééligmann  sur  les  eaux  potables 
de  la  ville  de  Lyon  (1). 

Dans  une  autre  partie  de  notre  travail,  nous  avons  donné 
Tanalyse  chimique  de  l'eau  du  Rhône  prise  dans  le  fleuve 
même;  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  cette  eau, 
telle  qu'elle  esî  livrée  à  la  consommalion  publique,  c'est-à- 
dire  après  qu'elle  a  été  filtrée,  élevée  dans  plusieurs  réser- 
voirs et  dirigée,  par  de  nombreux  canaux,  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville. 

La  prise  d'eau,  dans  le  Rhône,  est  établie  sur  la  rive  droite, 
en  amont  delà  ville,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Bresse,  en 
aval  de  l'ancienne  gare  du  chemin  de  fer  de  Genève.  Aucun 
établissement  insalubre  n'existe  dans  les  environs.  L'eau  de  la 
Compagnie  est  obtenue  par  filtralion  naturelle,  à  travers  les 
bancs  de  gravier,  dans  des  bassins  et  galeries  forés  à  3  "00 
en  contre-bas  de  réliage. 

Ces  puisards  sont  construits  en  maçonnerie,  parfaitement 


(1]   Estai  chimique  tur  let  ^auxpotahlct  de  la  ville  de  Lj/on,  1*''  mrmoire,  1860, 

SitUCMANlt. 
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étanches  jusqu'à  3°*00en  contre-bas  deTéliageet  recouverts 
d'une  couche  de  terre  d'un  nièlre  d'épaisseur. 

La  superficie  filtrante  de  ces  bassins  et  galeries*  est  de 
4,426"  49.  L'expérience  a  démontré  que  la  puissance  d'infil- 
tration était,  à  l'éliage,  de  5  mètres  cubes  par  I  mètre  carré  de 
bassin  et  par  24  heures,  soil  pour  la  surface  de  4,426"  49, 
environ  22,000  mètres  cubes. 

Ce  mode  de  filtration,  le  seul  à  peu  près  possible  pour  les 
grandes  masses  d'eau,  a  été  aussi  employé  à  Toulouse  pour 
les  eaux  de  la  Garonne,  bien  que  les  conditions  géologiques 
des  rives  et  du  fond  de  ce  fleuve  soient  moins  favorabfes  que 
pour  le  Rhône.  En  efTet,  dans  quelques  points  de  son  cours 
et  entre  autres  aux  petits  Brolteaux,  près  de  la  prisjB  d'eau, 
le  Rhône  coule  dans  un  lit  dont  les  rives  et  le  fond  sont  formés 
par  un  diluvium  composé  de  couches  profondes  d'un  gravier 
lavé  depuis  des  siècles  et  au  travers  duquel  le  fleuve  a  creusé 
sa  voie.  La  composition  géologique  du  lit  du  Rhône  expUquo 
la  formation  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  Rhône  souterrain. 
L'observation  de  ces  faits  de  ûllration  souterraine  a  permis  à 
M.  Fournet  d'émettre  son  ingénieuse  théorie  de  la  température 
propre  aux  eaux  du  Rhône  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Trois  machines  du  système  Cornouailles,  d'une  force  de  170 
chevaux,  envoient  l'eau  dans  le  réservoir,  dit  du  bas  service, 
c'esl*à-diro  celui  qui  dessert  la  partie  plane  de  la  ville.  Sa 
capacité  est  de  10,000  mètres,  son  radier  est  à  46°*  00  au- 
dessus  de  l'éliage  du  Rhône,  au  pont  Lafayette  ;  ce  réservoir 
est  placé  sur  le  versant  de  la  colline  de  Montessuy. 

Deux  autres  machines,  de  la  force  de  135  chevaux,  desser- 
vent le  réservoir  du  haut  service,  lequel  alimente  le  plateau 
de  la  Croix-Rousse,  le  versant  de  ce  plateau  et  les  parties 
des  versants  du  quartier  ouest  qui  ne  sont  pas  à  des  niveaux 
supérieurs.  Ce  réservoir  est  situé  à  Montessuy,  n  côté  du  che- 


min  de  Margnolles  ;  sa  capacité  est  ae  u,^^,^ 
radier  est  à  92  mètres  au-dessus  de  Tétiage  du  Rhône, 

Il  existe  un  troisième  service  pour  l'alimentation  du  quar- 
tier Saint- Just,  dont  le  relief  est  supérieur  à  ceux  des  réser- 
voirs désignés  ci-dessus. 

Une  colonne  ou  châleau-d'eau  a  été  établie  à  côté  du  ré- 
servoir du  haut  service,  et  une  machine,  à  mouvement  direct, 
do  la  force  de  30  chevaux,  envoie  l'ëau  de  ce  réservoir  à  la 
cuvette  du  chàleau-d'eau,  dont  le  radier ^st  à  151  "il  au- 
dessus  de  Tétiage  du  pont  Lafayette  ;  de  là,  Teau  traverse,  eim 
siphon,  la  vallée  delà  Saône  et  se  rend  dans  un  réservoir,  éta— 
bli  au  lieu  dit  laSara^  de  780™  00  de  capacité  et  dont  le  ra- 
dier est  à  134™  77  au-dessus  dé  Tétiage  du  Rhône.  En  cas  d<^ 
réparation,  un  service  de  refoulement  direct  prend  Teau  aia 
Rhône  et  la  porte  au  réservoir  de  la  Sara,  au  moyen  d'une  msk^ 
chine  de  la  force  de  27  chevaux,  établie  place  de  la  Boucle. 

« 
Le  volume  d'eau  affecté  au  service  public,  non  compris  1^  s 

établissements  communaux,  est,  en  moyenne,  par  jour,  d  ^ 

12,075"  00,  qui  sont  ainsi  répartis  : 

Service  d'hiver 9,325  00 

Service  d'été 14,825  00 

La  consommation  particulière  et  industrielle  s'est  élevée 
ces  dernières  années  à  environ  10,000"  00  en  moyenne  par 
jour. 

219  bornes-fontaines  en  fonte,  àdislribulion  inlermiltenle, 
sont  établies  sur  les  quais,  dans  les  rues  et  places  de  la  ville. 
Il  faut  y  ajouter  H  fonlaines  alimentées  par  des  sources  et 
47  pompes  posées  sur  des  puits.  Ainsi,  le  nombre  total  des 
orifices  d'alimenlalion  est  de  280.  Les  conduits  des  219  bor 
nes-fonlaines  donnent  30  litres  par  minute. 
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Outre  ces  bornes-fontaines,  on  a  encore  1,364  bouches 
d'arrosage  : 

En  ville. 1,076 

Au  parc 288 


1,364 


Ces  bouches  d'arrosage  peuvent  fournir  de  Teau  en  cas 
d'incendie,  elles  ne  donnent  pas  d'eau  pour  Talimentation. 

11  existe  13  foAtaines  monumentales  dans  la  ville,  la  force 
ascensionnelle  pour  les  jets  d'eau  est  de  dix  mètres  au-dessus 
(tu  sol.  La  compagnie  doit  fournir  les  volumes  d'eau  sui- 
vants : 

Pour  la  place  des  Terreaux.  .  .  .         432"  00 
Pour  la  place  de  Bellecour  .  .  ,  •      1 ,444    00 

Celte  eau  sert  à  l'arrosage  des  rues,  il  est  défendu  aux  par- 
ticuliers de  puiser  l'eau  dans  les  bassins. 

Les  radiers  des  aqueducs  ont  une  pente  uniforme,  ils  vont 
s^aboucher  dans  le  Rhône  ou  la  Saône  à  une  profondeur  assez 
considérable.  La  Compagnie  a,  à  sa  charge,  le  curage  des 
conduits  ;  elle  donne  de  l'eau  aux  particuliers,  moyennant  un 
2d3onnement  à  des  prix  restreints  ;  elle  est  obligée  de  satis- 
faire à  toute  demande  d'eau  d'un  volume  de  1,000  litres  par 
jour  et  par  an. 

La  force  ascensionnelle  de  l'eau  permet  de  la  conduire  datis 
les  étages  les  plus  élevés  des  maisons  de  Lyon.  Presque  toutes 
les  maisons  neuves  sont  dotées  d'appareils,  pour  cette  distrî*-^ 
bntion  d'eau  appliquée  à  tous  les  besoins  domestiques,  dans 
les  différents  logements.  Quand  cette  mesure  sera  plus  géné- 
ralement répandue,  l'hygiène  aura  fait  un  progrès  appréciable, 
parce  qu'un  des  grands  obstacles  aux  div.ers  soins  de  pro- 
preté est  la  difiicullé  de  se  procurer  de  l'eau,  en  quantité 
suffisante,  dans  les  étages  supérieurs. 
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De  l'arrosoffe  public.  —  Nous  avons  dit  qne  dans  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville,  la  Compagnie  avait  disposé  des  boa* 
ches  d'arrosage,  sur  lesquelles  se  vissent  des  tuyaux  condoe- 
teiirs,  au  moyen  desquels  des  agents  spéciaux  inondenl  le 
pavé  de  la  ville,  à  cerCaines  heures  de  la  journée,  pendant 
Tété  surtout.  Cette  manière  de  faire  est  très-bonne  pour  laver 
le  pavé  des  rues,  mais  non  pour  tes  arroser.  Il  serait  possible, 
sans  grand  frais,  de  modîGer  avantageusement  celte  pratiqué. 
Il  ne  s'agirait  que  de  rendre  permanent  Técoulemeutd^oiie  cer- 
taine quantité  d'eau  dans  les  rigoles  qui  existent  le  long  de 
la  chaussée;  il  ne  faudrait  même  pas  un  grand  volume  d*eaa      ^ 
pour  avoir  tous  les  avantages  de  Tarrosage,  sans  les  inconvé-   . — 
nients  d'une  boue  abondante,  comme  après  une  forte  pluie.  «^  «. 
L'installation   des  bouches  d'arrosage  actuelle  servirait  «^  à 
laver  les  rues  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  ou  chaque  jour*  ^-s*, 
suivant  les  besoins  ;  mais  on  devrait  choisir  «me  heure  o&-;^ù 
celte  opération  générait  témoins  la  circulation.  Il  est  certai' .«£10 
que  rexpérienco  amènera  à  modifier  l'état  actuel  des  chos^^  es 
à  cet  égard.  Une  eau  limpide  circulant  à  ciel  ouvert  de  chaqci^aue 
côté  des  rues  permet,  en  effet,  tous  les  soins  de  propreté  d*  dé- 
sirables sur  la  voie  publique  et  y  entretient  une  fraîcheur  pc r- 

manente  durant  les  chaleurs  de  Télé.  Quelques  villes  de  Franr— ^ 
Colmar  entre  autres,  présentent  cet  avantage  sur  la  plusgrai^  ^e 
échelle,*  les  rues  y  sont  d*une  propreté  et  d'une  fraîcheur  Te- 
marquable,  sans  offrir  les  inconvénients  du  mode  d'arrosa^ 
employée  Lyon. 

Les  tonneaux  à  arrosage,  traînés  à  mains  d'homme  ou  par 
des  chevaux,  sont  un  moyen  très-convenable  pour  remplir  le 
but  qu'on  se  propose,  soit  pour  les  rues  très-larges,  soit  pour 
les  promenades  ou  places  publiques. 

Pendant  que  nous  nous  occupons  de  l'arrosage  de  la  voie 
publique,  il  ne  nous  parait  pas  hors  de  propos  de  signaler,  ea 
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:6  qui  regarde  les  pianlalions  d'arbres,  un  procédé  que  fou 
[leul  voir  employé  journellement  pendant  Télé  et  qui  nous 
parait  désavantageux.  On  ai'rose  le  pied  des  arbres,  c'est  une 
bonne  pratique,  on  jette  une  large  pluie  d'eau  sur  les  feuil- 
les, dans  le  but  d'enlever  la  poussière  qui,  en  s'accumulant 
à  leur  surrace,  s'oppose  au  fonctionnement  do  leurs  organes 
respiratoires,  c'est  encore  très-bien  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
[{u'en  plein  midi,  par  un  soleil  qui  élève  la  température 
à  l'ombre  à  34"*  ou  35  ^  on  inonde  d'eau  fraîche  les  feuilles 
des  arbres,  cette  .eau,  échauffée  par  les  rayons  directs  du 
soleil,  grille  les  feuilles.  Les  arrosages  des  plantes  doivent 
âlre  faits  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  ou  le  soir  après  son 
coucher,  c'est  là  un  précepte  élémentaire  en  arboriculture. 
Nous  avons  vu  et  tous  ont  pu  voir  les  résultats  funestes  de 
:es  procédés  employés  journellement.  Les  végétaux  ont  aussi 
eur  hygiène,  à  laquelle  on  no  doit  pas  porter  atteinte,  sous 
>eiDedeles  voir  souffrir  et  périr.  Dans  l'entretien,  si  bien  en- 
endu  de  nos  places  et  de  nos -promenades,  ce  fait  nous  a 
rappés(l). 

^E  l'eau  de  la  compagnie  au  point  de  vue  de  la  qualité. 

L'eau  est  une  boisson  salubre,  quand  elle  est  bien  aérée, 
impide^  inodore,  fraîche  en  été,  tempérée  en  hivet,  d'une 
iavcur  agréable,  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceâtre, 
li  acerbe.  Amenée  à  rébulliiion,  celte  eau  ne  doit  pas  se 
roubler,  ni  former  de  dépôt  ;  elle  doit  cuire  les  légumes  secs 
^t  les  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  parfaitement  le  sa- 
/CD,  sans  former  de  grumeaux.  Telles  sont  les  qualités  que 
le  tout  temps  ou  a  assignées  aux  eaux  potables.  Nous  allons 


(f)  En  l865f  nous  n'avous  plus  vu  mettre  ch' usage  ce  mode  d'arrosage  des 
M*fes. 
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ripidiié.  —  Différentes  causes  viennent  souvent  Irôubler 
limpidilé  d'un  fleuve  aussi  considérable  que  le  Rhône, 
labituellement,  pendant  l^hiver,  cette  limpidité  est  parfaite; 
tu  prinlemps,  dès  que  la  fonte  des  neiges  commence^  l*eau 
irend uneleiûle  légèrement  jaunâtre}  elle  la  conserve  pen- 
[anl  une  grande  partie  de  Tété  et  même  eo  automne»  Cela 
provient  des  schisles  ardoisés  calcaires,  sur  lesquels  Teau 
lasseen  descendant  des  Alpes,  De  plus,  la  rivière  d'Ain,  le 
3iéran  Je  Fier,  TAlbarine,  torrents  subalpins  ou  jurassiques, 
rnlrâtnent,  à  la  suite  des  orages  d'été  ou  d'automne,  les  mar- 
ies et  l'argile  des  terrains  du  Bugey  et  de  la  Bresse  et  viennent 
lussi  troubler  la  limpidité  du  fleuve.  La  nature  des  éléments 
|ni  Tiennent  se  môlerau:^  eaux  du  Rhône  n'a  rien  qui  puisse 
maltérer  la  salubriié.  La  611ration  à  travers  les  baiïcs  de 
fravîer  doit  enlever  ces  matières  à  l'eau  qui  arrive  limpide 
kos  les  réservoirs. 

Avant  d'adopter  le  système  de  distribution  actuel  des  eaux, 
'  «luestion  de  ta  limpidité  avait  été  parfaitement  étudiée, 
txelld  épaisseur  devait-on  donner  aux  masses  de  gravier  au 
ii.Ters  desquelles  la  fdl ration  devait  s'opérer?  M.  Foumel 
ssiit  constaté  que  les  30  mètres  d*épaîsseur  de  la  digue  de  la 
t  i^iolerie^  a  sa  base^  suflisaient  pour  donner,  dû  côlé  opposé 
I  fleuve,  une  eau  parfaitement  limpide.  Les  masses  filtrantes 
1^  desservaient  les  puits  du  quai  du  Rhône  ont  quelquefois 
|>^  moindre  épaisseur  et  cependant  Teau  y  arrive  limpide.  Le 
iS.1&  de  t'bôteUDieu  est  à  4a  mètres  du  Rhône  et  Teau  y  est 
ti jours  d*une  limpidité  parfaite.  En  1840,  les  puits  dont  la 
fiiçonnerie  put  résister  à  la  pression  des  eaux  de  rinondation 
^minuèrent  à  filtrer  de  Teau  limpide,  toutes  les  fois  que 
Ban  deTinondalion  ne  pénétra  pas  par  les  ouvertures  supé^ 
Ipeurei* 

Le  mode  de  filtration  doit  s'opérer  dans  la  galerie  par  le 
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même  mécanisme  que  celui  d'uu  siphon  renversé;  Teau  filtrée 
ne  peut  arriver  dans  les  galeries  que  par  le  radier,  qui  est  à 
3  mètres  au-dessous  de  Tétiage. 

Quand  Teau  filtrée  n'est  pas  distribuée  parfaitement  limpide, 
il  doit  s'être  produit  un  de  ces  accidents  de  rupture  qui  de- 
viendront chaque  jour  plus  rares,  ou  bien  on  a  pris  de  l'eau 
directement  dans  le  fleuve,  ce  qui  est  contraire  aux  obliga- 
tions de  la  Compagnie.  La  limpidité  doit  être  distinguée  de  la 
pureté. 

Pureté.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les  eaux  potables  doi- 
vent contenir  des  gaz  en  dissolution  :  oxygène,  azote  et  acide 
carbonique  ;  elles  renferment  encore  différentes  matières  oi^- 
niques  ou  inorganiques  qui,  dans  certaines  limites,  ne  nui- 
sent nullement  à  la  qualité  de  Teau  ;  mais  qui,  en  dehors  de 
ces  limites,  constituent  des  eaux  impropres  aux  usages  inter- 
nés  et  même  externes,  ce  sont  des  eaux  insalubres. 

Matihres^minérales.  —  Dans  son  traité  d'hygiène,  M.  Lévy  - 
donne,  d'après  M.  H.  Deville,  la  composition  et  la  proportiorrr: 
des  matières  minérales,  dans  l'eaii  des  principaux  cours  d'ea^ 
de  la  France. 
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100  LITRES  D*EAU. 


Silice 

A^lumine 

Oxyde  de  fer 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  ma^ésie.. 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Cari)onate  dessoude. . . . 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Azotate  de  potasse 

«azotate  de  soude 

Axotate  de  magnésie. .  • 

Poids  total  en  grammes. 


4,01 
0,00 
0,31 
0,45 
0,64 

»  » 
0,32 
0,65 
0,53 
0,76 
»     » 


2,44 
0,05 
0,25 
16,55 
0,27 
2,69 
•  » 
1,23 
»  » 
»  » 
0,50 
»  » 
0,94 
0,52 


4,88 
0,25 
0,58 
13,56 
0,50 
1,47 
»  » 
0,20 
»  » 
1,35 
»  » 
0,38 


4,50 
0.71 
0,55 

4,81 
0,61 
»  » 
n  » 
0,48 
1,46 
0.34 


I 

S 


2,38 
0,39 
»  » 
7,89 
0,49 
4,66 
0,63 
0,17 


•   2 


I 


1,59 

0,21 

0,30 

19,10 

0,23 


0,74 

0,51 

»     » 

»     » 

0,40 

0,41 

0,45 

0,39 

»     » 

»     » 

18,20 

23,20 

3,00 

»  » 
30,10 
12,20 
2,?0 
1,80 
2,00 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  Loire  présente  les  eaux  les 
plus  pures,  puis  la  Garonne;  le  Rhône  ne  viendrait  qu'en  troi- 
«èmeligne,  et  après  lui  le  Doubs,  le  Rhin,  la  Seine.  Les  eaux 
de  la  Marne  pourraient  être  regardées  comme^  n'offrant  pas 
toutes  les  bonnes  qualités  désirables. 

Les  eaux  très-chargées  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux 
Ussolvent  mal  le  savon  et  cuisent  mal  les  légumes  secs  et  les 
landes  ;  elles  se  digèrent  difficilement  et  sont,  en  général, 

(1)  T  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 

'2)  'Dans  0,64  se  trouvent  0,  30  de  carbonate  de  magnésie. 

3)  Cea  0,28  comprennent  0,05  de  chlorore  de  magncsimn. 
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improprei?  aux  usages  domestiques  el  industriels.  Il  est  donc 
important  de  déterminer  la  quantité  de  ces  sels  que  l'eau  peut 
contenir  sans  inconvénient  pour  la  santé.  L'hydrotimètre  de 
Boutron  et  Boudet  donne  ces  indications.  Toute  eau  mar- 
quant plus  de  SO""  sur  cet  bydrotimètre  doit  être  rejetée 
comme  boisson.  Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire 
entre  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux.  Une  eau  ne  conte- 
nant de  la  chaux  qu'à  Télat  de  carbonate,  pourrait  à  la 
rigueur,  sans  trop  d'inconvénient,  marquer  50^  bydrolimé- 
triques.  Quant  au  sulfate  de  chaux,  un  tel  degré  donnerait 
0^  70  par  litre,  et  la  classerait  parmi  les  eaux  peu  salubres. 
Au-delà  de  50""  hydrolimétriques,  quel  que  soit  Fétat  de  la 
chaux,  carbonate  ou  sulfate,  l'eau  doitètre regardée  comme 
étant  de  mauvaise  qualité  ;  à  80^  elle  est  insalubre  et  doit 
être  rejetée  pour  tous  les  usages  domestiques,  si  ce  n'est 
l'arrosage. 

Les  eaux  du  Rhône  marquent  13**  à  14**  à  l'hydrotimètre 
et  la  Saône  15^,  les  eaux  de  la  Compagnie  16''  à  17"*.  La 
proportion  dans  laquelle  se  trouvent  les  autres  sels  est  si  mi- 
nime, qu'elle  ne  nuit  en  rien  à  raclion  salutaire  de  ces  eaux 
employées  comme  boisson.  On  ppt  môme  dire  que  si  ces  eaux 
étaient  privées  de  ces  sels,  elles  seraient  d'une  digestion  moins 
facile.  Les  divers  aliments  que  nous  absorbons  fournissent  les 
mèpiessels,  dans  des  proportions  bien  plus  considérables,  sans 
inconvénients  pour  la  santé.  On  retrouve  ces  sels,  à  l'état  nor- 
mal, dans  beaucoup  de  points  de  notre  organisme. 

Les  matières  organiques  produites  par  la  décomposition 
dans  l'eau,  des  végétaux  et  des  animaux,  peuvent  être  tenues 
en  dissolution  ou  en  suspension  dans  ce  liquide  et  lui  impri- 
mer des  qualités  malfaisantes. 

M.  Sééligmann  divise  en  trois  calégories  ces  matières  Cli- 
niques :  1"  matière  organique  azotée  soluble;   2^  matière 
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organique  azotée  insoluble  ;  3°  matière  organisée,  conserves, 
infusoires. 

Les  eaux  du  Rhône,  prises  en  haut  ou  en  bas  de  la  ville,  ont 
toujours  offert  une  très-petite  quantité  de  matière  organique, 
fait  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  expériences  de  MM.  Boutron 
et  0.  Henri,  qui  ont  trouvé  que  la  Seine  av^it  plus  de  matière 
organique  soluble  en  aval  qu'en  amont  de  la  ville  de  Paris. 
Gomme  tout  porte  à  penser  que  ces  savants  ont  démontré  un 
fait  exact,  on  ne  saurait  expliquer  la  différence  des  résultats 
pour  Lyon  que  par  la  rapidité  plus  grande  du  cours  du 
Rhône. 

La  matière  azotée  insoluble  se  révèle  par  Tenduit  onctueux 
et  glaireux  qui  recouvre  le  gravier,  le  sable  et  les  pierres 
du  fond  des  cours  d'eau.  Cette  substance  est  à  peu  près  iiulle 
dans  le  Rhône,  tandis  qu'elle  existe  d'une  manière  très-nota- 
ble dans  la  Saône. 

Matière  organisée.  —  Bien  que  les  matières  organisées, 
conserves  et  infusoires,  n'aient  été,  en  général,  observées  que 
dans  les  eaux  stagnantes,  M.  Donné  aurait  constaté  leur 
présence  dans  l'eau  du  Rhône  aussi  bien  que  dans  la  Saône. 
Si  cette  observation  eêl  exacte,  la  quantité  de  ces  infusoires 
est  si  minime  dans  le  Rhône  qu'elle  ne  nuit  en  rien  à  la 
salubrité  de  ses  eaux.  Il  résulte  des  analyses  faites  au  labo- 
ratoire de  la  voirie  municipale  que  l'eau  de  la  Compagnie 
ne  contient  que  0,005  par  litre  d^  matière  organisée.  Dans 
les  eaux  du  Rhône,  au  mois  de  mars,  M.  Bineau  n'a  trouvé 
queO'',OI3  de  ces  mêmes  matières  par  litre  ;  M.  Boussingauli, 
au  mois  de  juillet,  a  trouvé  0*^,008.  En  présence  de  ces  ré- 
8ultat9,  il  nous  est  permis  d'aQirmer  que  les  matières  orga- 
nisées, dans  les  eaux  du  Rhône  et  dans  les  eaux  de  la 
Compagnie^  n'existent  pas  en  quantité  suffisante  pour  en 
altérer  la  pureté. 
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Température.  —  Les  eaux  du  Rhône,  coulant  pendant  long- 
temps au  milieu  d'une  vaste  plaine,  exposées  à  TacUoD 
directe  des  rayons  solaires,  doivent  nécessairement,  pendant 
Tété,  tendre  à  se  mettre  6n  équilibre  de  température  avec  Tat- 
moephère ,  de  même  que  pendant  l'hiver,  la  température  ve- 
nant à  baisser,  celle  des  eaqx,  à  quelques  degrés  près,  suit 
la  même  gradation.  Il  résulte  de  ces  faite  constatés  par  Tob-  ' 
servation  directe,  qu'en  hiver  Teau  du  Rhône  est  très-froide, 
et  qu'en  été  sa  température  se  rapproche  assez,  de  celle  de 
Tair.  C'est  en  se  basant  sur  ces  faits  que  Dupasquier,  dans 
un  travail  très-étendu,  demandait  le  rejet  de  Teau  du  Rhône, 
comme  eau  potable,  pour  les  besoins  de  la  ville  de  Lyon.  Mais 
ce' qui  est  vrai  pour  l'eau  du  Rhône  ne  doit  plus  exister  pour 
l'eau  de  la  Compagnie. 

Cette  question  de  la  température  des  eaux  doit  être  prise    ^ 
en  grande  considération  ;  c'est  l'argument  principal  que  Ton  .^n 
fait  valoir  pour  accorder  la  préférence  aux  eaux  de  source^^ 
sur  les  eaux  de  rivière.  En  effet,  durant  les  chaleurs  de  l'élé^     -, 
une  eau  à  20*  n'apaise  nullement  la  soif;  il  en  résulte  qu^^^e 
l'on  absorbs  une  grande  quantité  de  liquide  ;  l'eslomac,  n'é^s. 
tant  pas  sufRsamment  stimulé,  ne  réagit  pas,  les  digestiorr^s 
sont  lentes,  pénibles  et  bientôt  deviennent  le  point  de  dépa    wt 
d'accidents  graves  du  côté  du  tube  digestif.  L'usage  alimeKn- 
taire  d'eau  à  20°  et  22*,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  n'es/ 
probablement  pas  étranger  à  la  production  des  diarrhées  et 
des  dyssenteries  que  Ton  remarque  à  ce  moment  de  l'année. 
L'eau  fraîche,  en  été,  n'est  pas  seulement  un  objet  d'agré- 
ment, c'est  aussi  le  complément  d  une  bonne  hygiène.  Ici, 
comme  en  beaucoup  de  lieux,  il  suffit  de  cousulter  les  habi- 
tudes des  populations  qui  habitent  les  climats  chauds  :  en 
Algérie,  en  Espagne,  en  Turquie,  l'usage  des  boissons  froides 
ou  glacées  est  commun  ;  les  classes  inférieures  jouissent  de 
l'avantage  de  pouvoir  se  procurer  partout  une  eau  fraîche. 
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Les  eaux  de  source  conservent  ordînairemenl  pendant 
lôat6  Tannée  une  tempéra lura  uniforme  de  12*  à  13%  en 
rapport  avec  la  température  moyenne  de  la  lerre  dans  nos 
pays,  tempéraltire  qui  est  iâ'*  50<  Les  varialions  de  tempé- 
rature des  eaux  de  source  sont  en  général  insigniSantes^ 
quelques  fraclioos  de  degrés  e»  plus  ou  en  moins • 

Dans  les  études  qui  ont  élé  faites  par  M.  Fournet  sur  la 
température  du  Rhône  souterrain,  ce  savant  géologue  est 
arrivé  à  prouver  que  Teau  filtrée  du  Rhône,  dans  certaines 
conditions,  pouvait  être  assimilée,  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, aux  eaux  de  source  (1)* 

d  Sur  le  banc  de  gravier  formé  par  le  courant  même' du 
■  Rhône,  au  point  où  il  reçoit  tes  eaux  de  la  Saône,  ta  tem- 
«  pérature  de  T atmosphère  étant  à  0,4  et  la  température 
•  des  eaux  du  Rhône  à  4,  8,  en  amont  de  ce  même  banc  de 
<t  gravier,  les  eaux  Bltrées  au  travers  du  banc,  dans  une 
«  étendue  tantôt  de  60,  tantôt  de  160  mètres,  s*élcvaient  à 
ft  one  température  de  7"  dans  le  premier  cas,  et  de  9^  8, 
m  dans  le  second;  on  obtenait  toujours  une  élévation  en  plus» 
ff  en  plongeant  le  thermomètre  plus  avant*  Ces  observations, 
a  faites  dans  le  courant  même  du  Qeuve,  ne  laissent  aucun 
€  doute  sur  l'action  qu'exercent  les  dimensions  du  filtre, 
«  dans  l'accroissement  de  la  température  des  eaux,  lors* 
tf  que  cette  température  est  au*dessous  de  la  température 
m  moyenne  de  la  terre, 

tf  Dans  les  limites  connues,  la  propagation  de  la  chaleur 
«  marche  demème^  dans  le  décroissement  et  T  accroissement 
n  de  la  température  de  Teau;  M.  Fournet  ne  s'en  est  pas 
«  tenu  à  la  ihéorie;  il  a  poursuivi  ses  observations, 

^fc  A  la  digue  de  la  Vitriolerie,  qui  est  construite  en  blocs 

t 


Gooseil  monicipal  de  Lyon*  —  Ripport  présent*  ptr  M,  Prunelle,  tSIS. 
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^  de  granil  entremôlés  de  gravier,  sur  une  longueur  de 
«  30  mètres;  à  la  base  des  talus  et  à  une  hauteur  de  5  mètres^ 
«  le  2  août  1844,  le  thermomètre  marquant  Sa""  3  à  Tombre 
«  et  17*  9  dans  Teau  du  lit  du  fleuve,  25*^  8  dans  l'eau  des 
«  flaques  du  port  qui  avoisine  la  digue,  Teau  du  Rhàne, 
ot  après  la  filtration  au  travers  de  cette  épaisseur  de  30  mè- 
«  fres,  était  descendue  à  1 3"".  « 


BXPÉRIENCBS. 

■   ♦ 

AIR 

EAU 

EAU 

DATES. 

A  3  HEURES 

DE 

OBSBRTATIO!». 

• 

DU  SOIR. 

DU  COURAIT 

FILTRATION. 

20  Août  1844 

17.9 

13,2 

1 

21         — 

23,9 

18,8 

13,2 

DéeroiiSâicedaRMie. 

22        — 

23,8 

19,2 

13,8 

Après  l«eraed«  10  ioAt. 

23        — 

26,0 

18,7 

18.8 

)  Bmq  temps. 

27         — 

21,2 

18,9 

-     14,0 

7  Septembre 

25,6 

21,1 

13,1 

8        -^ 

26,0 

21,0 

1S,2 

H        — 

20,5 

17,8 

13,2 

Forte  plaie,  \t  Rhdse  eoo-. 
tinae  à  croître.          j 

14         — 

20,7 

18,0 

Î4,3 

Maximnm  de  U  croe. 

16        — 

22,9 

t9.1  . 

13,9 

Décroissance  du  Rhône. 

20        — 

20,8 

18,3 

14,0 

25        — 

19,3 

17,6 

13,8 

Rhône  troqble,  Jaane,  Ha-, 
pidité  des  eaai  filtréei. 

a  On  voit  par  ce  tableau  que  la  lempéralure  de  Teau 
«  fiUrée  s'est  toujours  lenue  entre  12  et  14\  Il  a  suffi  d'an 
«  filtred'une  épaisseur  de  30  mèlressur  5  mètres  de  profon- 
«  deur  pour  ramener  la  température  des  eaux  du  fleuve  à 
«  celle  de  la  température  moyenne  de  la  terre,  à  un  ou  deux 
«  degrés  près.  » 
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Voici  le  résultat  d'observations  nombreuses  faites  en  di- 
verses années  sur  la  température  des  eaux  du  Rhône,  com- 
parée à  celles  des  eaux  de  la  Compagnie,  dans  les  galeries 
6t  les  bassins. 


N*l. 


ANNÉES. 

RHÔNE. 

GALERE 
FILTRANTES. 

RÉSERVOIRS.  1 

1857.  Avril,    7 

12,50 
13,00 
9,25 
1S,00 
17,00 

13,00 
12,00 
ll.JO 
13,00 
15,50 

13,00       j 
12,00       • 
11,0^       > 
13,00       ! 
15,t5       . 

—       —    -ai.-. 

—  Mai,      !•' ; 

—  —     18 : 

'    —     Juillet,  3 ....... .   . . 

N*  2. 


ANNÉES. 

RHÔNE. 

RÉSERVOIRS. 

BASSIN 
DUBASSBRVIQS 

1859.  Juillet,  8 .• 

«5,50 
25,00 
24,50 
24,75 
25.75 
25,75 
25,50 
24  25 

14,00 
13,50 
13,50 
13,50 
15,50 
13,75 
14,00 

17,50 
19,00 
17,75 

17,75    . 

i8;oo 

18,25 
18,50 
18,25 
18,25 

—       —     10 

—       — ^    11 

—       —     12 

-       -     13 •.... 

—       —     14 

—       —     18 

—       —     19,. 

24,25                14,00 

S83 


s*  3. 


ANNÉES, 

RttèKK. 

RÉSERTOIBS. 

1859*  Novembre.  2 

1           10,60 

g, 60 
g,%o 

9,  GO 

io,Ba        \ 

♦  .00 
5,20- 

li,40 
13,  ë5 

(4,60 
15.  SO 
'     11,00 
10,00 
11  so 

—           _         3 

—         —       4,*: ' 

_           _         5 ,..,. 

^           --         7 

-           -       15... 

_            _        16 

Dans  le  deuxième  tableau  des  tempéra  lu  res,  on  voit  une 
différence  plus  sensible  enlre  la  température  du  Rhône  et  celle 
des  réservoirs,  qu'entre  la  température  du  Rhône  et  celle  du 
bassin.  Gela  provient  de  ce  que,  pendant  Tété,  les  galeries  de 
filtration  n'ayant  pu  suffire  à  la  consommation  journalière  delà 
ville,  la  Compagnie  a  été  obligée  de  mêler,  à  Teau  filtrée; 
de  l'eau  provenant  directement  du  Rhône  ;  la  Compagnie 
doit  prendre  des  mesures  pour  parer  à  cet  inconvéDient;  là 
température  maximum,  en  été,  ne  doit  pas  dépasser  i5*  e^ 
en  hiver  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  9^.  Toutes  les 
expériences  que  nous  avons  citées  prouvent  que  ces  limites 
peuvent  être  obtenues.  La  Compagnie,  du  resté,  y  est  intéres-- 
sée.,  si  elle  ne  veut  pas  voir  se  produire  des  réclamations  in- 
cessantes dont  Teffet,  plus  ou  moins  retardé,  sera,  en  définitive, 
de  faire  amener  à  Lyon  de  Teau  de  source  pour  Tusage  alimen- 
taire. 

L'eau  de  la  Compagnie  nous  parait  excellente  à  tous  points  f 
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iû  vue,  mais  à  la  condition  d'arriver  fraîche,  eo  été»  aux 
bornes- font  aines.  Les  exigences  ne  pourraient  être  poussées 
plus  loin,  car  il  est  impossible  de  raainlenir  un  tel  abaisse- 
ment de  tenapérature  dans  les  tuyaux  de  distribution  qui 
sillonnent  les  maisons  de  la  base  au  sommet. 

Ici  se  présente  la  question  des  boissons  froides  ou  chau- 
des. Que  doit-on  entendre  par  eau  froide  en  été?Evidem* 
mant  c*esl  là  une  question  de  sensation  et  non  une  question  de 
thermomèlre.  Par  une  température  de  %9  à  30*  h  rombre^  de 
Teau  à  15"  est  de  Teau  froide  ou  plutôt  fraîche.  De  même 
qu'en  hiver,  par  une  température  de — 10% de  Teau  àS"*  paraît 
tiède. 

De  Teau  glacée  prise  en  certaine  quantité^  quand  le  corps 
est  en  sueur,  est  nuisible^  et  o  est  surtout  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  après  sou  travail,  quand  le  moment  du  repos  est 
arrivé,  que  Thomme  recherche  une  boisson  froide  ;  dansées 
conditions,  Tingurgitalion  de  boissons  glacées  est  pernicieuse. 
Au  milieu  d'une  marche,  pendant  un  travail  pénible,  prendre 
no  peu  d'eau  glacée  et  continuer  sa  tâche  n'a  rien  de  dange- 
reux ;  mais,  généralement ,  l'eau  glacée  ne  se  trouve  pas  dans 
ces  circonstances.  Nous  pensons  donc  qu^une  eau  est  suffi- 
samment froide  quand  elle  présente,  en  été,  15  à  16^  de 
différence  avec  la  température  ambiante  et,  eu  hiver,  8  à  10^ 
De  l*eau  glacée,  mise  à  la  disposition  des  masses  inintelligentes, 
offrirait,  pendant  les  chaleurs  de  Yéié^  plus  d'inconvénient 
que  d'avantage. 

fbbservons  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  chauds,  où  Ton 
prend  beaucoup  de  glace  ou  d'eau  glacée.  Dans  ces  pays  on  a 
toute  fatigue  en  horreur,  chacun  fuit  le  travail  qui  demande 
une  certaine  dépense  de  mouvement.  A  Thomme,  dans  ces 
conditions,  l'usage  de  la  glace  ne  saurait  être  nuisible;  au 
contraire,  le  froid  stimule  l'estomac  et  lui  permet  de  digérer 


m  B,  donc,  il  est  en  général  fort  sobre.  En  Afrique, 

ïs  ne  mangent  jamais   pendant  Tardeur  du  jour, 

ment  sous  un  arbre  ou  dans  leurs  gourbis  ;  quand 

eu  marche  et  que  le  besoin  déboire  se  fait  senliri  arri- 

es  d'une  fontaine^  avant  tout  ils  puisent  de  Teau  dans  te 

de  leur  main,  se  lavent  les  mains,  les  bras,  les  jambes, 

,  et  terminent  la  séance  en  avalant  une  gorgée  ou 

au  au  plus,  puis  reprennent  leur  route.  Je  sais  bien 

m  celle  mapière  de  faire,  il  y  a  Texéculion  d'une 

on  de  la  religion  de  Mahomet;  mais  la  religiou  ici, 

»  dans  beaucoup  d'endroits,  impose  des  pratiques  qui 

d*une  excellente  hygiène.  Somme  toute,  nous  pensons 

)ur    $  masses,  T usage  d'une  eau  qui  présente  eo  été 

en  hiver  9**,  offre  les  meilleures  conditions  de  sa- 

3  eaux  de  la  G    ipagnie  générale  do  Lyon 

avent  remplir  ces  conditions. 

A  Lyon,  les  citernes  manquent  pour  recevoir  et  conserver 
les  eaux  pluviales,  nous  n*avons  pu  en  découvrir  ;  s*il  en 
existe ,  elles  sont  très-rares  ;  ce  qui  nous  dispense  d'en 
parler.  ^  , 

DES  9AUX  DE  SOURCES  OU  DE  PUITS  DE  LA  VILLE  DE  LtÔN. 

Outre  les  eaux  filtrées  du  Rhône,  distribuées  si  largement 
dans  la  ville  de  Lyon,  nous  trouvons,  en  grand  nombre^  des 
puits  dont  les  eaux  sont  employées  par .  la  population.  Parmi 
ces  puits,  quelques-uns  contiennent  des  eaux  très-salubres, 
d'autres,*  au  contraire,  peuvent  être  regardés  comme  four- 
nissant des  eaux  que  la  science  classe  parmi  les  eaux  insalu- 
bres. Dans  ce  dernier  cas,  ne  serait-ce  pas  un  devoir  de  faire 
combler  ces  puits  ? 
t 


i 
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M.  Sééligmanu  {i)  range  en  trois  catégories,  d'après  leur 
degré  faydrotimétrique^  les  250  eaux  analysées  jusqu'à  ce 
jour. 

La  première  catégorie  comprend  les  eaux  salubres,  bonnes 
à  (eus  les  usages  domestiques;  la  deuxième  catégorie,  de  30 
à  60  degrés  bydrotimétriques,  comprend  les  eaux  qui,  saqs 
être  insalubres,  cuisent  mal  leslégumes  secs  et  les  viandes  et 
De  conviennent  pas  au  lessivage  économique;.  Dans  la  troisième 
catégorie,  commençant  par  le  60"'  degré  hydrotimétrique, 
se  trouvent  rangées  les  eaux  manifestement  insalubres  et  im- 
propres à  tout  autre  usage  que  Farrosage. 

La  question  de  la  qualité  des  eaux  nous  parait  si  impor- 
tante, dans  ses  rapports  avec  la  santé  p^|;)ljque,  que,  dans 
l*intérôt  général,  TAulorité  ferait  acte  méritoire  en  prohibant 
r usage  des  eaux  insalubres.  Les  résultats  des  travaux  en- 
trepris au  laboratoire  que  là  ville  a  créé  pour  le  service  mu- 
nicipal, pourraient  être  affichés  partout,  afin  de  mettre  la 
population  en  garde  contre  Tusàge  de  certaines  eaux,  aux- 
quelles souvent  on  attribue,  à  tort,  'des  vertus  salutaires. 

i'*   CATÉGORIE. 


Ruisseau  duRossand,  près  Montromand 
»        de  la  Barge  » 

y>       du  Geai  » 

»        de  rOrgeolle  à  Duerne.     . 

M        de  ^oltizon 

»        deValfrey 

JUvière  du  Gier.     .     .     .     •     • 


0  75 

0  75 

1  00 

2  » 
2  » 
2  » 
2     n 


(1)  Loeoeitato. 


**--••  ttl 

11  « 

ÂL}». V     .     .     .     .  13  50 

à  tyai- J5  OO 

iéelaC«i«a^K»ÂLfQi. 16  75 

*  êê  U  Doix-llo^se,  101 .     .     .  17  OO 

ï  la  Bourse.     ,     .     «  17  SO 

Ptiits,  quaiSMt-lwem^  18 18  00 

*  rae  Pizar^  4 1»    i^ 

*  ne  Saiw,   Il •  18    » 

»     fue  Clmrfti,  14 ^     .     .     .  llj    u 

n     me  Siïiii«^4]atliaiiie ,  42. 18    t 

Sottrces  da  raontûi  de  Pbûlacot 18    h 

Eau  dû  la  dJsUîbmfeoo  da  Marseilta 18  75 

Pompe^  rue  Piza^,  S*      .     *     • 19  00 

»      rue  Mulet,  11.     ,    " 19    - 

n      rue  Mtilel,  là ,     .  19    i^ 

•      rue  Grolêe;  6*     ,*<--..     .  19    • 

Puits,  Grande-Rae-LoDgoe,  3.     ......  19   » 

Ruisseau  du  Faytan  (rives  de  la  Saône).     .     .     .  19  SS 

Pompe,   rue  Puits-Gaillot,  Il .  20  00 

»       rue  Pizay  ,9 •.     .     .     .  20    » 

»    •  rue  Mulet,  i 20   »* 

^       rue  de  Coudé,  18 20   » 

»       rueBoissac,  i 20    » 

»       rue  de  la  Charité,  74. 20    » 

Source  du  Moulin  de  Cheissein 20   )^ 

»  de  Jonage 20   » 

»  de  Massieux 20    » 

»  de  Reyrieux 20  75 

Pompe,  rue  Mulet  ,4 21    » 

»       quai  de  l'Archevêché,  27 22    » 

»       quaiTilsitt,  14 22    • 

Source  de  la  Yosne.  22  75 
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)delaru&Puits-Gaillot,  31 22  80 

»                »              33 23  00 

».             »                A 23  » 

3,  plaœ  des  Terreaux,  7 23  » 

quai  de  l'Hàpital,  2 23  » 

rueGroIée,  31 23  » 

rue  d'Egypte,   2 23  » 

lau  du  JanoQ,  afQuent  du  Gier.     ....  23  » 

5,  rue  Grolée,  20 23  » 

rue  de  Sully,  39;     ......     .  23  » 

rue  Lanterne,  13.    ^ 24  » 

place  des  Terreaux,  8 24  » 

e  des  Caillons 24  » 

rue  Puits-Gailiot,  2 24  25 

rue  de  TArbre-Sec,  13. 28  00 

quai  d'Albret,  1 28  » 

rue  Neuve,    8.      .......     .  28  » 

rue  du  Port-du--Temple ,    16 28  » 

rue  Louis-le-Grand ,  3 28  » 

rue  de  Savoie,  4.     . 28  > 

rue  des  Bouchers,  18 28  » 

rue  du  Pérat,  i 28  » 

e  publique,  quai  d'Orléans.     .     •     •     .     •  28  » 

6  de  Ronzier •  28  » 

e,  rue  Lanterne,  17 26  » 

place  de  la  Platière,  16 26  » 

place  des  Terreaux  ;  6 26  » 

rue  Gentil,  12.     .     ^ 26'    » 

rue  Neuve,  12 26  » 

place   Bellecour,  10 26  » 

rue  d'Amboise,  1 26  » 

rued'Amboise,  12 26  » 

rue  des  Bouchers,  7. 26  » 

dice  de  la  Miséricorde  ,2 26  » 

rue  de  Marseille,  20.    .        /  «     .    «    «  26  > 
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Pompe,  place  Napoléon,  9 27  » 

»      rue  Monsieur,  14 27  .  » 

»      rueGrolée,  34 27  » 

»      Grande-Rue  de  la  Guillotière,  10.     •     •     •  27.    v 

»      rue  Bourbon  ,15 27  » 

Source  de  Roye 27  » 

Pompe,  place  Bellecour,  5 28  » 

»      rueNeuve,  1 28  » 

M      cours  de  Brosses,  17 28  » 

»      cours  Bourbon,  5.      .     .  ' 28  » 

»      rue  de  Bourbon,  34 29  i* 

>      rue  de  Bourbon,  31.  / 29  § 

DEUXIÈME    CATÉGORIE. 

Pompe,  cours  Morand,  2 3fi  00 

»       quai  Castellane,  1 30  • 

»       quai  Castellane,  4 30  » 

»       rue  d'Algérie,  9 30  . 

»       rue  d'Algérie,   15  et  17 30  . 

rue  d'Algérie,  19.     .     ......  30  ■* 

»       rue  des  Bouchers,  13.     .     .   ••     .     .     .  30  *^ 

»       rueMontebelIo,  16 30  -«:• 

»       rue  du  Port-du-Temple,   18 30  «^ 

»       rue  de  Bourbon,  5 30  :*» 

•       cours  de  Brosses,  15.     ......  30  ^» 

»       place  Napoléon,  5 30  » 

»       rue  Cuvier,    1 30  »» 

»       rue  d'Algérie,   11 31  >' 

».     rue  Têle-d'Or ,  40 31  * 

»       quai  d'Albrel,  38 31  SO 

»       quai  Saint- Vincent  ,60 32  0« 

»       grande  place  de  la  Croix-Rousse,  8.     .     .  32  » 

»       rue   Monsieur  ,2 32  * 

»       rue   Monsieur  ,4 32  75 
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^ompe,  rue  Téle-d'Or,  41 32  76 

»       cours  Morand,  36 33  00 

»       rue  Turenne,  9 34  » 

»       cours  Bourbon,  37 34  » 

y^      publique,  rue  Sainte-Calherine.     ...  35  » 

rue  Cuvier,   4 35  »» 

rue  Cuvier,  28 35  » 

rue  Saint-Côme,  2 35  i» 

place  du  Petit-Change,  1 35  » 

Grande-Rue  de  la  Guiliotière,  53.     .     •     •  35  » 

ruede  Marseille,  f  6 36  » 

rue  des  Bouchers ,  7 36  » 

place  du  Change,  1 36  » 

rue  Monsieur  ^   i.     .......  31  » 

rue  Tête-d'Or,  44 37  » 

rue  Tête-d'Or,  46 37  » 

rue  Monsieur,  6 37  » 

rue  Madame,  4.     ........  37  » 

place  du  Pont,  i 37  » 

rue  Monsieur,  10 37  » 

quai  d'Albret,  35 38  t 

cours  Morand,  il 38  m 

rue  Monsieur,  16 38  » 

quai  de  Serin,  5  et  6 39  » 

rue  Romain,  31 39-  » 

quai  d'Albret,  36 40  n 

rue  Madame,  47  et  49 40  » 

rue  Bugeaud,  16 40  i 

rue  de  Vendôme,  124. 40  » 

rue  Tête-d'Or,  42 -40  » 

rue  de  la  Monnaie,  40 40  » 

rue  de  Marseille,  18 41  » 

rue  Madame,  165 42  » 

rue  Tronchet,  28 42  » 

rue  Tronchet  ,40 42  » 

4a 


^^^^^^^^^^^HBB^B 

ae  Tête-d'Or,   43.     .     .     .          .          •    l^« 

rue  MoQsiei]!^  33.     .     . 

.    4S   « 

rue  Monsieur^  37,     , 

.    42   • 

quai   Saint- Vincent  1    36. 

.    42  > 

me  Royale,   7,     •     •     . 

.    44  ." 

cours  Moraod  7  et  9.     . 

.      43    a 

rue   Ferrandière,   21. 

.     .    43  * 

rue  Juivecie,  8.     .     •     . 

.    43   » 

coursLafayeUe^  11,     .     . 

.    44   • 

cours 

.     .    44   • 

coursMorauUjti,     .     , 

.    .    4S  • 

rue  Saint-Pierre , 

.     .    45   • 

rue    Ferrandière,   19. 

.     .     45    « 

cours  Morand,  14.     . 

.     .     46   I 

impasse  Monsieur,  4, 

.     .    47    . 

cours  Bourbon»  00. 

.     .     48    •_ 

rue  Madame,  2.     .     . 

.     .    49    1 

rue  Tronchet,   26-     - 

.    .    50   >1 

rue  Monsieur^  7.    .     .     . 

.     50    • 

rue  Monsieur,  22. 

.     .    80    > 

rue  Madame,  8  et  10 

.     .    80    . 

quai  de  Vaise,  29.     . 

.     .    80    > 

rue  Mortier,  2.     .     . 

.     .    80    . 

place  Neuve-des-Carmes ,  9.     . 

.     .    81    . 

publique,  rue  Vieille-Monnaie.     . 

.     .    81    . 

place  Saint-Georges 

.     .    81    . 

route  du  Bourbonnais,  3. 

'.     • 

.     .    84    . 

rue  Bât-d' Argent ,   8. 

»     .     . 

.     .     84    . 

cours  Bourbon,  9.     . 

1     •     • 

.     .     54    . 

rue  Monsieur,   41.     , 

•     •      • 

.     .     83    . 

Grande-Place  de  la  Croix-Rousse,  2 

.     .     55    . 

Grande-Rue  de  Cuire,   18  et  20. 

.     .     56    . 

rue  Madame  ,12 

.     57    . 

rue  Monsieur,   H 

,     .     57    » 

rue   Monsieur,  19.     .     , 

•     •     « 

.     58    . 

sot 

Pompe,  cours   Morand,  5 .80 

TROlSlèllE   CàJiQOM». 

Eauœ  insalubres. 

Pompe,  rue  Madame,  167.     .     .     .     .     •     .     .    60 

»       rue  Monsieur,  2i  et  23.     .;....  60 

»       rue  Villeroi,  6 60  ^ 

»       quai  d'Âlbret,  29.     .......  60 

j»      rue  Sainte-Marie  des  Terreaux^  24.    •    .  64 

»       rue  des  Trois-Maries,   7 64 

»       quai  d'Albrel,  30 .66 

»       quai  d'Albret,   31.    ... 67 

»       eau  du  Jardin  des  plantes.     ,     ....  68 

»       rue  de  Vendôme,  124 *  60 

n       quai  d'Albret,   32 69 

»       rue  Imbert-Colomès ,   27 70 

»      rue  Tronchet,  53 73 

Infiltration  du  bassin  du  parc  des  Chartreux.    .     .     •  77 

Pompe,  rue  Monsieur,  5 80 

»       route  du  Bourbonnais,  2 80 

»       Grande-Place  de  la  Croix-Rousse,  17.     .  81 

»       rue  Saint-Jean,  54.     . 82 

»       place  de  la  Pyramide,  5.     .....  83 

»       rue  Puits-Gaillot ,  25. 83 

Fontaine  publique  du  Temple  des  Protestants     .     .  85 

Pompe,  rue  Bouteille,   65 85 

»       rue  Villeroi,  7.     ." 85 

2>       ruei  des  Capucins,  27 85 

»       rue  de  Vendôme,  129 .85 

»       rue  Romarin,   29 88 

»      rue  Vieille-Monnaie^   43.     .....  90 

»       nouvelle  route  du  Bourbonnais ,  8.     .     .  90 

»       nouvelle  route  du  Bourbonnais,  15.     .     .  90 

»       rueMoncey,  34. i05 
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Pompe,  rue  dti  Commerce,  7,     .         ,     .     _     *  107 
»       cours  d'Herbouville ,    13,     .     .     ,     .     .109    t 
»       rue  Yieille-MoDûâie ,  19 133    »J 

Ce  travail  sur  les  différeoles  eaux  de  Lyon  fi*est  pas  encore 
complet,  mais  les  résultais  obtenus  jusqu'à  ce  jour  noui»  oïUJ 
paru  assez  intéressants  pour  que  nous  les  indiquions  gndéla 
tels  que  M,  Sééligmann  les  a  publiés.  Le  degré  hydromélri- 
que  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  point  de  vue  de  !a  coroposîtion 
de  réanimais  ce  mode  d'anolyse,  tout  incomplet  qu'il  soit, 
ufïre  cependant  déjà  des  indications  positives,  donl  Tufililé^ 
pratique  est  incontestable. 

Nulle  ville,  en  France,  n*est  mieux  placée  que  Lyon^sauils^ 
rapport  de  la  facilité  des  bains  d*eau  douce,  La  Saône  elle. 
Rbône  sillonnent  la  ville  dans  toute  sa  longueur.  La  popula- 
tion préfère  beaucoup  les  bains  du  Rbône  à  ceux  de  la  Sa6ae. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deux  coursd'eau,  nous  dispensa 
d'cnuraérer  ici  les  raisons  qui  nous  font  partager  !a  manière 
de  voir  du  public. 

Les  nombreux  établissements  de  bains  qui  s'élèvent  sur  les 
rives  du  Rhône  sont,  pendant  les  chaleurs  de  l*élé,  fréquentés 
par  une  foule  compacte;  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  des  baigneurs.  La  tonicité  des  bains  du 
'  Rhône  est  très-appréciée.  Nous  ne  voulons  pas  nous  £ûre 
récho  de  toutes  les  vertus  qu'on  attribue  à  ses  eaux,  nous 
nous  cQnienlons  de  dire  que  Thygiène  trace  des  règles  géné- 
rales dans  remploi  des  bains,  règles  qui  peuvent  varier  sui- 
vant les  individualités,  mais  dont  trop  souvent  on  ne  tient  pas 
assez. compte.  Au  point  de  vue  de  Thygiène,  la  premièreaclion 
des  bains  est  d*entretenir  la  surface  du  corps  dans  unélatde 
propreté  convenable;  mais  les  bains  de  rivière  supposent 
rimmersion  du  co^ps  dans  une  eau  dont  la  température  est 
au-dessoiis  de  ta  température  ambiante;  il  en  résulte  des  effets 
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physiologiques,  qui  ont  été  surtout  bien  étudiés  depuis  que 
l'hydrothérapie  est  devenue  une  science  sérieuse.  A  quelle 
heure  convient-il  le  mieux  de  prendre  les  bains  de  rivière? 
Peut-on  les  prendre  impunément  après  les  repas?  Quelle  durée 
doit-on  donner  à  ces  bains?  Ces  questions  ne  peuvent  élre  ré- 
solues d'une  manière  générale,  autant  d'individus,  autant  de 
réponses  différentes,  la  température  de  l'eau  doit  être  prise  en 
considération.  Quoique  le  Rhône  n'ait  jamais  une  température 
bien  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère,  la  rapidité  du  courant 
fait  éprouver  une  sensation  de  froid  très-manifeste,  ^t  le  froid 
vient  du  fond. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  l'action  des  bains  froids, 
et  des  règles  hygiéniques  qui  y  président.  Tout  ce  qui  touche 
aux  ressources  thérapeutiques  que  les  bains  du  Rhône  peuvent 
ofiFrir,  ne  saurait  entrer  dans  fe  cadre  de  noire  travail.  Nous 
nous  contenterons  deconstater  que  la  population  afflue,  en  été, 
vers  les  nombreux  établissements  de  bains  qui  bordent  les 
rives  du  Rhône  et  même  de  la  Saône;  c'est  une  habitude  de  la 
population  de  Lyon  qu'il  est  bon  de  signaler  et  d'encourager. 

Les  baigneurs  ne  vont  pas  tous  dans  les  établissements 
de  bains^  beaucoup  d'imprudences  se  commettent,  il  en  résulte 
chaque  année  de  nombreux  accidents,  soit  dans  la  population 
civile,  soit  parmi  les  militaires.  Les  décès  par  submersion  sont 
fréquents  à  Lyon;  c'est  en  vainque  l'autorité  civile  et  militaire 
prend  les  précautions  les  plus  minutieuses,  qu'elle  indique 
les  endroits  dangereux ,  qu'elle  défend  de  .s'y  baigner  ; 
chaque  ;^nnée  de  trop  nombreuses  victimes  viennent  attester 
rinsuffisance  de  ces  moyens.  Dans  l'armée,  des  mesures  de 
police  très-rigoureuses  réglementent  l'usage  des  bains  où  les 
militaires  doivent  se  rendre  en  troupe,  dirigés  par  des  officiers, 
des  sous-officiers  et  accompagnés  par  un  médecin.  Malgré 
tooles  ces  précautions,  tous  les  accidents  ne  peuvent  être 
évités. 
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A  côlé  de  ces  bains  de  rivière  qui  ne  «ont  suivis  qu'en  élé, 
nous  trouvons  à  Lyon  un  très-grand  nombre  de  maisons  de 
bains  où  règne  un  confort  remarquable.  En  aucune  ville, 
il  n'existe  une  organisation  plus  complète  et  moins  coû- 
leuse.  En  général,  c^est  Teau  du  Rhône  qui  est  employée 
pour  la  préparation  de  ces  bains.  Moyennant  uo  franc  ef 
même  moins,  quand  on  se  procure  des  cachets,  on  a  un  bain 
avec  fond  de  bain,  quatre  ou  cinq  serviettes  chaude,  un 
peignoir,  de  la  pâte  d'amandes,  de  la  pierre  ponce,  du  sa- 
von, elc...  Quand  on  a  fréquenté  les  établissements  de  bains 
'de  Paris,  de  Londres,  elc.,  ou  est  tout  étonné  de  voir  le  con- 
fort des  bains  de  Lyon  et  leur  prix  si  modique.  Ce  fait  dénote 
un  usage  très-fréquenl  des  bains  parmi  la  population.  Toute- 
fois le  pris,  des  bains  liéJes  est  encore  trop  élevé  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses;  nous  appelons,  de 
tous  nos  vœux,  rétablissement  de  bains  à  bas  prix,  permettant 
en  toute  saison,  aux  classes  inférieures,  Tusage  fréquent  de 
cet  excellent  moyen  hygiénique* 

Dernièrement  encore,  Lyon  possédait  deux  établisfiemeets 
hydrothérapiques,  Tun  à  Longchéne,  l'autre  près  de  Tlle- 
Barbe. 

L'établissement  de  Longcbène  n*existe  pins.  L'inslkut 
hydrolhérapique  de  Serin  s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saône,/dan8  une  situation  très-favorable, 
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DE  L'ALIMENTATION  DANS  LYON. 


l]^  lien  naturel  unit  rhomme  au  sol  qui  lui  fournit  sa  nour- 
riture. Avant  l'emploi  de  la  vapeur  pour  la  navigation  et  les 
chemins  de. fer,  ce  lien  était  plus  étroit  qu'aujourd'hui;  la 
plupart  des  habitants  ne  se  nourrissaient  que  des  produits  du 
pays,  des  animaux  qui  y  naissaient  et  s'y  élevaient.  Les  frais 
de  transport  augmentant  considérablement  le  prix  des  den- 
rées, empruntées  aux  conlréies  voisines,  ces  denrées  ne  pou- 
vaient servir  à  la  consommation  de  la- généralité  des  habil- 
lants; elles  étaient  réservées,  à  quelques  rares  exceptions,  à 
rhomme  assez  riche  pour  les  payer.  Nous  ne  parlons  même 
pas  des  temps  plus  ou  moins  éloignés,  oii  des  lois  très-rigi- 
des sur  les  importations  et  exportations  des  produits  alimen- 
taires^ gênaient  la  liberté  du  commerce.  De  cet  ordre  de  cho- 
ses, il  résultait  que  les  habitants  d'un  pays  très-fertile  jouis- 
saient d'une  nourriture  abondante  à  côté  d'une  contrée  pauvre 
où  la  disette  se  faisait  sentir.  C'est  dans  ces  conditions  que 
la  liaison  entre  la  constitution  physique  des  habitants  et  la 
nature  ou  l'abondance  des  produits  de  la  terre  se  traduisait 
d'une  manière  évidente.  Aujourd'hui  d'une  extrémité  à  l'autre 
do  monde,  la  rapidité  des  voies  de  communication  a  établi  un 
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mouvement  d'échange  de  produils  aussi  profitable  aux  con- 
sommateurs qu'aux  producteurs.  On  voit  se  diriger  sur  les 
principales  villes  tous  les  produits  qu'autrefois  on  était  obligé 
de  consommer  sur  place  et  que  Ton  ne  peut  plus  obtenir  qu'à 
grands  frais.  Mais  en  face  des  avantages  acquis,  on  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  cet  état  de  choses,  à  cause  du  bien-être  qui 
en  résulte  pour  les  masses.  Toutefois,  si  les  blés,  si  les  vian* 
des  et  diverses  matières  alimentaires  peuvent  être  empruntées 
à  des  contrées  assez  éloignées,  la  plupart  des  denrées  em* 
ployées  journellement  pour  Talimentation,  tels  que  les  légu- 
mes et  les  fruits  des  jardins,  sont  consommées  ordinairement 
sur  place  et  maintiennent  la  liaison  entre  Thabilant  et  le  sol 
qui  le  nourrit. 

Â  mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles  pour  arriver  vers  Téqua- 
teur,  on  voit  la  puissance  végétative  s'accroître.  Chez  les 
habitants  des  pays  chauds,  une  nourriture  végétale  forme  la 
base  de  l'alimentation  ;  puis  oh  arrive  par  degrés  de  la  nour- 
riture exclusivement  végétale  à  une  nourriture  uiixte  et  ^ 
une  uourriture  presque  exclusivement  animale;  comme  dans^ 
le  Groenland,  l'Islande,  la  Norwège,  etc....,  à  ces  peuples  1^» 
sol  refuse  les  mille  fruits  dont  ailleurs  il  couvre  la  terre. 

Si  nous  nous  bornons  à  examiner  ce  qui  se  passe  en  Europe  -^ 
nous  voyons  les  Anglais  au  milieu  de  leurs  froides  brumes  ^^ 
les  Russes  au  milieu  de  leurs  neiges,  les  Allemands  du  nordi  -^ 
manger  des  quantités  considérables  de  viande  et  une  quan — 
tité  très-minime  de  pain  ;  la  viande  et  les  liqueurs  alcooliqu^^s 
sont  la  base  de  l'alimentation  de  ces  peuples.  En  France,  1  ^ 
gradation  de  l'alimenlation  est  parfaitement  observée  :  quell  « 
différence  entre  les  habitudes  bromatologiques  de  Lille  et  ceilG^$ 
de  Marseille  !  Quand  du  nord  on  va  au  midi,   les  fruits  de- 
viennent à  chaque  pas  plus  savoureux,  plus  variés,  la  chaleur 
des  rayons  solaires  y  développe  un  arôme  particulier,  do^ 
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propriétés  excitantes  que  l'on  demanderait  en  vain  aux  pro- 
duits des  terres  du  nord.  Les  habitants  du  midi  sont  aussi 
plus  tempérants  que  ceux  du  nord  ;  les  excitations  naturelles 
de  leur  climat  leur  suflisent,  ils  ne  demandent  pas  à  Talcool 
une  chaleur  artiâcielle,  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  Nous  ne  fai- 
sons pas  ici  aux  habitants  du  midi  une  vertu  de  leur  tempé- 
rance, c'est  un  instinct,  c'est  une  nécessité  que  le  climat  dé- 
veloppe  dans  les  masses  ;  s'il  agissaient  différemment,  la  pu- 
nition ne  se  ferait  pas  attendre  aussi  longtemps  que  pour  les 
peuples  du  nord.  Dans  les  qualités  ou. tes  défauts  des  popula* 
lions,  le  climat  doit  être  pris  en  grande  considération. 

Lyon,  placé  à  distance  à  peu  près  égale  entre  Paris  et  Mar- 
seille, trouve  dans  la  contrée  qui  l'entoure  des  productions 
appartenant  à  la  zone  du  nord  et  à  la  zone  du  midi.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  dédire  que  l'étendue  des  terres  du 
département  du  Rhône  n'était  pas  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement de  sa  population,  que,  par  conséquent,  celle-ci  em- 
pruntait au  dehors  une  grande  partie  de  son  alimentation. 
Néanmoins  nous  aurons  à  nous  occuper  des  différents  pro- 
duits de  la  terre,  qui  sont  assez  remarquables  pour  être  si- 
gnalés. 

DupainàLyon.  —  La  question  des  céréales  a  une  si  grande 
importance  qu'elle  a  dft  être  étudiée  par  les  économistes  de 
tous  les  pays,  et  de  leurs  travaux  sont  résultées  des  lois  qui 
partout  ont  amélioré  la  position  des  populations.  Il  faut  espé- 
rer qu'aujourd'hui,  grâce  à  la  rapidité  des  communications 
et  aux  mesures  prises  par  les  différents  gouvernements,  les 
temps  de  disette,  qui  dans  l'histoire  ont  marqué  comme 
malheurs  publics,  ne  se  reproduiuont  plus.  I^  prix  du  blé 
peut  subir  certaine  hausse,  mais  pas  au-delà  des  limites  com- 
patibles avec  l'assurance  de  la  satisfaction  des  besoins  du 
pays.  M.  Mélier,   dans  ses   recherches  statistiques  sur   les 
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subsislapces,  a  prouvé  qu'anciennement  le  chiffre  de  la  mor- 
talité était  en  harmonie  constante  avec  la  hausse  ou  la  baisse 
des  prix  du  blé. 

L^Ânglais  John  Burton,  par  des  observations  prises  de 
iSOl  à  iSiOj  en  Angleterre,  est  arrivé  aux  mêmes  résultais. 

L'introduction  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  France, 
les  progrès  incessants  de  Tagriculture,  enfin  la  facilité  des 
approvisionnements  dans  les  pays  les  plus  éloignés  garantis- 
sent  désormais  la  subsistance. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  dans  un  pays,  certaines  récoltes 
font  défaut,  sur  d'autres  points,  les  mêmes  récoltes  se  présen- 
tent en  abondance.  La  facilité  des  transports,  l'attention  vigi-^ 
lante  des  gouvernements  interviennent  sans  cesse  pour  allé- 
nuer  les  conséquences  des  malheurs  partiels. 

La  liberté  de  la  boulangerie  a  été  établie  à  Lyon  comme 
dans  tout  l'Empire,  il  n'est  résulté  de  cette  mesure  aucun 
inconvénient,  au  point  de  vue  de  la  qualité,  et  le  prix  est 
resté  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  qu'auparavant. 

Le  prix  du  pain  de  ménage,  deuxième  qualité,  varie  de  3 
à  37  centimes  le  kilogramme  pris  chez  le  boulanger.  Vend 
sur  les  marchés,  ce  même  pain  subit  un  abaissement  de  pri; 
de  2  centimes  par  kilogramme. 

Le  pain  de  troisième  qualité  est  vendu  chez  les  bouiangei 
de  27  à  32  centimes  le  kilogramme.  Le  mémo  pain  vendu  s 
les  marchés  baisse  de  2  centimes. 

Le  pain  de  première  qualité  se  vend  ordinairement  5  cei^  •-  / 
mes  au-dessus  du  prix  du  pain  de  deuxième  qualité. 

Le  pain  de  luxe  se  vend  le  m^^me  prix  que  le  pain  blavTM  c:; 
mais  en  fait,  il  revi  nt  à  un  prix  supérieur,  parce  que  le  poicfs 
rigoureux  ne  peut  être  exigé. 

Des  inspecleuis  sont  chargés  de  vérifier  la  qualité  des  far/- 
nés  et  du  pain  fabriqué. 
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L'inlérêl  des  consommateurs  dicte  leur  choix  entre  les  bou- 
langers, dont  le  nombre  est.  illimité.  Généralement  on  peut 
aire  que  le  pain,  à  Lyon,  est  de  irès-bonne  qualité.  On  se 
plaint  quelquefois  du  défaut  de  blancheijr  du  pain,  maisC0 
défaut,  si  c'en  est  un,  ne  nuit  pas  à  fa  qualité,  car  il  résulte 
des  travaux  de  M.  Millon,  que  le  blutage  de  la  farine,  à  10  et 
à  15  pour  0/0,  enlève  des  matières  parfaitement  assimilables, 
que  pour  les  farines  de  blé  lendre,  le  ligneux  se  réduit  à* 
2,38  pour  O/Ô  et  à  1 ,25  pour  le  Wé  dur.  Le  son  qui  est  rejeté 
contiendrait  donc,  outre  le  ligneux,  une  grande  quantité  de 
matières  pouvant  servir  à  la  nutrition.  C'est  une  perte  très- 
considérable  à  laquelle  on  pourrait  parer,  en  modifiant  les 
procédés  de  mouture  employés.  Il  est  certain  que  dans  la 
campagne  on  trouve  du  pain  fabriqué  avec  de  la  farine  dont 
le  son  moulu  très-fin  n'a  pas  été  extrait,  ce  pain  est  en  réalité 
plus  savoureux,  plus  agréable  que  le  pain  blanc  ordinaire  et 
il  a  l'avantage  de  conserver  sa  fraîcheur  plus  longtemps.  Cette 
question  de  la  proportion  du  ligneux  dans  le  son  n'est  pas 
encore  parfaitement  tranchée  ;  mais  elle  nous  paratt  assez 
importante  pour  mériter  une  étude  approfondie.  ' 

Les  différentes  espèces  de  pain  dont  nous  venons  de  parler 
se  fabriquent  avec  de  la  farine  de  froment;  on  a  encore  le 
pain  fait  avec  un  mélange  de  farine  de  seigle  et  de  farine  do 
froment,  puis  la  farine  d'orge  mêlée  avec  la  farine  de  froment. 
Ces  différentes  fabrications  qui  se  font  dans  les  campagnes 
des  environs  de  Lyon,  n'entrent  pas  dans  la  consommation 
ordinaire  des  habitants  de  la  ville. 

Il  n'est  pas  venu  à  notre  connaissance  que  Ton  emploie  à 
Lyon  les  mêmes  moyens  de  falsification  qu'à  Paris,  pour 
augmenter  la  blancheur  du  pain,  sulfate  de  cuivre,  etc.. 

A  côté  du  pain  pétri  par  la  main  des  hommes,  il  ë'est  élevé 
à  Lyon  une  manutention  civile,  qui  fabrique  le  pain  à  l'aide 
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de  machines.  Les  débuts  de  cette  industrie  n'ont  pas  été  heu- 
reux; n)ais  cela  parait  tenir  à  une  mauvaise  administration. 
Cette  institution  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  fabri- 
cation du  pain  à  T^ide  de  machines. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses  et  concluantes  que  ce 
pain  ne  le  cède  en  rien  au  pain  préparé  par  la  main  des  hom- 
mes  (i).  Il  présente  une  grande  égalité  dans  sa  fabrication; 
il  y  a  économie  de  temps  et  de  frais  ;  le  pain  n'est  pas  souillé 
par  les  sécrétions  des  hommes  chargés  de  pétrir,  etc..  Ces 
homdQes  peuvent  être  atteints  de  maladies  repoussantes;  où 
sont  les  garanties  contre  un  tel  état  de  choses?  Nulle  part.  Il 
serait  donc  désirable  de  voir  adopter  ces  manutentions  d'une 
manière  générale.  Quand  on  a  suivi  toute  la  fabrication  du 
pain  exécutée  par  un  homme,  lorsqu'on  a  entendu  ses  cris, 
vu  ses  efforts,  la  sueur  ruisselant  de  son  corps  nu  jusqu^à  la 
ceinture  tomber  dans  la  pâte,  il  faut  oublier  ce  que  l'on  a  vu 
pour  consentir  à  avaler  du  pain  fabriqué  par  la  main  des 
hommes. 

Tout  cela  a  été  dit,  tout  cela  se  sait,  et  Topiniou  publique 
semble  encore  se  prononcer  en  faveur  du  pain  fabriqué  à  |£b. 
main 

Le  pain  de  la  manutention  civile,  fabriqué  à  Taide  de  ma  — 
chines,  se  vend  moins  cher  que  l'autre,  il  est  plus  blanc,  par — 
faitement  cuit  et  cependant  son  usage  ne  se  généralise  pas. 
Nos  hôpitaux  militaires,  à  Lyon,  recevaient  ce  pain  pour  1^ 
service  des  malades,  nous  étions  appelés  tous  les  jours  à  eix 
vérifier  la  qualité.  Nous  avons  donc  pu  l'apprécier.  En  géné- 
ral, la  cuisson  ne  laisse  rien  à  désirer,  la  croûte  est  ferme  et 
cassante,  bien  dorée,  la  mie  blanche  est  criblée  de  trous,  /a 
saveur  et  l'odeur  sont  appétissantes  lant  que  le  pbin  est  frais. 
Si  l'on  presse  entre  les  mains  un  de  ces  pains  coupé  parle  rai- 

(I)  Annalei  d'hygiène.  —  Gaultier  de  Claubry,  1839. 
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lieu,  de  manière  à  rapprocher  les  deux  croûtes  opposées,  il 
revient  parfaitement  sur  lui-même  dès  que  la  pression  cesse. 
Ce  pain  conserve  ces  qualités  pendant  un  jour  ou  un  jour  et 
demi;  alors  il  prend  une  odeur  légèrement  aigre,  la  mie  de- 
vient pulvérulente,  et  dans  ces  conditions,  les  consommateurs 
donnent  la  préférence  au  pain  ordinaire  de  la  boulangerie. 

Le  pain  est  un  des  aliments  le  plus  précieux  pour  Thomme, 
mais  pour  être  facilement  digéré  il  faut  qu'il  réunisse  certai- 
nes conditions.  Le  pain  à  mie  trop  compacte,  trop  épaisse  est 
essentiellement  indigeste,  comme  le  pain  frais  quand  il  est  en- 
core chaud.  Le  pain  a  besoin,  pour  être  facilement  digéré,  d'être 
imbibé  de  salive,  pour  que  la  fécule  commence  à  se  convertir 
en  dextrine;  s'il  arrive  intact  dans  l'estomac,  il  agit  comme 
corps  étranger  et  nuit  à  la  digestion  des  autres  substances 
qui  y  ont  été  introduites  avec  lui.  Le  pain  trop  cuit  et  le  pain 
dit  rassis  ne  sont  pas  indigestes  et  ils  doivent  probablement 
cette  qualité  à  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  les  mâcher  plus 
longtemps  et  de  les  imbiber  d'une  plus  grande  quantité  de 
salive. 

L'idée  généralement  répandue  que  l'usage  d'une  trop 
grande  quantité  de  pain  est  nuisible,  parce  que  «  le  pain  fait 
le  sang  »  est  exagérée.  La  consommation  du  pain  doit  varier 
selon  l'habitude,  la  faim,  la  quantité  d'aliments  autres  que  le 
pain  dont  on  peut  disposer.  Il  est  diflicile  d'établir  à  cet  égard 

quelque  chose  de  précis. 

m 

De  la  viande.  —  La  viande  est  le  plus  puissant  répara- 
teur de  l'économie,  «  la  chair  fait  la  chair  d^  suivant  un  dicton 
populaire.  L'usage  de  la  viande  contribue  à  développer  la 
vigueur  du  corps  et  la  résistance  aux  fatigues  d'ua  travail 
musculaire  violent  (Michel  Lévy).  Si  l'usage  de  la  viande  était 
plus  répandu  parmi  les  classes  ouvrières  de  la  population 
lyonnaise,  il  est  certain  qu'elles  en  éprouveraient  des  modi- 
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âeationsheureusesi  sa  tendance  a  la  prédomineace  du  sygtè^ 
me  lymphalique  diminuerait.  Malheureusemeot  Télévâtion  diij 
prix  de  cetïe  denrée  la  rend  d  un  usage  difficile  pour  beau- 
coup de  personnes  > 

Nous  avons  cherché  à  eonnallre  dans  quelle  proporîîon  Iji 
viande  entre  dans  ralimeotation,  tant  dans  It^s  ctunpagnes 
qu'à  Lyon,  et  nous  sommes  arrivés  aux  résultats  suivanlii 

Dans  les  campagnes  il  a  été  consommé  : 


Espèce  bobine,  adultes . 

fi 

I    Veaux  .  ..,1- *..  ,i 

I    Moutons  ou  hrehiî* 

Agneaux «  *  * . 

!    Chevreaux..* 

I    Porcs*. ^»>*. — 


ftOHBHE. 


136 


653SSSS 


La  popnlaïion  fin  département  du  RhAno,  l.ynn  p%€e\^U\ 
étalât  de  342, 690,  nous  trouvons  que  chaque  individu  a  con- 
sommé 18  k.  42  de  viande  par  an  ou  environ  50  grammes  par 
jour,  quantité  extrêmement  minime  si  on  tient  compte  des 
fatigues  souvent  grandes  auxquelles  sont  soumis  les  gens  des 
campagnes 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  dans  la  population  rurale,  la 
nourriture  est  plutôt  végétale  qu'animale,  et  que  cette  com- 
position ne  tarderait  pas  à  influer  désavantageusement  sur  la 
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santé,  si  la  compensation  ne  s'établissait  par  Taction  bienfai- 
sante d*un  air  vif  et  pur,  par  un  exercice  musculaire  toujours 
vivifiant,  quand  il  n'est  pas  exagéré. 

Les  éléments  de  ce  tableau  nous  ont  été  fournis  par  les 
pièces  officielles  du  dernier  recensement^  qui  comprend  la  pro- 
duction et  la  consommation  annuelle  par  canton.  Pour  la  ville 
de  Lyon,  nous  avons  trouvé  dans  les  statistiques  de  Toctroi 
les  chiffres  qui  nous  permettent  d'indiquer  exactement  la 
quantité  et  la  nature  de  viande  consommée  dans  Pintérieur  de 
la  ville,  nous. avons  relevé  une  année  (i862);  il  n'y  a  que 
des  différences  minimes  d'une  année  à  l'autre. 


Bœufs  et  taureaux 

Vaches 

Génisses,  veaux  gras  et  de  lait. 

Moutons  et  brebis. 

Agneaux 

Chevreaux 

Porcs  gras 

Viandes  dépecées 

Animaux  de  boucherie 

1  Porcs 

Viande  fumée,  salée 

Charcuterie,  jambons 


NOXBRE 

DE 
TÊTES. 


17931 
12627 
69075 
202728 
390 
41321 
26629 


POIDS 

BRLT 

PAIV  TÊTE. 


569  k. 
iOO 

74 

33 

14 

4 

143 


POIDS 

NET 

PAR  TÊTE. 


312  k. 

180 
55 
18 

7 

2 

128 


TOTAL 

DU 

POIDS  NET 


5504472  k. 

2272860 

3799125 

3649104 

2730 

82642 

3410512 

» 

960836 

132037 

17945 

43357 


19875620 
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La  populatioQ  de  la  ville  dt  Lyon  élâat  de  3t8,80t«f 
avons  poui  chaque  individu  62  kiL  de  viande  par  aimœ,  i 
170  grammes  par  jour^  deux  Tois  plus  que  poar  VI 
des  campagnes. 

Mais  ces  moyennes,  exactes  en  Lbéorie,  se  [rourent  fort  nio- 
diâées  dans  la  pratique;  en  effet,  daos  la  papulatïoo  ooof 
comprenons  les  enfants,  les  femmes^  les  vieillards^  dont  le 
chiffre  est  relevé  et  dont  la  consommalion  en  \iaode  est  fort 
minime;  aussi  ta  moyenne  pour  Tadulte  esi*elie  seoBiblemeûl 
augmentée.  Comparée  à  la  consommation  en  viande  de  beau- 
coup d'autres  grandes  villes,  celle  de  Lyon  offre  des  propor- 
tions satislaisantes  ;  ainsi  nous  trouvons  pour  : 

Paris,  moyenne  94*  414  par  (personne. 


Vienoe,     — 

78       . 

LoDdres,   — 

82       . 

Berlio, .    — 

48      » 

Lille,        — 

'  42  2S2 

Rouen,     — 

45  670 

-(1) 

M.  Boudin  ,  dans  un  travail  publié  dans  les  Annales 
(Thygiène,  a  cherché  à  apprécier  la  quantité  de  viande  cou- 
soiomée  chaque  année  en  France  par  chaque  individu;  il  a 
trouvé  qu'on  consommerait  annuellement  en  France  673  mil- 
lîoos  587,681  kilogrammes  de  viande,  ou  20  klL  par  habi- 
tant, soit  environ  50  grammes  par  jour  et  par  individu. 

Si  nous  comparons  la  moyenne  journalière  de  viande  con- 
sommée par  chaque  habitant  de  Lyon,  avec  la  quantité  qui 
entre  par  jour  dans  Talimentalion  du  soldat,  nous  trouvons 
que  l'avantage  est  tout  pour  celui-ci.  Dans  sa  ration  journa- 
lière, la  viande  entre  pour  250  grammes,  quatre  fois  plus  que 

(1)  MicHSL  Lêvt.  —  Loco  eitoiOf  2'  volume,  page  619. 
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pour  1  habilaQtdes  campagoeB  et  uq  tiers' de  plus  que  pour 
I habitant  de  la  ville. 

Mais  il  D'est  pas  absolumeot  exact  dédire  que  chaque  habi- 
tant coosorame  par  jour  170  grammes  de  viande.  Les  classes 
aisées  dépassent  de  beaucoup  cette  quantité  ;  en  revanche, 
les  ouvriers  font  usage  le  plus  ordinairement  d'une  nourriture 
végétale  ou  de  charcuterie,  et  cette  nourri  lu  re  peu  répara- 
trice contribue  à  entretenîrchez  la  plupart  d'entre  eux  ce  teint 
maladif»  ces^;bairs  molles  et  celte  débilité  qui  est  le  résultat 
d'une  mauvaise  hygiène.  C'est  aussi  ia  classe  ouvrière  qui 
consomme  la  presque  tolalité  des  chevreaux  vendus  au  prin- 
temps. 

Les  bestiaux  abattus  à  Lyon  sont  d'excellente  qualité.  Les 
lîCBufs  nous  viennent  de  la  Suisse,  du  Charolais,  de  la  Bresse, 
cie  l'Auvergne  et  du  Dauphiné. 

La  charcuterie  de  Lyon  a  une  renommée  qui  la  place  à 
côté  de  la  charcuterie  de  Mayence.  Les  saucissons  crus  de 
Lyon  sont  exportés  dans  le  monde  entier. 

I^s  viandes  comestibles  des  divers  animaux,  offrant  la  plus 
grande  analogie  avec  nos  tissus,  sont  très- propres  à  servir  au 
développement  et  à  la  réparation  de  nos  organes*  La  viande 
renrerme  la  libre  musculaire  ou  fibrine  de  l'albumine,  du 
I issu  tendineux  qui  se  transforme  en  gélalinepar  la  coction, 
de  Tacide  lactique,  des  sels  de  chaux  (phosphates  etcarbona- 
les),  plus  d'autres  substances  auxquelles  chaque  animal  doit 
son  ârome  particulier. 

Les  qualités  des  viandes  varient  beaucoup  suivant  respèce, 
lanourrilureetràge  des  animaux  abattus.  Les  unes  sont  lé- 
gères et  de  facile  digestion,  les  autres  sont  lourdes  et  de 
digestion  difficile.  Le  mode  de  cuisson  exerce  aussi  son  in- 
fluence sur  leurs  qualités  nutritives;  ainsi,  la  viande  à  demi 

ôlie  et  saignante,  pour  laquelle  la  cuisson  a  été  poussée  seule 

9ù 
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ment  au  point  de  développer  les  principes  sapides  et  aroina- 
tiques,  est  infiniment  plus  agréable  au  go&t  et  plus  nourrissante 
que  la  viande  bouillie.  Mais  chaque  pays  a  ses  ùsagesi  et  à 
.  Lyon  on  donne  généralement  dans  les  ménages  la  préférence 
à  la  viande  bouillie^  et  puisqu'il  faut  parler  un  peu  de  tout, 
pénétrons  un  moment  dans  les  secrets  de  Fart  culinaire. 

Le  pot-au-feu  traditionnel  n*est  pas  chose  qui  paisse  se 
traiter  avec  indifférence,  car,  suivant  son  mode  de  préparation, 
il  est  plus  ou  moins  savoureux,  plus  ou  moins  nourrissant. 
Il  n'est  pas  égal  que  la  viande  soit  plongée  dans  Teau  honil- 
lante  ou  dans  Teau  froide,  car,  Suivant  le  mode  d*opérer^ 
on  obtient  du  bon  bouillon  et  du  mauvais  bouilli  ou  du^ 
bon   bouilli  et  du  mauvais   bouillon.  Si  on   plonge,  pa^^v^ 
exemple,  la  viande  dans  Teau  bouillante,    l'albumine  qcmm 
existe  à  la  surface  de  la  viande  se  coagulera  et  fournira  ui^^ 
enveloppe  à  travers  laquelle  les  parties  sapides  et  odoriférsKx^ 
tes  ne  pourront  pas  s'échapper;  elles  resteront  à  l'inténexir 
de  la  chair  et  on  aura  ainsi  un  mauvais  bouillon  et  un  bouilli 
savoureux  qui  se  rapprochera  des  viandes  rôties  par  ses  qua- 
lités. Si  au  contraire  on  plonge  la  viande  dans  Teau  froide  el 
qu'on  porteceile-ci  par  degrés  jusqu'à  rébullition  et  qu'on  en- 
trelienne  une  température  élevée,  les  parties  sapides  et  aro- 
matiques de  la  viande  passent  dans  Teau  qu'elles  saturent,  et 
on  a  ainsi  un  bouillon  stimulant,  agréable  au  goût,  mais  le 
bouilli  est  insipide  et  peu  nourrissant  ;  car  la  chair  musculaire 
qui  a  été  longtemps  soumise  à  Tébullilion  se  transforme  eo 
gélatine  et  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  nutritives. 

Un  procédé  fort  expéditif  pour  obtenir  un  excellent  bouil 
Ion  consiste  à  introduire  500  grammes  de  viande  de  bft 
réduite  en  hachis,  dans  un  môme  poids  d*eau  froide,  etajou 
sel,  légumes,  etc.;  on  porte  lentement  le  liquide  à  Tébi 
lion;  40  à  4S  minutes  suftisent  pour  obtenir  un  bon  boui' 
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chargé  de  tous  les  sucs  de  la  viande  solubles  à  froid  et  à 
cbaud. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  viandes  bouillies  nous  tai^  don- 
ner la  préférence,  dans  ralimenlation,  aux  viandes  rôties.. 
GeHes-ci  ont  conservé  tous   leurs  sucs  nutritifs,   tout-  leur 
arôme  et  tous  les  éléments  réparateurs  et  fortifiants  d'une 
digestion  facile. 

Les  viandes  rôties  au  four  sont  moins  digestible^  que  les 
viandes  grillées  ou  rôties  à  la  broche  ;  il  se  développe  presque 
toujours  dans  leur  préparation  une  huile  empyreumatique 
qui  provient  de  Tabsence  de  ventilation  dans  les  fours. 

Les  viandes  en  fricassée  ou  à  Tétuvée  sont  moins  facile- 
ment digérées  que  les  viandes  rôties  :  la  graisse  qui  est  presque 
toujours  ajoutée  à  la  viande  imprègne  la  fibre  musculaire  et 
!a  rend  indigeste. 

Il  ne  faut  donc  pas  abuser  des  sauces.  A  Lyon,  cependant, 
elles  sont  préférées  généralement,  et  plus  on  avance  dans  le 
midi  de  la  France,  plus  on  constate  cette  erreur  culinaire  qui 
tient  peut-être  à  une  question  de  climat.  Les  sauces  peuvent 
ôtre  montées  en  goût  et  stimuler  davantage  les  estomacs  ren- 
dus paresseux  par  Tinfluence  de  la  chaleur. 

De  la  viande  de  cheval.  —  L'usage  culinaire  de  la  viande 
de  cheval  a  été  à  la  mode  un  instant.  On  doit  savoir  gré  aux 
hippophages  des  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour  vulgariser 
cet  aliment.  Leurs  intentions  étaient  bonnes,  ils  voulaient 
augmenter  nos  ressources  alimentaires,  à  une  époque  où  celte 
question  a  eu  une  grande  importance.  Lyon  s'est  montré  à  la 
tête  du  mouvement.  On  pourrait  encore  retrouver  dans  la 
Gazette  médicale  de  Lyon,  le  récit  d'un  banquet  dont  la  viande 
de  cheval  faisait  la  base.  Les  convives  ont  été  unanimes  pour 
chanter  les  louanges  de  cette  excellente  chair.  Mais,  soit  pré- 
jugé,  soit  dégoût,  bien  ou  mal  justifié,  les  expériences  ont 
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cessé  et  rhippophagle  est  rentrée  dans  la  catégorie  des  ques- 
tions historiques.  En  Crimée^  il  nous  est  arrivé  de  manger  de 
la  viande  de  cheval;. comme  notre  cuisine.était  en  général  pen 
délicate,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  mets  trop  détestable. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  la  préférence  à  la  viaqdede 
bœuf,  sans  crainte  de  trouver  beaucoup  de  contradicteurs. 
Hais  en  temps  de  disette,  rien  ne  paraît  s'opposer  à  Templd 
delà  viande  de  cheval,  comme  substance  alimentaire.  En  Alle- 
magne, cet  usage  est  sinon  répandu,  au  moins  accepté,  et 
durant  la  campagne  de  Crimée,  pendant  Thiver  de  18S5  à 
18B6,  dés  distributions  de  viande  de  cheval  ont  été  faites»  ré- 
gulièrement, aux  troupes  qui  occupaient  Eupatoria.  D  est  vrai 
que  la  viande  de  bœuf  manquait. 

A  Lyon,  les  viandes  de  veauiCi  de  moutons,  de  porcs  sont  en 
général  de  très-bonne  qualité. 

Volaille.  —  Lyon  est  si  près  de  la  Bresse  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  le  monopole  des  belles  et  bonnes  volailles  de  la  Bresse. 
Nous  ne  ferons  pas  Téloge  de  ce  produit,  de  sa  délicatesse, 
de  sa  saveur,  sa  réputation  est  universelle.  Les  volailles  de  la 
Bresse  doivent  être  mangées  rôties  le  plus  ordinairement; 
cependant  nous  avons  rencontré  de  savants  appréciateurs  qm 
soutiennent  que  bouillies,  elles  offrent  au  go&t  une  saveur 
plus  délicate.  Comme  exception  et  parce  que  nous  avons  en- 
tendu plusieurs  fois  soutenir  cette  thèse^  nous  admettons  que 
les  volailles  de  la  Bresse  ont  deux  modes  de  préparation  : 
volaille  rôtie  et  volaille  bouillie. 

Le  Dauphiné  fournit  à  Lyon  des  dindes  remarquables  par 
leur  volume  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair.  A  côté  de  ces 
produits  tout  à  fait  hors  ligne,  se  groupent  les  oies  de  Bresse, 
les  canards,  les  pigeons,  etc.,  qui  abondent  sur  les  raa/chés 
de  Lyon.  Il  entre   en  moyenne   annuellement,    à    Lyon, 


-cour  pour  la  cnnsonarua- 
tion  des  habitants.  Nous  ne  chercherons  pas  la  part  qu'il  en 
revient  à  chacun;  ces  mets  délicats  sont  toujours  destinés  à  la 
table  des  classes  aisées.  La  chair  de  ces  animaux  est  en  géné- 
ral d'une  digestion  facile  et  convieot  aux  estomacs  malades* 

Dti  gibier.  —  On  trouve  à  Lyon  une  grande  variété  de 
gibier;  parmi  le  gibier  à  plumes,  ta  perdrix,  grise  et  rouge, 
les  bécasses,  les  cailles,  les  grives,  les  merles^  les  alouettes, 
les  becâgueSf  etc.  La  proximité  des  étangs  des  Dombes  donne 
une  grande  quantité  d'oiseaux  aquatiques  :  la  morelle,  les 
canards  sauvages,  les  oies  sauvages,  les  poules  d'eau^  sar- 
celles, etc.  Les  vanneaux,  qui  sont  loin  d'être  a  la  hauteur  de 
leur  vieille  réputation,  les  étourneaux,  hâtes  ordinaires  des 
lieux  marécageux,  les  bécassines,  les  râles  d'eau,  nous  vien- 
nent des  mêmes  points*  Les  sangliers,  les  lièvres,  les  che- 
vreuils, les  cerfs,  les  chamois  des  Alpes  contribueut  aussi,  dans 
certaines  proportions,  à  Tapprovisionnement  de  nos  marchés. 
Nous  nous  abstenons  de  parler  du  faisan,  gibier  de  luxe  très- 
rare  dans  tes  environs  de  Lyon.  Les  lièvres  de  pays,  demoin- 
dre  taille  que  ceux  des  bords  du  Rhin,  sont  bien  préférables 
mus  le  rapport  de  la  Snesse,  du  goAt  et  delà  délicatesse  de  la 
viande.  Nous  avons  par  les  registres  de  loclroi  une  idée  de  la 
eonsommation  annuelle  du  gibier  à  Lyon<  Il  y  entre  4,666  kiK 
de  gibier  à  poils  et  28,293  kiL  de  gibier  à  plumes, 

La  chair  du  gibier  est  très-nourrissante  et  d'une  digestion 
difBeile  pour  les  estomacs  médiocres.  Lorsqu'on  fait  usage  de 
venaison  à  un  repas,  le  travail  de  la  digestion  s^accompagne 
quelquefois  de  chaleur  à  la  peau  et  d'une  sorte  de  mouvement 
de  fièvre* 

Poissons*  —  Avant  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
Lyon  ne  pouvait  se  procurer  de  la  marée  qu'à  des  prix  élevés, 
et  trop  souvent  le  défaut  de  fraîcheur  enlevait  à  cet  aliment 
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presque  toute  sa  valeur.  A  celle  époque,  Lyon  tirait  des  étangs 
de  la  Bresse,  les  poissons  qui  servaient  généralement  à  la 
consommation  de  la  cité  :  brochets,  carpes,  perches,  tanches, 
poistons  blancs.  Ces  poissons  ne  passaient  pas  directement 
des  étangs  aux  étals  des  marchands^  on  les  conservait  dans 
des  réservoirs  en  bois  plongeant  dans  le  Rhône  on  la  Saône. 
Il  fallait  un  mois  au  moins  pour  faire  perdre  à  ce  poisson  noe 
partie  du  goût  de  vase  qu'il  devait  à  son  séjour  dans  les  ma- 
rais ou  les  étangs.  Ce  genre  de  commerce  était  très-conudéra- 

•  ble.  Aujourd'hui  ses  proportions  sont  bien  réduites,  et  si, 
comme  tout  le  fait  présumer,  le  dessèchement  complet  des 
étangs  des  Dombes  est  obtenu,  on  verra,  sans  trop  de  peine, 
tarir  une  source  d'alimentation  d'une  qualité  an  moins  dou; 

^  teuse..  La  rivière  d*Ain,  le  lac  de  Genève,  de  Nanina,  de  Silan 
fournissent  d'excellentes  truites  qui,  aujourd'hui,  grâce  aux 
chemins  de  fer,  arrivant  vivantes  jusqu'à  Lyon. 

Maintenant  les  marchés  de  Lyon  sont  abondamment  pourvus 
de  marée;  elle  nous  arrive  de  Paris,  par  conséquent  de 
rOcéan,  en  plus  grande  quantité  que  de  la  Méditerranée.  La 
vente  de  la  marée  se  fait  à  la  criée,  au  marché  de  la  place 
des  Cordeliers  ;  la  surveillance  de  T Administration  devient 
ainsi  plus  facile.  Le  bas  prix  de  ces  denrées,  à  certaines  épo- 
ques, permet  d'en  généraliser  l'usage  parmi  la  population.  Les 
registres  de  Toctroi  portent,  pour  Tannéel  864,  808,000  Idl. 
de  poisson  de  mer  et  d'eau  douce  entrés  dans  Lyon. 

Du  lait  et  de  ses  préparations  —L'usage  alimentaire  du  lait 
à  Lyon  est  très-répandu.  Dans  tous  les  ménages,  le  malin,  le 
lait  intervient  pur  ou  mélangé  soilavec  du  café,  soit  avec  des 
farines»,  il  constitue^  dans  ce  dernier  cas,  ce  que  l'on  appelle 
des  bouillies. 

Le  lait  à  Lyon  est  de  très-bonne  qualité,  sa  falsification  la* 
plus  commune  se  fait  au  moyen  de  l'eau  ajoutée  en  plus  ou 
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moins  grande  quantité.  Souvent  les  journaux  de  la  localité 
publient  les  condamnations  prononcées  contre  tel  ou  tel  mar- 
chand de  lait  qui  a  additionné  ce  liquide  de  30  à  40  pour  0/0 
d'eau. 

On  doit^  certainement,  réprimer  ces  altérations  duq  liquide 
éminemment  nutritif,  ces  tromperies  sur  la  qualité  du  pro- 
duit vendu  ;  mais  quand  on  sait  les  différents  modes  de  falsifi- 
cations du  lait  employés  ailleurs,  on  est  tenté  de  se  féliciter 
de  n'avoir  à  subir  que  des  falsifications  de  cette  nature. 

Le  beurre  des  environs  de  Lyon  est  très-bon,  très-agréable 
au  goût,  il  ppurrait  soutenir  parfaitement  la  camparaison 
avec  le  beurre  de  Bretagne.  Il  est  généralement  employé  dans 
les  ménages  et  les  hôtels,  pour  les  différentes  préparations 
culinaires.  En  cela  nous  sommes  plus  rapprochés  des  contrées 
du  nord  de  la  France  que  de  celles  du  midi,  où  les  huiles 
d'olives  ont  toutes  la  préférence. 

Près  de  Lyon,  sur  les  hauteurs  du  Mont-d'Or,  on  fabrique 
des  fromages  d'une  délicatesse  remarquable.  Ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  fromage  du  Mont-d'Or  et  se  font  en  grande 
partie  avec  du  lait  de  chèvre. 

On  fait  à  Lyon  une  grande  consommation  de  fromages  de 
toutes  espèces,  mais  surtout  du  Gruyère,  les  ouvriers  font 
souvent  un  des  repas  du  jour  avec  du  pain  et  du  fromage  seu. 
lement  ;  aussi  cette  denrée  figure-t-elle  sur  les  registres  de 
l'octroi  pour  un  chiffre  considérable.  11  entre  annuellement  à 
Lyon  830,209  kil.  de  fromage  de  Gruyère  ou  du  Mont-d'Or, 
sans  compter  les  fromages  blancs,  qui  viennent  aussi  d'être 
récemment  aoumis  à  la  taxe  d'entrée. 

Productions  végétales.  —  Les  légumes  sont  en  général  de 
très-bonne  qualité  et  très-variés.  En  tête,  nous  plaçons  la 
"pomme  de  terre  qui  nous  vient  du  Lyonnais,  de  l'Auvergne, 
du  Dauphiné,  etc.  Les  pommes  de  terre  du  Lyonnais  sont  les 
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plus  estimées;  cuites,  elles  sont  Irès-farineiues  etdHineoftI 
agréable. 

La  calture  delà  pomme  de  terre  réclame  un  sol  sabloneia, 
peu  riche;  à  ce  titre,  beaucoup  de  points  du  départemesl 
offrent  de  bonnes  conditions. 

A  Lyon,  on  fait  un  grand  usage  de  la  pomme  de.  terre,  die 
a  pris  à,  juste  litre,  une  large  place  dans  Talimentation  pnbil- 
gue.  M.  Payen  a  trouvé  dans  ce  précieux  tubercule  :  azote 
0,24,  carbone  iO,  graisse  0,10,  eau  74,  pour  iOO  parties. 
La  pomme  de  îerre  se  place  donc,  en  tant  que  substance  asotée,  . 
peu  après  le  pain. 

Parmi  les  aliments  azotés,  la  châtaigne  est  d*un  usage  ré- 
pandu à  Lyon.  Le  marron,  dit  de  Lyon,  jouit  d'une  répuli- 
tion  européenne  que  Lyon  exploite  à  son  profit  sans  reporter 
cette  gloire  sur  le  Piémont,  TArdèche,  TAuvergne,  la  Savoie, 
qui  sont  les  véritables  producteurs  du  marron  de  Lyon.  La 
châtaigne  se  mange  bouillie  ou  rôtie.  La  première  préparatioD 
nous  parait  la  meilleure.  La  châtaigne  bouillie  est  mangée 
aussi  émiettée  dans  le  lait,  on  Tintroduit  dans  la  préparation 
de  divers  ragoûts  de  viande  ou  de  volaille.  La  châtaigne  est 
un  très-bon  aliment,  Irès-salubre,  qui  forme  la  base  de  Tali- 
roentation  de  nos  voisins  du  Piémont  et  de  la  Savoie. 

Quoiqu'on  récolte  le  maïs  dans  le  département  du  Rhône, 
la  Franche-Comté  et  le  Bugey  envoient  à  Lyon  une  assez 
grande  quantité  de  farine  de  maïs  qui  entre,  pour  une  grande 
partie,  dans  Talimentation  lyonnaise.  Cette  farine,  bouillie  dans 
Teau  forme  un  aliment  très-simple,  peu  coûteux  et  très-salu- 
bre,  qu'on  appelle  gaudes  en  Franche-Comté.  La  farine  de 
maïs  offre  une  proportion  d'azote  de  1,70  pour  0/0. 

Bien  que  l'usage  de  la  bouillie  de  farine  de  maïs  soit  très- 
commun  dans  les  départements  de  l'Ain,  du  Jura,  du  Rhône, 
la  pellagre  ne  s'est  pas  encore  manifestée  d'une  manière  évi- 
dente dans  ces  diverses  contrées. 


i  environs 

desoins  pathculieis;  tous  les  légumes  possibles  sont  en  abon- 
dance selon  le  temps  et  les  saisons;  la  proximité  du  midi  de 
la  France  nous  permet  d'avoir  des  produits  exceptionnels  dans 
les  temps  Je  disette  locale*  F.es  marchés  de  Lyon  sont  toujours 
abondamment  pourvus  d'excellents  légumes  qui  ne  sont  pas 
inférieurs  à  ceux  de  Paris  où  la  culture  est  si  perfectionnée, 

Desfndls.  —  Les  fruits  du  Lyonnais  ou  des  environs  sont 
aussi  abondants  et  variés  que  remarquables  par  leurs  diverses 
qualités.  Les  prunes,  les  abricots  sont  délicieux  ;  les  abricols 
d'Ampuis  ont  une  réputation  bien  méritée.  On  a  toutes  les 
espèces  de  cerisas.  Ampuis,  Villeurbanne,  etc.,  fournissent  des 
melons  succulents  dont  on  fait  un  usage  souvent  immodéré. 
Toutes  les  variétés  de  poires  ornent  nos  marchés.  Les  pommes, 
les  pêches,  les  raisins,  même  les  figues  se  récoltent  en  abon- 
dance dans  le  Lyonnais  et  y  sont  d'une  excellente  qualité.  On 
pourrait  seulement  reprocher  aux  producteurs  de  mettre 
quelquefois  en  vente  des  fruits  non  parvenus  à  leur  complète 
uQaturJté  :  il  faudrait  à  cetégard  plus  de  sévérité.  Il  est  certain 
que  pendant  les  chaleurs  une  certaine  acidité  des  fruits  les 
rend  plus  agréables  au  goAt,  mais  à  côté  de  cette  satisfaction 
il  y  a  un  danger  qui  se  traduit  par  des  dérangements  intesti- 
naux, souvent  sérieux^  que  Ton  observe  pendant  les  chaleurs 
estivales.  Autant  les  fruits  arrivés  à  complète  maturité  sont 
des  adjuvants  salutaires  de  Talimentationj  autant  les  fruils 
verts  doivent  être  considérés  comme  insalubres.  Les  fruits  ne 
forment  pas  à  eux  seuls  une  base  d*alimcntation,  ils  contien- 
neo!  peu  de  principes  nutritifs  et  beaucoup  de  sucre,  d'acide 
maliqucetc,  ilsservent  à  apporter  de  la  variété  dans  le  ré- 
gime alimentaire^  ce  qui  est  le  complément  d*une  alimentation 
•ssilubre,  c'est4-dire  que  les  excès  de  fruits  doivent  être  évi- 
tés. On  peut  faire  une  légère  exception  en  faveur  des  raisins 
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bien  mtm.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cures  par  le 
raîiin,  unepurgation  ou  dçux  par  les  raisins,  après  les  chaltuis 
estivales,  peuvent  avoir  une  influence  salutaire  sur  la  santé  da 
quelques  personnes.  Dans  tous  les  cas,  cette  médicalion  si 
vantée  dans  certains  pays;  ne  nous  paraît  pas  amener,  an 
général,  des  conséquences  nuisibles  chez  la  plupart  des  per* 
$onnes  qui  en  font  usage.  Dès  lors,  nous  ne  saurions  la  pn»- 
crire  complètement. 

Cet  aperçu  bromatologique  donne  une  idée  de  la  variété 
des  aliments  que  les  environs  de  Lyon  fournissent  à  cette 
grande  cité.  Une  police  bien  ordonnée  contrôle  et  surveille  la 
vente  des  différentes  denrées.  Un  grand  marché  couvert  pour 
la  vente  des  légumes^  des  fruits,  du  poisson,  du  gibier,  a  été 
installé  au  centre  de  la  ville,  sur  la  place  des  Cordelian; 
construction  admirable  et  par&ilement  appropriée  à  son  usage. 
Cette  concentration  (les  marchandises  sur  un  seul  point  en  ^ 
rend  la  surveillance  plus  facile,  mais  à  côté  de  cet  avantage 
se  trouve  rinconvéoient  d'un  centre  trèi^loigné  pour  les 
habitants  des  faubourgs  et  des  quartiers  extrêmes. 

Un  deuxième  marché  couvert,  moins  élégant  que  le  pre- 
mier, est  installé  sur  la  place  de  la  Martinière.  G*est  là  surtout 
un  marché  de  volaille,  de  chevreaux,  etc. 

Un  marcbé  d'approvisionnement  pour  les  légumes  et  les 
fruits  auprès  des  producteurs  se  tient  tous  les  matins,  jusqu'à 
91ieures  en  été  et  10  heures  en  hiver,  sur  Tesplanadeduqaai 
Sainl-Ântoine. 

La  surveillance  de  la  police  sur  ce  point  devrait,  comme 
nous  Tavons  dit,  être  très-sévère,  en  ce  qui  regarde  la  vente 
des  fruits  non  arrivés  à  leur  maturité. 

Différents  petits  marchés  de  même  nature  et  de  moindre 
importance  servent  à  rapprovisionnement  de  la  Guillotière, 
de  la  Croix-Rousse,  deSainl-Just,  du  quartier  Saint-Clair,  etc., 
et  sont  installés  sur  ces  divers  points. 
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Boissons  usuelles  à  Lyon.  —  L'usage  du  vin  à  Lyon  est 
généralement  répandu;  le  Bugey,  le  Valromey,  quelques 
coteaux  de  la  Bresse,  du  Lyonnais  même  ofirenl  des  vins  de 
qualité  inférieure ,  par  conséquent  vendus  à  bas  prix,  qui 
suffisent  aux  besoins  de  la  population.  A  côté  de  ces  vins 
communs  dont  le  degré  d'alcoolisation  est  faible,  nous  trou- 
vons des  vins  de  qualité  supérieure.  Sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  à  Ampuis,  à  34  kilomètres  de  Lyon,  on  récolte  Te 
célébré  vin  de  Côte-Rotie.  Ces  vins  sont  plus  stimulants  que 
les  vins  de  Bourgogne,  et  cependant  ne  contiennent  pas  une 
aussi  forle  proportion  d'alcool,  la  proportion  des  vins  de 
Bourgogne  étant  de  1^,  celle  des  vins  de  Côte-Rotie  est 
de  12. 

Les  vins  de  Beaujolais  sont  très-recherchés  et  à  juste  titre. 
Parmi  ces  vins,  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Juliénas, 
de  Fleurie,  de  Morgon,  de  Chirouble,  Brouilly  et  Chenas.  En- 
suite viennent  les  vins  de  Màcon,  qui  forment  une  ligne  de 
transition  entre  les  vins  du  Beaujolais  et  les  vins  de  Bourgogne. 
L'expérience  a  prouvé  que  ces  différents  vins,  surtout  les 
derniers,  ne  convenaient  nullement  aux  personnes  disposées 
aux  attaques  de  goutte. 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  richesses  alcooliques,  la 
population  ne  conserve  pas  toujours  toute  la  sobriété  désira- 
ble ;  mais  déjà  on  peut  constater  un  fait,  c'est  que  les  habi- 
tudes d'ivrognerie  sont  moins  générales  et  nloins  sordides  è 
Lyon  que  dans  le  nord  de  la  France.  Les  conséquences  de 
rivrognerie  pour  la  santé  sont  aussi  moins  funestes.  La  falsi- 
fication des  vins  à  Lyon  ne  consiste  en  général  qu'en  addition 
d'eau.  Je  ne  pense  pas  que  la  police  ait  découvert  des  provi- 
sions.de  vin  fabriqué  de  toutes  pièces  avec  l'eau,  le  bois  de 
campécho  et  l'alcool  ;  outre  les  dangers  encourus  par  les  dé- 
bitants, le  bénéfice  ne  serait  pas  énorme;  le  temps  n'est  pas 
éloigné  de  nous  où  les  vins  du  Bugey  se  vendaient  30  à  35  fr. 
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la  pièce  de  210  litres.  Les  manœuvres  des  marchands  devin 
se  bornent  donc  soit  à  ajouter  de  Teau,  soit  à  mélanger  diiS- 
rents  vins  de  coloration  et  de  forces  diverses  pour  obtenir  ee 
qu'ils  débitent  sous  le  nom  de  vins  fins,  surfins,  etc.  Mainte- 
nant le  prix  des  vins  ordinaires  augmentant,  il  est  possible 
que  les  falsifications  ne  demeureront  pas  toujours  aussi  inof- 
fensives. 

Les  habitants  de  Lyon,  sans  avoir  la  sobriété  des  habitanb 
du  midi,  sont  plus  tempérants  que  dans  le  nord,  et  Tivrease 
par  le  vin  est  moins  funeste  que  par  d'autres  préparations 
alcooliques. 

Les  bonnes  eaux-de-vie  débitées  à  Lyon  viennent  des  lieux, 
de  production;  mais  généralement  celles  qui  servent  à  la 
consommation  des  ouvriers  sont  des  eaux-de-vieiabriqnées 
avec  des  alcools  de  provenances  diverses  étendues  d'eau.  L'en- 
de-vie,  à  dose  modérée,  est  une  boisson  salutaire  qui  ranime, 
stimule  et  augmente  la  force  de  l'estomac,  qu'une  nourritore 
substantielle  n'excite  généralement  pas  assez,  chez  l'ouvrier; 
elle  fournit  le  calorique  nécessaire  pour  résister  aux  intempé- 
ries de  l'atmosphère  et  supplée,  en  quelque  sorte,  aux  vêle- 
ments qui  ne  couvrent  pas  assez  le  pauvre.  Mais  il  est  rare 
que  Ton  s'en  tienne  à  l'usage;  l'abus  ne  tarde  pas  à  venir  et 
alors  il  engendce  de  graves  conséquences.  Toutes  les  maladies 
peuvent  naître  ou  s'aggraver  sous  l'influence  de  l'abus  des 
alcooliques.  Autrefois  les  ouvriers  lyonnais  avaient  la  fâcheuse 
habitude  d'abuser  de  l'eau-de-vie;  d'heureuses  modifica- 
tions se  sont  produites  à  cet  égard.  Il  est  plus  ordinaire  au- 
jourd'hui de  voir  les  ouvriers  préférer,  le  matin,  une  tasse  de 
café  noir  ou  de  café  au  lait,  qu'ils  trouvent  chez  les  petits 
marchands  établis  sur  les  quais  ou  sur  les  places. 

La  stimulation  produite  par  la  café  n'est  pas  aussi  corn* 
plèteque  celle  d'une  petite  quantité  d'eau-de-vie;  mais  le 
café  additionné  de  pain  constitue  une  nourriture.  Nos  armées 
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en  campagne  n'en  ont  pas  d'autre  pour  ie  repas  du  matin^  et 
les  soldats  se  montrent  $i  enchantés  de  ce  régime  qu'il  ne  le 
changeraient  pas  volontiers.  A  cet  égard,  Texpérience  est 
faite  et  les  armées  étrangères  ont  adopté  pour  elles  celte  cou- 
tume qui  a  pris  naissance  en  Afrique.  D'après  M.  Payen,  le 
café  au  lait  représente  six  fois  plus  de  substances  solides  et 
trois  fois  plus  de  substance  azotée  que  le  bouillon  de  viande 
de  bœuf.  Nous  trouvons,  du  reste,  dans  le  café  une  stimula- 
tion analogue  à  celle  de  Teau-de-vie.  La  température  de  l'eau 
employée  donne  à  l'infusion  de  café  des  qualités  plus  stimu- 
lantes en  même  temps  qu'elle  lui  donne  la  faculté  de  commu- 
niquer à  l'économie  une  quantité  surabondante  de  calorique. 
Le  sucre  facilite  souvent  la  digestion,  en  déterminant  une 
sécrétion  plus  abondante  des  sucs  gastriques.  Le  café  ne  pro- 
duit ni  chaleur,  ni  stimulation  locale  épigastrique^  son  action 
est  générale;  il  accélère  la  circulation,  augmente  la caloricité, 
favorise  les  sécrétions  et  les  excrétions,  réchauffe  et  vivifie 
l'organisme.  Il  est  nourrissant  et  il  est  rare  qu'il  soit  indigeste, 
quand  il  n'existe  ni  affection  nerveuse,  ni  débilité  de  l'esto- 
mac. M.  Gasparin,  dans  un  travail  intéressant  lu  a  l'Académie 
des  sciences  (pars  1850),  a  présenté  des  documents  curieux 
pour  éclairer  le  rôle  que  le  café  peut  être  appelé  à  jouer  dans 
la  nutrition.  En  réunissant  les  principes  azotés  contenus  dans 
les  aliments  des  ouvriers  des  mines  de  Charleroi^  il  a  trouvé 
que  leur  somme  était  inférieure  à  celle  que  représente  l'ali- 
mentation des  corps  religieux  les  plus  austères  :  ceux  de  la 
Trappe,  par  exemple;  et  il  n'hésite  pas  à  attribuer  la  suffisance 
de  nourriture  des  mineurs  de  Charleroi  au  café  qu'ils  prennent 
plusieurs  fois  dans  la  journée.  Nous  le  répétons,  ce  qui  se 
passe  dans  nos  armées  en  campagne  donne  raison  à  cette 
supposition. 

Nous  n'insistons  sur  ces  détails  (datifs  au  café,  que  pour 
persuader  les  personnes  placées  de  manière  à  convaincre  les 
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OQTriers,  que  l'usage  du  café  est  à  tous  les  points  de  vve|Ré- 
férable  à  Teau-de-vîe  ou  autres  boissms  alcooliquesy  mtIooI 
à  rabsinthe,  qu'il  faudrait  al)6olument  proscrire. 

Qa  peut  dire  du  thé  ce  que  nous  venons  de  dire  dn  safi. 
LUnfusioude  thé  «est  nourrissante,  mais  moins  que  osUede 
café;  elle  active  la  circulation,  Tadiite  les  sécrétions  et  slimple 
doucement  les  facultés.  Les  estomacs  faibfes,  éfilieati»  b 
supportent  mieux  que  le  café;  mais  le  thé  est  enoom  m  . 
France  une  boisson  de  luxe.  Dans  les  régions  du  Nord,  m 
Angleterre,  en  Russie,  elle  est  plus  généralemeni  répwNtae, 
des  marchands  débitent  le  thé  en  pleine  rue,  et  dasf  les 
camps  russes,  sous  Sébastopol,  nous  avons  vu  des  bnviliai 
de  \bé  établies  comme  chez  noua  des  débits  d'wu-de-fîe. 

Le  commerce  de  la  bière  à  Lym  a  acquis,  d^^  qneliiMB 
années,  un  grand  développement.  On  a  vu  beaaoonp  de  bm- 
series  s'élever  sur  des  pians  gigantesques.  Cependant  MOn 
n'est  pas  consommée,  à  Lyon,  à  litre  de  boisson  ordinaire 
durant  le  repas,  mais  à  (ilre  de  boisson  de  luxe.  Ledirnsnche 
el  les  jours  de  fêle,  les  Lyonpais  partagent  leurs  plaisirs  entre 
les  promenades  et  les  brasseries.  Les  habitudes  de  rAilema- 
goe  semblent  avoir  un  peu  envahi  notre  cité.  Plus  légère  que 
la  bière  de  Strasbourg,  la  bière  de  Lyon  est  un  peu  piquante; 
conservée  dans  des  cruches,  elle  devient  (rès-monsseuse  el 
forme  une  boisson  fort  agréable  et  salubre;^elle  a,  du  reste, 
une  renommée  parfaitement  établie.  On  a  essayé  d'introduire 
dans  les  habitudes  de  la  population  Tusage  de  certaines  bois- 
sons dites  :  vins  artificiels,  sombrico  mousseux,  etc...  Le 
succès  n'a  pas  répondu  à  ces  tentatives  qu'encourageait 
l'augmentation  du  prix  des  vins  ;  on  le  conçoit,  ces  boissons 
ne  possèdent  aucune  des  propriétés  réparatrices  du  vin  :  un 
mélange  d'eau  au  vin,  même  dans  de  grandes  proportions, 
est  encore  un  breuvage  plus  agréable  et  pjus  salutaire. 

A  Pépoque  des  vendanges,  les  ménages  peu  aisés  ont  l'habi- 
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tude  d'entasser  dans  des  tonneaux  des  grappes  de  raisins  légè- 
rement foulés  ei  d'y  introduire  une  quantité  suffisante  d*eau 
pour  remplir  le  tonneau,  dès  qu'un  commencement  de  fer- 
mentation s'est  opérée.  Celte  préparation  constitue  ce  que  Ton 
appelle  la  piquette.  Quand  on  tire  un  litre  de  celte  piquette» 
on  le  remplace  par  un  litre  d'eau^  jusqu'à  épuisement  du  suc 
du  raisin  et  des  grappes.  Celle  boisson  est  assez  agréable, 
surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  elle  est  d'un  prix  peu 
élevé.  Quelquefois  celte  piquette  devient  acide ,  alors  l'usage 
doit  en  être  cessé  ;  elle  est,  du  reste,  bien  loin  de  valoir  le  vin 
additionné  d'eau.  On  fait  des  piquettes  soit  avec  des  raisins 
frais  ou  secs,  soit  avec  des  fruits  tels  que  prunes  sauvages, 
prunes  cultivées^  baies  de  myrtiles,  pommes  écrasées,  baies 
de  genièvre»  L'usage  du  sorgho,  dans  le  même  but,  commence 
à  s'introduire.  Tous  ces  succédanés  du  vin  peuvent  être  em- 
ployés sans  inconvénients,  mais  ne  sauraient  offrir  aucun  des 
avantages  du  vin  dans  des  limites  convenables. 

Il  est  consommé  en  moyenne  annuellement  à  Lyon  588,845 
hectolitres  de  vin,  9,i 85  hectolitres  d'eau-de-vie,  43,236 
hectolitres  de  bière.  Nous  trouvons  donc  assez  convenable  la 
proportion  de  184  litres  de  vin  par  personne  et  par  an  ou 
50  centilitres  par  personne  et  par  jour. 


HABITATIONS, 


Les  grandes  agglomérations  d'individus,  dans  des  espaces 

rétrécis,  altèrent  toujours  la   pureté  de  l'air;  les  villes  sont 

particulièrement  le  foyer  de  ces  viciations  atmosphériques^  et 

plus  elles  sont  étendues,  plus  elles  renferment  de  germes 

d'altération.  C'est  donc  surtout  dans  les  grandes  villes  qu'il 

importe  de  suivre  les  préceptes  de  l'hygiène,  tant  au  dehors 

que  dans  l'intérieur  des  habitations. 

la  première  condition  de  salubrité  pour  une  ville  est  sa 

^/Xuation;à  cet  égard,  Lyon  a  peu  à  désirer.  Sa  partie  élevée 

^^     admirablement  ventilée;  quelques  quartiers  seulement, 

^^r  la  rive  droite  de  la  Saône,   sont  trop  rapprochés   de  la 

'Montagne  pour  échapper  à  l'humidiléqui  en  résulte. 

'ostinctivement,  les  peuples  ont  toujours  choisi  le  voisinage 
des  oours  d'eau  navigables,  pour  foncier  les  villes  ;  tout  s'y 
"'^^^  Ve  réuni  :  salubrité,  fertilité  et  facilité  des  communica- 
^*^^.  Mais,  à  côté  de  ces  avantages,  il  y  a  un  inconvénient, 
^^*t  la  saturation  de  l'air  par  l'humidité,  et,  à  Lyon,  nous 
ï^**^^vivons  fort  sensiblement  cet  inconvénient,  auquel  il  faut 
^    ^Jouter  quelques  autres  plus  particuliers  à  la  Saône,  et  qui 
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résident  dans  les  détritus  organiques  que  cette  rivière  laisse 
à  nu  dans  ses  basses  eaux. 

La  distribution  générale  des  villes,  surtout  des  villes  ancien- 
nes, n'a  jamais  été  faite  en  vue  de  la  salubrité.  Des  considé- 
rations de  tous  ordres  y  ont  présidé,  excepté  la  salubrités 
Mais  pour  tout  ce  qui  est  à  faire  aujourd'hui,  on  compte  heu=^ 
reusement  plus  avec  les  préceptes  de  Thygiène.  Déjà  Icfe 
foyers  de  pestilence,  qui  de  TOrient  rayonnaient  autrefo^^^ 
jusque  dans  nos  contrées,  ont  disparu,  sous  les  prescriptions  < 
i*hygiène,  et  les  populations  n'ont  plus  à  redouter  ces  fléai 
destructeurs  .qui  les  accablaient  périodiquement.  Tous 
grands  centres,  créés  par  une  civilisation  moins  avancée, 
transforment;  Lyon  a  déjà  vu  sa  surface  bouleversée,  assaiLJ- 
nie,  aérée,  et  les  améliorations  se  poursuivront  encore,  jusqu  '^  à 
ce  qu'on  ait  fait  disparaître  tout  ce  qu'il  est  donné  à  Thomit^e 
d'annihiler  d'influence  nuisible  dans  un  grand  centre  de  popur^^' 
lation.  Pourcela,  des  observations  scientifiques  posent  des  pr^^" 
ceples.  La  manière  dont  sont  disposées  entre  elles  les  habila  — ^' 
tionsqui  composent  les  cités;  la  disposition  des  places  pubk^^' 
ques,  des  rues,  influent  beaucoup  sur  la  salubrité.  Cette  dispo-^^" 
sition  doit  être  telle,  que  l'air  et  la  lumière  aient  toujours  u^-^o 
accès  facile  jusqu'aux  parties  basses  des  maisons.  Si  le 
rues  sont  étroites,  la  lumière  ne   pénètre  pas  suffisammenl^M 
si  elles  sont  trop  larges,  l'air  est  stagnant  parce  que  les  cou- ^ 
rants  ne  s'établissent  pas  facilement. 

•     A  Lyon,  nous  trouvons  des  quartiers  anciens,  à  rues  étrc^/- 
tes,  humides,  et  des  quartiers  neufs,  où  tout  a  été  modifié  cod- 
formément  aux  prescriptions  de  l'hygiène.  Dans  la  vieî/fe 
ville,  surtout  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  il  n'est  pasuoe 
rue  qui  ail  une  largeur  convenable  ;  aussi,  dès  qu'on  y  péné- 
tre, on  est  saisi  par  un  froid  humide,  par  une  odeur  dés^ 
gréablo,  qui  se  dégage  des  ruisseaux  et  des  bourbiers  formés 
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eQlre  les  pavés  mal  joints.  La  v6ntilatioa  y  est  imiiossible  et 
le  soleil  0e  sèche  jamais  tes  murs  humides.  On  retrouve  la 
même  disposition  dans  le  premier  arrondissement,  sur  la  côte 
mû  descend  de  la  Croix-Housse  au£  Terreaux.  Les  inconvé- 
fôients  qui  en  résultent  pour  la  santé  publique  sont  nombreux; 
c'est  là  surtout  que  Ton  rencontre  ces  figures  pâles,  cet  aspect 
nîaladif,  qui  est  le  caractère  des  gens  qui  ne  sont  pas  suifisam* 

Ktt  Yivifiés  par  un  soleil  bienfaisant  et  un  air  pur. 
es  quarliers  sont  couverts  de  maisons  anciennes,  dans 
ueSles  l'espace  n'a  pas  été  ménagé  pour  les  appartements  ; 
iC'est  un  avantage  qu'elles  otTrentsur  les  maisons  nouvelleâ; 
Imais,  à  cause  de  l'étroitessedes  mes,  il  y  règne  une  obsiurité 
constante  et  une  humidité  fâcheuse.  Le  sol  des  appartements 
lest  presque  toujours  carrelé  en  briques  rouges  que  Ton  enduit 
qïîelquefoîs  d'un  vernis.  Il  est  rare  de  rencontrer  dans  ces 
maisons  une  cour  intérieure;  un  espace  de  quelques  mètres 
de  côté,  à  ciel  ouvert,  donne  la  lumière  aux  chambres  qui  ne 
'prennent  pas  jour  sur  la  rue;  TescaUer,  dépourvu  de  cage 
fermée  y  se  trouva  géûéralement  dans  ce  petit  espace  mal 
éclairé. 

Une  allée  étroite,  bordée  d'un  côté  par  une  rigole,  donne 
accèa  dans  chaque  maison  ;  Thumidité  suinte  des  murs,  même 
en  été,  et  Todeur  y  est  souvent  repoussante^  car  une  fâcheuse 
habitude  se  perpétue  à  Lyon,  celle  de  transformer  ces  allées 
en  dépôt  d'immondices  dont  le  premier  passant  vient  augmen-- 
ter  le  volume. 

La  voie  est  largement  ouverte  aux  améliorations,  et  quand 
des  rues  spacieuses  auront  remplacé  les  ruelles  que  nous  tra- 
versons aujourd'hui,  dans  les  anciens  quartiers,  Tair  et  la 
lumière  feront  disparaître  tous  les  inconvénients  que  nous 
signalons  pour  les  anciennes  habitations;  elles  deviendront 
même  préférables  aux  constructions  récentest  parce  qu'elles 
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offrent  plus  que  celles-ci  Tespace  iolérieurDécessairepour  1^ 
apparlements. 

Les  quartiers  neufs  sont  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles de  ventilation  et  de  lumière.  Sur  rancieù  emplacement 
des  ruelles  étroites,  sonL  percées  aujourd'hui  de  larges 
belles  rues  avec  des  places,  des  squares;  partout  raircirculi 
et  avec  lui  la  vie  active.  Les  grandes  artères  principales  : 
rue  Impériale,  rue  de  t'Impératrice,  rue  Centrale,  rue  de 
Bourbon,  sont  ouvertes  du  nord  au  sud,  dans  la  directiou  des 
vents  dominants,  la  plus  favorable  de  toutes;  d'a^itres  petites 
rues  intermédiaires  laissent  encore  à  désirer,  mais  elles  sont 
peu  étendues  et  s'ouvrent  aux  deux  bouts  sur  des  places  ou 
des  quais  qui  rendent  la  ventilation  plus  faciln. 
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Les  rues  nouvelles  sont  bordées  de  maisons  neuves^  d'une 
arrhitecture  élégante,  mais  malheureusement  la  disposilioo 
întéi  ieure  des  apparlements  se  ressent  de  la  cherté  des  cods- 
truclions  et  du  grand  prix  des  loyers;  on  a  beaucoup  mé-  ] 
nagé  l'espace,  pour  tirer  de  Fimmeuble  le  plus  grand  prix 
possible. 

Ces  maisons  sont  bien  éclairées ,  bien  aérées  ;  mais  les 
appartements  sont  beaucoup  trop  étroits;  les  plafonds  sont 
peu  élevés  et  les  chambres  à  coucher  ne  sont  souvent  que  des 
cabinets,  qui  n'ofirent  pas  même  les  conditions  suffisantes  de 
salubrité.  Ceci  surtout  est  d'autant  plus  regrettable,  que  le 
défaut  d'espace  dans  les  chambres  à  coucher  est,  d'après 
Piorry,  une  des  causes  les  plus  actives  du  développement  de 
la  fièvre  typhoïde.  Un  usage,  que  Ton  peut  dire  général  à 
Lyon,  est  de  disposer  des  alcôves  dans  chacune  des  pièces 
d'un  appartement.  On  constitue  ainsi  deux  et  trois  chambres 
à  coucher,  en  transformant  à  cet  usage,  pendant  la  nuit,  les 
salons  et  salle  à  manger;  c'est  une  habitude  fâcheuse  et  mau- 
vaise à  la  santé.  Dans  un  espace  rétréci  comme  une  alc6ve, 
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fàUelle  même  largement  ouverte.  Pair  ne  se  renouvelle  qu'im- 
parfaitement; le  produit  des  exhalations  pulmonaire  et  cuta- 
née se  concentre  dans  un  espace  resserré  et  vicie  Pair  qui  est 
respiré  immédiatement  par  la  personne  couchée.  Ces  incon- 
vénients sont  plus  grands  encore  quand  il  s* agit  de  malades^ 
Bt/il  n'est  pas  rare  de  voir  des .  maladies  s'aggraver  par  le 
défaut  de  renouvellement  d'un  air  vicié. 

Il  est  des  préceptes  scientifiques  dont  il  serait  bon  de  ne  pas 
se  départir  dans  les  constructions  et  la  disposition  des  appar- 
tements ;  mais  il  est  difficile  d'associer  l'intérêt  matériel  avec 
les  exigences  de  l'hygiène.  Cet  avantage  ne  peut  être  réservé 
que  pour  quelques  privilégiés.  Il  n'est  cependant  pas  inutile  de 
savoir  dans  quelles  conditions  doivent  se  Irobver  les  habita- 
tions, surtout  les  chambres  à  coucher.  M.  Lévy  les  détermine 
ainsi,  t  La  capacité  est  proportionnée  aux  moyens  de  venti- 
«  lation  naturelle  ou  artificielle;  il  y  aura  à  calculer  le  nom- 
•  bro  des  habitants,  la  durée  de  leur  résidence  journalière, 
«  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  quantité  du  renou- 
«  vellement  de  son  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
«  individu,  soit  dispensé,  par  heure,  un  cube  d'air  de  six 
«  mètres.  Les  chambres  à  coucher,  qui  n'admettent  pas  de 
«  ventilation  efficace,  doivent  être  cubées  d'après  la  durée 
«  moyenne  du  séjour  au  lit.  Celle-ci  est  en  général  do  7  à 
«  8  heures  ;  elles  exigent  donc  une  capacité  de  45  mètres  cu- 
«  bes  d'air  par  individu.  » 

La  raison  de  cette  nécessité  se  trouve  développée  par 
H.  Dumas,  qui  dit  :  tL  'acte  de  la  respiration  chez  l'homme, 
dans  l'espace  d'une  heure,  transforme  en  acide  carbonique 
tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air,  et  le  volume  d'air 
expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme,  à  peu  près,  0,04  d'acide 
carbonique.  En  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait,  à  peu  près, 
un  tiers  de  mètre  cube  d'air,  par  individu  et  par  heure,  pour 
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que  le  même  air  ii6  passa t  qi]*oQe  seulô  fois  dans  les  poti- 
moûs. 

Daos  les  maisons  neuves^  les  latrines  sont  généralement  bien 
disposées  ;  elles  préservetit,  par  leur  forme,  des  odeurs  re- 
poussantes qui,  par  certains  vents  surtout,  emplissent  les  an* 
ciennes  maisons  ;  les  escaliers  sont  larges.  Autrefois  on  n'avait 
pas  le  luxe  des  escaliers  de  service  j  et  Teau  que  Ton  cherchail 
aux  pompes  ou  aux  bornes-fontaines  pour  la  monter  aux  étages 
supérieurs^  se  répandait  dans  Tescalier  et  lui  donnait  une 
humidité  constante  ;  aujourd'hui,  dans  presque  toutes  ie§ 
maisons  nouvellement  construites,  Teau  de  la  Compagnie  ar- 
rive jusqu'aux  derniers  étages,  il  y  a  ainsi  plus  de  propreté  ei 
de  salubrité. 

C'est  surtout  dans  les  habitations  des  ouvriers  que  VbT 
constate  Tabsence  absolue  de  toute  condition  de  salubrité, 
outre  que  les  maisons  sont  agglomérées  dans  les  quartiers 
aux  rues  étroites,  obscures  et  mat  ventilées^  comme  à  la 
Crois-Roussô  ;  dans  le  1"'  et  le  S*  arrondissement,  rintérieur 
des  habitations  çst  si  encombré  de  meubles,  de  métiers  et  des 
accessoires  de  travail,  qu'il  est  impossible  que  les  ouvriers) 
quelquefois  nombreui^  dans  ces  pièces,  aie^t  tout  Tair  qui 
leur  est  nécessaire.  Aussi  reconnatt-on,  à  son  cachet  de  débi- 
lité, la  population  ouvrière  de  ces  quartiers  et  eompte-t-op 
dans  le  nécrologe  de  ces  arrondissements  un  plus  grand  nom- 
bres de  victimes. 

Des  latrines.  —  Les  latrines  méritent  une  attention  partien- 
lière.  Outre  qu'elles  sont  souvent  désagréables  par  leur  odeur 
dans  les  habitations,  elles  peuvent  qu^elquefois  devenir  la 
cause  d'accidents  produits  par  les  émanations  de  miasmes  or- 
ganiques. A  Lyon,  on  ne  parait  pas  s'occuper  suffisamment 
du  soin  que  réclament  les  latrines.  Dans  les  anciennes  mai- 
sons, elles  sont  généralement  constituées  par  des  fosses  oo- 
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verte3|  placées  dans  des  cours  ou  dans  des  réduits  étroîls,  le  long 
de  Tescalier.  Aucune  précaution  n'est  prise  contre  lesi  odeurs, 
pas  même  celle  de  la  désinfection.  De  plus,  partout  où  il  y  a 
d'anciennes  maisons,  les  rues  sont  étroites,  la  ventilation  dif- 
ficile ;  aussi  l'atmosphère  des  rues,  comme  celle  des  maisons, 
est- elle  saturée  de  miasmes.  Dans  les  quartiers  neufs,  les  la- 
trines ont  été,  il  est  vrai,  plus  soignées,  mais  elles  ne  répon- 
dent pas  encore  aux  exigences  de  Thygiène  ;   elles  sont  étroi- 
tes, mal  aérées,  prenant  souvent  jour  sur  Tescalier  par  une 
simple  lucarne  ;  les  cuvettes  à  l'anglaise,  si  propres  à  inter- 
cepter toute  communication  des  tuyaux  avec  l'atmosphère, 
sont  presque  inconnues,  et  souvent  même  on  n'emploie  pour 
les  tuyaux  de  chute  que  des  conduits *en  poterie;  c'est  un  vice 
de  construction  regrettable,  auquel  une  réglementation  devrait 
remédier;  des  dimensions  précises,  une  construction  détermi- 
née devraient  être  imposées  aux  latrines  dans  toute  nouvelle 
maison  pour  prévenir  dans  cette  partie  délicate  des  apparte- 
ments, au  moins,  les  incommodités  qui  s'attachent  à  une  or- 
ganisation défectueuse.  Quant  aux  fosses,  elles  sont  soumises 
aux  ordonnances  de  la  loi  de  1790  pour  leur  construction,  et 
l'intérêt  du  propriétaire  les  engage  à  s'y  conformer  ;  c'est  une 
garantie.  Mais  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  il  est 
rare  que  Ton  soit  absolument  à  l'abri  des  fuites,  des  infiltra- 
tions qui  peuvent  altérer  l'eau  des  puits.  Le  meilleur  système 
serait  celui  des  (osses  mobiles,  déjà  répandu  dans  beaucoup 
de  vi/les,  mais  il  est  encore  inusité  à  Lyon. 

^^^  rhabitation  des  maisons  neuves.  —  L'humidité  étant 
^^  f^cs  pauses  les  plus  puissantes  des  maladies,  on  ne  saurait 
^^  trop  prudent  dans  le  choix  du  moment  qu'il  convient 
^^l^iler  les  constructions  nouvelles;  car  c'est  particulièrement 
^^^^^Càîdité  dont  elles  sont  pénétrées  qui  les  rend  nuisibles, 
^^T^cî,  dans  une  yjlle,  on  ne  construit  que  quelques  maisons 
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isolées,  l'infraction  aux  règles  de  la  prudence,  à  cet  ^^ard, 
n'entraîne  que  de  faibles  conséquences  ;  mais  quand  on  trans- 
forine  une  ville,  quand  on  bâtil  des  quartiers,  quand  on  élève 
de  nombreuses  maisons  déjà  louées  sur  plan  et  qui  n'attendent 
que  la  dernière  tuile  de  leur  couverture  pour  élre  habitées,  les 
conséquences  peuvent  être  plus  sérieuses  et  plus  générales,  ek 
il  importe  d*ôtre  mis  en  garde  contre. tout  ce  qui  peut  se  pro^ 
duire.  Cest  surtout  dans  ces  circonstances  que  naissent  I&  : 
rhumatismes  musculaires  ou  articulaires,  les  névralgies,  le 
ganglionites  cervicales,  les  diverses  affections  catarrhales. 
Conseil  de  salubrité  de  Lyon,  en  présence  du  grand  nomb  ^r-^ 
de  ces  maladies,  à  une  certaine  époque,  a  cru  devoir  prés^^^. 
ter  ses  observation^  à  Tautorilé;  mais,  comme  il  n'est  jam^i^^ 
possible  d'entraver  la  liberté  individuelle,  on  ne  put  que  cos3- 
seiller  la  prudence. 

Il  n'est  pas  possible  d*assigner  l'époque  à  laquelle  une  wm^i- 
son  peut  être  habitée,  après  sa  construction.  Elle  varie suivatr^t 
les  matériaux  employés,  l'épaisseur  des  murailles,  la  posilic^  ^ 
du  bâtiment,  la  saison  et  le  climat.  On  a  vanté  certains  moyei^^s 
pour  détruire  ou  au  moins  diminuer  l'influence  de  l'humidil^^î 
mais  tous  les  corps  avides  d'eau  qui  ont  été  vantés,  tels  q*-  ^ 
chaux  vive,  sel  marin,  ne  sont  tout  au  plus  bon  qu'à  indiqo^^^ 
qu'il  y  a  de  l'humidité  et  non  à  la  faire  disparaître.  A  Lyoc»» 
la  dessiccation  des  nouvelles  constructions  est  lente  à  l'intériet*  ^ 
des  maisons;  parce  qu'il  n'y  a  généralement  que  des  cours  e^^"* 
trêmement  petites,  dans  lesquelles  la  ventilation  est  presqCB^^ 
impossible  aux  étages  inférieurs,  si  l'on  considère  surtout  1^^ 
hauteur  des  constructions. 

A  Lyon,  on  bâtit  fort  bien,  les  matériaux  sont  abondacmt^^ 
et  de  bonne  qualité.  Les  façades  de  toutes  les  maisons  neuv^^ 
sont  construites  en  pierres,  taillées  avec  un  certain  luxe  d'or- 
nementation, et  les  murs  principaux  sont  en  bonne  maçoniio- 
rie,  pour  laquelle  on  n'emploie  que  le  caicair6.,Dans  les  qud^ 
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tiers  pauvres,  et  surtout  dans  la  campagne  qui  avoisine  Lyon, 
à  la  Guillotère,  on  voyait  autrefois  un  très-grand  nombre  de 
maisons  bâties  en  pisé.  Ce  genre  de  construclion,  recouvert 
d'un  crépissage,  offre  encore  beaucoup  de  solidité  et  de  durée, 
mais  à  la  condition  que  Teau  ne  détrempera  pas  la  base  de 
Tédifice.  L'inondation  de  1856  a  porté  un  coup  fatal  aux 
constructions  de  ce  genre.  Toutes  ces  maisons,  détrempées  au 
niveau  du  sol,  se  sont  affaissées  sur  elles-mêmes,  produisant  de 
véritables  désastres.  Depuis  cette  époque,  les  constructions  en 
pisé  ne  sont  plus  autorisées  qu'à  partir  d'un  mètre  au-dessus^ 
du  sol. 

De  tout  temps^  Lyon  a  été  signalé  à  cause  de  l'élévation  de 
ses  maisons.  A  l'époque  où  toutes  les  rues  étaient  étroites, 
les  maisons  élevées  avaient  plus  d'un  inconvénient,  mais  au- 
jourd'hui que  la  transformation  s'opère,  les  rues  sont  élargies 
et  les  maisons  élevées  sont  plus  en  harmonie  avec  les  dimen- 
sions des  rues  ;  elles  répondent  mieux  aussi  aux  prescriptions 
de  l'hygiène.  Cette  dernière  considération  a  donné  lieu,  en 
1849,  à  une  ordonnance  municipale  qui  fixe  la  limite  en  hau- 
teur que  doivent  avoir  les  maisons,suivant  la  largeur  des  rues. 
Cette  ordonnance  rappelle  la  loi  de  1792,  qui  assigne  aux 
constructions  une  hauteur  de  54  pieds  (18  mètres)  dans  les 
rues  larges  de  30  pieds  (10  mètres),  et  45  pieds  de  hauteur 
seulement  dans  les  rues  qui  ont  moins  de  10  mètres  de  lar- 
geur. L'ordonnance  municipale  de  Lyon  comporte  les  articles 
suivants. 

Art.  il  —  Sur  les  places  publiques  de  50  mètres  et  sur 
les  quais.  —  Hauteur  accordée  :  22  mètres. 

Art.  IIL  —  Sur  les  places  au-dessous  de  30  mètres  de 
largeur  et  dans  les  rues  de  i4  mètres.  —  Hauteur  accordée  : 
20  mètres  50. 
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Art,  IV,  —  Sur  les  petites  places  et  les  raes  de  10  mè- 
tres de  largeur  jusqu'à  14  mètres.  —  Hauteur  des  maisons; 
20  mètres. 

Art,  V.  —  Pour  les  rues  de  8  à  10  mètres  de  largeur,  la 
hauteur  des  maisons  sera  de  19  ipèlres. 

Art,  VI ,  —  Les  rues  tes  plus  étroites  devant  avoir  à 
Tavenir  au  moins  7  à  8  mèlres  de  largeur,  la  hauteur  des 
maisons  sera  de  18  mètres. 

Art,  vil  —  En  sus  de  la  hauteur  qui  aura  été  fixée  par 
la  permission,  chaque  maison  pourra  élre  surmontée  d'un 
comble  qui  n'aiy^a  pas  plus  de  i  mètres  d'élévation. 

Ces  hauteurs  accordées  sont  encore  au-dessus  de  celles 
qu'il  conviendrait;  la  salubrité  gagne  toujours  à  une  ventila* 
lion  facile,  et,  dans  une  ville  qui  se  transforme,  il  serait  bon 
de  profiler  des  leçons  de  IVxpérience.  A  Parîîi,  dans  chaque 
apparition  d'épidémie,  on  a  pu  constater  que  les  quartiers 
mal  aérés  étaient  les  plus  frappés. 

Les  quais  tiennent  que  si  grande  place  dans  Lyon,  qu'ils 
doivent  nous  occuper  un  moment,  au  point'de  vue  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  qu'offre  leur  habitation.  Notons 
d'abord  qu'ils  seront  tous  désormais  à  l'abri  des  inondations, 
à  moins  de  crues  tout  à  fait  exceptionnelles,  auxquelles  nnl 
travail  ne  pourrait  s'opposer.  Tous  les  quais,  tant  ceux  da 
Rhône  que  ceux  de  la  Saône,  offrent  un  bas-port  élevé  de  denx 
mèlres  eqyiroq  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  l'eau,  Ç'esi 
là  que  s'opèrent  les  embarquements  et  débarquements  des 
marchandises.  Des  rampes,  bien  ménagées,  permettent  aux 
voitures  chargées  de  gravir  les  quais,  élevés  de  trois  à  quatre 
mètres  au-dessus  du  bas-port.  En  amont  de  Lyon,  la  basse 
plaine  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve,  a  été  pQ^pHC 
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d'âne  digne  élevée  qni  doit  s'opposer  anx  débordemento 
rendas  si  faciles,  en  ce  point,  par  ia  disposition  même  du 
terrain.  C'est  par  là  que  le  Rhône  avait  autrefois  un  bras  dans 
le  thalweg  que  Ton  suit  au  milieu  de  la  plaine  de  Villeurbanne. 
La  nouvelle  construction  des  quais,  cette  entreprise  si  coIost 
sale,  est  à  peu  près  terminée.  D'un  bout  à  l'autre  de  Lyon, 
sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  on  peut  suivre  les 
trottoirs  bitumés,  ornés  de  plantations  d'arbres,  partout  où 
Tespace  l'a  permis.  Les  quais  du  Rhône  surtout  sont,  remar- 
quables. Depuis  la  Mulalière  jusqu'au  faubourg  SaintrClair, 
sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  on  suit  la  rive 
droite  du  fleuve  sur  une  véritable  allée  sablée,  plantée  d'une 
double  rangée  de  platanes.  Les  promeneurs  trouvent  là  l'air, 
l'espace^  la  lumière  qui  manquent  dans  la  plupart  des  rues 
adjacentes.  La  rive  gauche  du  Rhône  jouit  aussi  des  mêmes 
avantages. 

Au  point  de  vue  de  l'habitation,  nous  n'hésitons  pas  à 
donner  la  préférence  aux  quais  du  Rhône  sur  ceux  de  la 
Saône.  Ceux  du  Rhône  sont  admirablement  ventilés  ;  sur  la 
rive  droite,  la  vue  s'étend  jusqu'aux  Alpes,  et  on  a  le  bénéfice 
du  soleil  levant,  sans  avoir,  en  été,  l'incommodité  de  la  cha- 
leur durant  toute  la  journée.  La  rive  gauche  du  Rhône  jouit 
de  la  vue  des  collines  élevées  de  Fourvière.  Elle  est  nK)îns 
agréable  que  la  rive  droite,  à  cause  de  la  chaleur  accablante 
que  l'on  y  éprouve  pendant  l'été.  La  présence  du  fleuve  ne 
peut  avoir  aucune  action  fâcheuse.  Son  courant  rapide  ne 
laisse  aucun  dépôt,  et  le  déplacement  incessant  de  l'air  en* 
traîne  toutes  les  impuretés  dont  l'atmosphère  pourrait  être 
chargée. 

Mais  il  n'en  e^t  pas  de  même  des  quais  de  la  Saône.  Ceux- 
ci  sont  exposés  aux  exhalaisons  qui  se  dégagent  de  cette 
rivière,  surtout  dans  les  mois  d'étés  oti  les  eaux,  ordinaire- 
ment très-basses,  lai^ent  à  nu  les  résidus  des  égouts  et  des 
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îdiolureries  ;  la  ventilation  est  moins  active  que  snrîeRhôi] 
la  Saône  étaal  resserrée  entre  les  collines  de  sa  rive  droite  et' 
ïm  huules  maisons  de  sa  rive  gauche.  Mais  deux  inconvé- 
mefuUsonl  liurtout  à  signaler  :  sur  la  rive  droile  les  nctaisons, 
abritées  par  ses  hauteurs  aux  pentes  abruptes  de  Fourvière, 
iODl  diios  un  état  permanent  dliumidilé;  elles  regardent  la^ 
levant  et  n'ont,  par  conséquent,  le  soleil  que  pendant  la  pr 
mière  tooitié  de  la  journéo.  Sur  la  rive  gauche,  au  contraire 
U  lumière  est  à  profusion,  mais  la  chaleur  reste  accablante^ 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Aux  rhumatisans,  aux  personne^ 
délîcit^f   nous  conseillerions  plutôt  l'tjabitaiioQ  de  la  rir^ 
(fauche  que  celle  de  la  rive  droite  de  la  Saône,   D'une  mtL^^ 
Ojèro  générale  nous  préférons^  à  Lyon,  ThaLitalion  sur  1^^ 
qttats  à  celle  sur  les  rues  transversales,  bien  que  l*on  émet^ai 
quetqucroiâ  la  pensée  que  le  voisinage  immédiat  d'un  Oeuv^^ 
d'uiia  rivière,  puisse  avoir  d?s  iucoovéoieuts  pour  la  sai^  té 
das  riverains.  A  cet  égard,  M.  Villerméj  dans  ses  recherchm.^ 
MatLstiques^  a  établi  que  ce  voisinage  n'a  aucune  action  sec- 
isible  sur  la  mortalité,  à  moins  qu'il  n^y  ait  une  cause  pernoa- 
oente  d'insalubrité,  par  la  stagnation  des  eaux,  et  ce  n'est  pas 
le  cas  pour  Lyon. 

flnlretten  de  la  voirie.  —  Mieux  qu'aucune  autre  ville, 
Lyon  possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  maintenir  ses 
rues  dans  un  bon  état  de  propreté.  Elle  a  de  l'eau  en  abon- 
dance et  elle  en  profite.  Des  arrêtés  préfectoraux  dû  12  août 
1854  et  du  14  septembre  1858  ont  réglementé  le  nettoiement 
ries  rues,  ainsi  que  la  [vropreté  extérieure  et  intérieure  des 
maisons.  Chaque  matin^  des  voitures  spéciales  enlèvent  les 
débris  des  cuisines  et  toutes  les  matières  susceptibles  de  se 
(>utréûer;  les  rues  sont  balayées  par  les  soins  de  cantonniers 
t^urveillés  et  les  arrosages  de  la  voie  peuvent  se  faire  à  grande 
eaUy  au  moyen  de   longs  couduils  qui  se  vissent  sur  des 
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points  de  la  ville  neuve.  Ces  moyens  faciles  d'assainissement 
n*ont  pas  encore  pu  être  appliqués  partout;  les  quartiers 
populeux  en  sont  encore  malheureusement  privés,  pour  la 
plupart.  Mais  tout  ne  peut  pas  se  faire  à  la  fois  ;  c'est  déjà  ' 
beaucoup  que  les  travaux  se  poursuivent. 

Dans  l'intérieur  des  maisons,  quoique  la  propreté  soit  ré- 
glementée, Texécution  devient  beaucoup  plus  difficile.  Nous 
l'avons  dit,  un  usage,  particulier  à  Lyon,  consiste  à  transfor- 
mer les  allées  étroites  des  anciennes  maisons  en  une  sorte  de 
latrines  publiques;  l'absence  presque  générale  de  concierges, 
.la  disposition  même  de  l'entrée  des  maisons  rendent  difficile 
la  surveillance  à  cet  égard.  Le  meilleur  moyen  de  remédier  à 
cet  outrage  aux  convenances  et  à  la  salubrité,  serait  de  mul- 
tiplier les  urinoirs  ;  il  en  existe  sur  les  quais,  au  voisinage  de 
tous- les  lieux  fréquentés,  comme  les  théâtres;  mais  ils  ne 
sont  pas  assez  multipliés  dans  les  rues  pour  empêcher  de 
souiller  les  trottoirs  et  surtout  l'intérieur  des  maisons.  Il  est 
remarquable  que  malgré  cette  habitude^  si  ancienne  et  si  gé* 
u^Srale,  à  Lyon,  de  vicier  l'atmosphère  des  habitations  par  des 
d^péis  d'immondices,  les  épidémies  cholériques  ou  autfes 
fsisseni  si  peu  de*  victimes.  Les  fièvres  typhoïdes  seules  se 
113  on  trent,  quelquefois,  en  grand  nombre  ;  elles  peuvent  ^tre 
influencées  par  les  raisons  que  nous  signalons. 

^^^zt  pavage  à  Lyon.  —  L'ancien  pavé  de  Lyon,  fait  avec 

l^s  <5ailloux  roulés  du  Rhône,  tend  chaque  jour  à  disparaître; 

il  svil>sisie  encore  dans  les  petites  rues  étroites,  dans  celles  de 

*^  côte  de  la  Croix-Rousse  et  partout  où  une  transformation 

**^^ioale  n'a  pas  encore  été  opérée.  Les  inconvénients  de  ce 

*^Ocle  de  pavage  sont  nombreux.  Outre  les  dangers  qu'il  oifre 

*^^t    piétons  et  aux  chevaux,  il  fatigue  extrêmemetit ;  mais 

*^^   principal  défaut  est  de  permettre  l'infiltration  dans  le  sol 


I 


334 

de  toutes  les  eaux  ménagères  ou  pluviales.  Le  sous-sol  €si 
aingi  Doyé  et  marécageux  ^  elil  dégage  sans  cesse  des  eiha- 
laifiODB  repoussantes  et  nuisibles  à  la  Balubrilé.  Quelquefois 
ou  brise  tiue  porUou  des  caillou 3t  roulés  de  mdtlière  à  oblenir 
une  surface  plana;  ou  oblient  ainsi  uu  pavage  plus  nniff/rme, 
moins  rugueux,  et  s'il  n'a  pas  tous  (es  inconvénients  du  pr^ 
mm  y  il  en  a  cepeudant  encore,  parce  que  la  disjonction  mut 
les  pavés  s'opère  facilement  et  qu'il  en  résulte  les  infiltrations 
dont  nous  signalons  la  nocuité.  Le  meilleur  mode  de  pavâg^ 
est  celui  que  Ton  a  mis  en  usage  sur  les  qnais,  dans  les  nou* 
veliesruos^  elquelon  continue  partout  où  on  ouvre  des  voies* 
Il  est  constitué  par  dos  cubes  en  pierre  dure  reposant  sur  un  J 
lit  de  gravier  Qn.  La  surface  extérieure  est  large,  uu  p@ti 
bombée^  (^1  ks  angles  coupés  car rément,  de  manière  àobteuir 
une  juxla^posilion  eoraplète  entre  les  pavés.  Partout  où  ce 
pavage  a  été  employé,  la  chaussée  a  une  voussure  qui  permet 
aux  eaux  i^luviales  de  s'écouler  rapidement  dans  les  rigoles 
destinées  à  les  recevoir.  Placées  de  chaque  côté  de  la  chaus- 
sée>  ces  rigoles  sont  masquées  à  la  vue  par  le  rebord  da 
trottoir.  C'est  bien  là  le  dernier  mot  du  perrectîonnement 
pour  le  pavage  ;  il  satisfait  la  vue  et  remplit  les  indicatioDs 
d'une  bonne  hygiène. 

Eclairage  public  à  Lyon.  —  Ce  n'est  que  depuis  1833  que  ' 
Lyon  s'éclaire  par  le  gaz.  A  cette  époque,  quelques  parties 
seulement  de  la  ville  jouissaient  de  ce  bénéfice.  Mais,  eo* 
1840,  un  premier  traité  concéda  à  une  Compagnie  l'éclairage 
au  gaz  de  toute  la  ville.  Deux  Compagnies  se  partagent  au- 
jourd'hui toute  la  superficie  de  la  ville.  L'une  a  la  rive  droite 
du  Rhône  et  les  rives  de  !a  Saône,  Tautre  la  Guillotière  et  les 
Brotteaux. 

Le  gazomètre^  pour  la  rive  droite  du  Rhône,  est  situé  près 
de  l'anenal,  dans  la  presqu'île  de  Perracbe.  C'est  de  là  que 
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partent  les  énormes  tuyaux  qui  vont  se  ramifier  dans  tous 
loft  quartiers  de  la  ville,  fournissant  là  lumière;  non  seulement 
au  service  public,  mais  à  presque  toutes  les  maisons. 

Le  gaz  de^Lyon  donne  une  lumière  très-pure  et  très-bril- 
lante; il  alimente  plus  de  2,000  becs  sur  la  voie  publique  et 
un  nombre  extrêmement  considérable  dans  les  habitations. 

Lé  gazomètre  de  la  Guillotière  est  établi  dans  un  poibt  de 
ce  quartier  qui  pouvait  se  croire  pour  un  long  temps  à  Tabri 
dé  rinVasion  des  constructions  ;  mais  il  est  aujourd'hui  à  peu 
près  entouré  et  il  est  probable  qu'avant  peu  il  devra  être  re- 
porté ëb  dehors  des  limities,  pour  se  conformer  aux  règle- 
ments stir  les  étàblissëmékils  insalubres. 

Tout  le  monde  connail  l'odeur  du  gaz  échappé  de  ses  con- 
duits, les  dangers  qu'il  offre,  quand  il  s'enflamme  eh  grande 
quantité.  Ce  sont  des  inconvénients  auxquels  on  reniédie  par 
quelques  précautions.  Mais  il  est  plus  difficile  de  prévenir  la 
mort  des  arbres  qui  bordent  nos  quais  et  nos  places^  quand 
ils  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'une  fuite  souterraine  dé 
gaz.  C'est  un  des  grands  ennemis  des  végétaux  dans  les 
villes. 

L'éclairage  au  gaz  est  généralement  adopté,  non  seulement 
dans  les  magasins,  mais  même  dans  beaucoup  d'habitatiôtas. 
Il  donne  une  lumière  vive,  éclatante,  qui  fatigue  la  vue  dans 
les  longues  veillées.  Pour  les  appartements,  hous  lui  phéférofas 
l^éclairagë  à  l'huile  au  moyen  dé  lampes  munies  d'abat-jour 
peur  ne  pas  influencer  directement  le  globe  de  l'oôil. 

Ld  chauffage.  —  Chaque  pays  a,  pour  son  mode  de  chauf- 
^BgOf  des  habitudes  qu'il  puise  surtout  dans  les  ressources  de 
SI  localité.  A  Lyon  on  a  peu  de  bois,  celui  qu'on  se  procure 
st  apporté  à  grands  frais;  il  est  consommé  par  les  classes 
et  seulement  pour  les  appartements.  Le  ehauffage  ie 
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plus  général  consiste  dans  la  houille,  que  Ton  trouve  presque 
sur  place,  et  dans  le  coke. 

La  houille  a  un  pouvoir  calorifique  considérable  ;  mais  elle 
a  le  désagrément  de  répandre  une  mauvaise  odeur  qui  se  pro- 
duit surtout  quand,  par  certains  vents  fréquents  à  Lyon, 
celui  du  sud  par  exemple,  le  tirage  ne  s'opère  pas  facile- 
ment; il  se  répand  alors  dans  les  appartements  des  molécules 
impalpables  de  carbone  qui  sont  absorbées  par  les  voies  res- 
piratoires, et  souvent,  le  matin,  il  n'est  pas  rare  de  rendre  des 
crachats  noircis,  qui  font  Teifroi  des  personnes  qui  ne  savent  à 
quelle  cause  attribuer  cette  coloration.  Hygiéniquement,  le 
bois  vaut  mieux  que  la  houille  pour  le  chauffage  Mais  son 
usage  est  peu  répandu  à  Lyon. 

Le  coke  est  dépourvu  des  inconvénients  de  la  houille,  mais 
il  chauffe  peu  ;  la  facilité  de  s'en  procurer,  son  bas  prix,  le 
rendent  d'un  usage  fréquent  à  Lyon  pour  tous  les  besoins  des 
ménages. 

Des  égouts.  —  La  construction  des  égouts,  leur  forme,  leur 
disposition,  leur  inclinaison,  leur  parcours,  leur  lieu  d'émer- 
sio^  sont  des  questions  qui  intéressent  an  plus  haut  point 
l'hygiène  des  grandes  villes.  Un  grand  nombre  de  systèmes 
ont  été  vantés;  tous  ont  des  défectuosités,  et,  quel  que  soit 
celui  qu'on  adopte,  il  est  toujours  nécessaire  de  le  modifier 
pour  l'appliquer  à  la  disposition  générale  du  terrain  auquel 
on  le  destine. 

A  Lyon,  la  nécessité  de  remuer  le  sol  pour  les  nouvelles 
constructions  a  permis  d'entreprendre  un  système  nouveau 
de  drainage  dans  les  quartiers  transformés,  et  déjà  les  égouts 
se  développent  sur  un  parcours  considérable,  avec  les  avan- 
tages que  procure  l'expérience  acquise  par  les  travaux  dans 
le^  villes  plus  avancées. 

f 
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On  n'évalue  paô  à  moins  de  70,000  mètres  le  développe- 
ment que  doivent  atteindre  les  égouts  de  Lyon.  En  ce  mo- 
ment, 58,000  mètres  de  canaux  sont  construits  dans  d'excel- 
lentes conditions  ;  on  a  mis  à  profit  les  tranchées  ouvertes  ' 
pour  les  canaux  de  distribution  des  eaux,  afin  de  construire 
parallèlement  les  canaux  dégoûts,  auxquels  on  a  donné  les 
meilleures  conditions  de  forme,  de  solidité  et  d'imperméa- 
bilité. 

Dans  leur  parcours  à  travers  Lyon,  le  Rhône  et  la  Saône 
reçoivent  les  déversoirs  des  égouts,  par  des  ouvertures  prati-  . 
quées  au  niveau  des  eaux  moyennes.  Si  cette  disposition  offre, 
à  la  rigueur,  peu  de  désavantage  pour  le  Rhône,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  Saône.  Les  déversoirs  y  sont  plus  nom- 
breux que  dans  le  Rhône,  et  la  rapidité  moins  grande  du  cou- 
rant amène  l'accumulation  de  matières  putrescibles,  dont  les 
exhalaisons  peuvent  devenir  un  danger. 

La  traversée  des  villes  par  une  rivière,  un  fleuve,  n'est  un 
bienfait  qu'à  la  condition  que  la  pureté  des  eaux  ne  sera  pas 
trop  altérée  et  que  les  rives  ne  deviendront  pas  des  dépôts 
d'immondices  qui  attendent  le  caprice  des  eaux  pour  être 
entraînées.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  eaux  des  rivières 
soient  sensiblement  influencées  dans  leur  composition  par  le 
mélange  des  matières  provenant  des  égouts;  les  analyses  des 
eaux  de  la  Seine,  au-dessus  et  au-dessous  de  Paris,  n'ont  pas 
donné  de  différence  sensible,  mais  ce  qui  est  le  plus  à  re- 
douter, c'est  la  stagnation  du  limon  gras,  odorant,  souvent 
fétide,  qui  s'amasse  au  débt}uché  dans  les  rivières  et  la  diffu- 
sion, dans  l'atmosphère  des  villes,  des  gaz  qui  se  produisent 
dans  les  canaux  voûtés  des  égouts  et  se  répandent  par  les 
déversoirs.  Aussi,  pour  ces  raisons,  donne-l-on  généralement 
la  préférence  à  un  grand  canal  collecteur,  prolongé  autant 
que  possible,  et  à  un  déversoir  unique  qui  répand  les  produits 
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et  les  émanai  OQs  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  sphère  d'action 
sur  les  lieux  habités. 

A  Lyon,  nous  nous  trouvons  admirablement  placés  pour 
obtenir  ce  résultat.  La  pente  générale  du  terrain  permet  la 
création  de  canaux  collecteurs  dans  lesquels  les  eaux  plu- 
viales, ménagères  et  les  résidus  des  usines  pourraient  être 
rapidement  conduites  jusque  dans  le  Rhône,  au-dessous  du 
confluent.  Nous  aurions  ainsi  Tanalogue  de  Tégout  collecteur 
de  Paris,  qui  a  son  déversoir  près  d'Asnières. 

Une  question,  secondaire  pour  Lyon,  puisque  le  système 
auquel  elle  s'applique  n'y  a  pas  été  complètement  adop'é, 
est  relative  au  déversement  dans  les  égouts.du  produit  total 
des  fosses  d'aisance.  Jusqu'ici,  à  Lyon,  on  ne  conduit  dans 
les  égouts  que  la  partie  liquide  des  vidanges,  celle  qui  est 
considérée  comme  sans  valeur  pour  l'engrais.  Il  est  démontré 
que  cette  manière  de  p-océder  n'a  aucune  action  nuisible; 
mais  en  serait-il  de  même  si  les  matière:»  solides  étaient  diri- 
gées dans  les  égouts  au  moyen  de  conduits  provenant  de  cha- 
que habitation?  La  solution  est  difficile  pour  ce  qui  concerne 
Lyon,  et  nous  devons  nous  en  rapporter  à  ce  qui  se  produit 
dans  les  villes  où  ce  système  est  déjà  depuis  longtemps  mis 
en  pratique,  comme  à  Londres.  Dans  cette  grande  cité,  les 
fosses  d'aisance  communiquent  par  des  conduits  en  grès,  en 
fonte,  ou  simplement  par  des  canaux  en  briques,  avec  les 
égouts  publics  qui  vont  déboucher,  par  des  canaux  de  grandes 
dimensions,  dans  la  Tamise.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  étudié 
d'une  manière  particulière  ce  système  d'entraînement  de 
toutes  les  matières  solides  et  liquiîles,  et  il  est  arrivé  à  celle 
conclusion  :  qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir  une  har- 
monie assez  parfaite  dans  tous  les  détails  du  système  pour 
arriver  au  résultat  désiré.  En  effet,  ce  système  se  lie  surtout 
à  une  distribution  d'eau,  dans  les  maisons,  susceptible  d'en- 
traîner toutes  les  matières  solides  ;  faute  de  quoi  des  encombre- 
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meiilsse  proiluisenl  sur  certains  poinls;  ils  augmentanl  suc- 
cessivemeat,ei  raction  de  Tensemble  se  trouve  diHruits.  Il  faut, 
de  plus,  que  les  canaux  soient  construits  dans  des  conditions 
de  régularité  et  de  pente  parfaites,  et  qudbd  on  a  affaire  à 
une  masse  d'intérêts  privés,  il  est  difficile  d'obtenir  un  ré- 
sullat  satisfaisant;  on  arrive  donc  bientôt  à  se  trouver  aux 
prises  avec  des  dilïîcultés  Irès-grandes,  qui  consistent  dans  la 
curage  deségouts  encombrés,  comme  cela  se  présente  sou  vent 
à  Londres.  Une  considération,  bien  importanieencore,  est  celle 
de  la  perte,  pour  ragricuUure,  d'une  grande  quantité  d'ex- 
cellents engrais;  il  est  vrai  que  par  le  moyen  de  machines 
00  pourrait  obtenir  la  séparation  de  toute  la  masse  solide 
susceptible  d'être  employée;  mais  surgiraient  des  difficultés 
de  transport,  des  encombrements  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  de  Tannée,  car  ce  n'est  qu*à  certaines  époques  que 
Ton  utilise  les  engrais.  Aussi  pensons-nous  que,  dans  Tétat 
actuel  des  expériences  faites  pour  délivrer  les  villes  de  tous 
les  produits  des  déjections,  il  n'est  pas  encore  de  solution 
favorable,  et  que  pour  Lyon  nous  ne  pouvons  former  d'autre 
vœu  que  le  déversement  dans  le  Rbône,  en  aval  de  la  ville, 
de  toutes  les  eaux  transportées  par  les  égouls  qui  s'ouvrent 
aujourd'hui  dans  le  Rhône  et  la  Saône;  on  peut  dire,  d'une 
manière  absolue,  que  la  Saône  ne  doit  recevoir  ni  leseauxdes 
égouts,  ni  celles  qui  proviennent  des  abattoirs. 

Admettant  la  constructiou  d*un  ou  de  plusieurs  grands 
égouts  collecteurs,  qui  s'ouvriraient  au-dessous  de  la  ville, 
il  serait  possible,  en  combinant  l'emploi  des  fosses  mobiles 
avec  rabouchemenl  des  conduits  de  fosses  d'aisance  dans 
las  égouls,  il  serait  possibliN  disons  nous,  d'arriver  ainsi  à 
sauvegarder  1^  intérêts  de  l'agriculture  et  ceux  de  Thygièûe 
publique.  Tous  tes  transports  de  matières  fécales  se  feraient 
par  les  voies  souterraines  jnsqu*à  Tembouchure  de  régout 
collecteur  du  Rhône, 
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On  86  plaint  avec  raison,  à  Lyon,  de  la  mauvaise  odeur 
que  laissent  dégager  dans  ratmosphère  les  gueulards  ouverts 
le  long  des  trottoirs.  A  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  une 
Commission,  donf  M.  le  docteur  Chappet  était  le  rapporteur,a 
fait  connaître  des  conclusions  à  l'égard  desquelles  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  dissentiment.  L'eau,  si  abondante  à  Lyon,  pour- 
rait être  employée  à  profusion  pour  entratper  toutes  les  ma- 
tières solides  putrescibles.  De  plus,  il  est  indispensable  de  sa- 
tisfaire à  deux  indications  formelles.  D'une  part,  U  faut  fermer 
tous  les  gueulards  qui,  maintenant^  s'ouvrent  sur  la  voie  publi- 
que el  y  répandent  trop  souvent  une  odeur  infecte  qui  n'est  pa^ 
sans  danger.  D'autre  pari,  il  est  également  nécessaire  que  les 
égouts  noient  largement  aérés.  Les  appareils  de  Roger-Motbes^ 
en  France,  et  de  Palerson,  en  Angleterre,  ou  la  trappe  bydrao- 
lique  de  John  Philipps,  peuvent  remplir  la  première  indication, 
et  on  arrivera  à  satisfaire  à  la  deuxième  en  créant  de  hautes 
cheminées  d'appel,  munies  à  leur  base  de  fourneaux  convena- 
blement disposés,  c^ui  brûleront  les  produits  de  la  fermentation 
putride  et  aideront  à  entretenir  sans  cesse  un  courant  d'air 
pur  au  milieu  des  égouts. 

Des  vidanges.  —  A.  Lyon,  des  Compagnies  sont  chargées 
du  soin  de  curer  les  fosses  d'aisance,  sous  la  surveillance  de 
l'autorilé,  el  après  désinfection  complète.  Il  suffit  de  se  trou- 
ver pendant  la  nuit,  dans  le  .voisinage  des  lieux  où  celte 
opération  se  prali(iuo,  pour  reconnaître  que  la  désinfection 
n'est  pas  toujours  aussi  complète  qu'elle  devrait  Têtre.  On 
emploie  généralement  pour  cet  usage  les  sels  de  fer.  Les 
parties  liquides  sont  conduites  dans  les  égouts  au  moyen  de 
longs  tuyaux  en  cuir  qui  communiquent  avec  une  pompe 
aspirante  et  foulante,  et  les  matières  solides  sont  portées  par 
des  conduits  dans  de  grands  tonneaux  placés  sur  des  camions 
particuliers.  Certaines  rues,  les  quais  surtout,  sont  spéciale- 
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ment  désignés  pour  le  passage  de  ces  trains  de  nuit,  et  le 
roulement  retentissant  de  ces  lourds  chariots  fait  regretter 
qu'il  soit  si  diOicile  de  priver  complètement  les  villes  du  soin 
de  se  débarrasser  de  tous  les  produits  impurs.  Dans  ce  but,  le 
meilleur  moyen,  le  seul  vraiment  praticable,  consiste  dans  les 
fosses  mobiles  qu'on  enlève,  une  fois  remplies,  pour  les  rem- 
placer par  d'autres.  Elles  réunissent  tous  les  avantages;  elles 
ne  dégagent  aucune  odeur,  évitent  les  frais  de  construction, 
d'entretien  et  de  curage  de  la  fosse  ;  les  frais  auxquels  elles' 
entraînent  sont  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  de  ces  trois 
opérations.  Enfin  elles  laissent  à  Tagricullure  tous  les  pro- 
duits utiles,  donl  elle  a  besoin.  C'est  un  système  à  recom- 
mander, surfout  dans  une  ville  comme  Lyon,  où  tout  se  trans- 
forme. 


DE  LA  PROSTITUTION  (1). 


prostitution  est  le  nom  donné  à  Tacte  paf  lequel  une 
le  fait  publiquement  ou  clandestinement  marchandise 
n  corps,  pour  Taccomplissemenldes  fonctions  de  Tappa- 
;énital. 

us  ne  parlerons  pas  de  la  prostitution  chez  les  anciens, 
Athènes,  dans  Rome  païenne,  à  Babylone,  à  Tyr,  à 
I,  à  Carlhrfge,  dans  tout  TOrient.  Ce  que  la  Iradilion 
listoire  dous  apprennent  sur  les  mœurs  anciennes  des 
les,  dans  ces  contrées,  passe  toute  croyance.  Nous  ne  di- 
pas  comment,  sous  Tempire  du  paganisme,  les  Romains, 
ant  les  actes  d'un  dévergondage  inouï,  créèrent  des  di- 
^  dont  le  culle  était  la  prostitution  la  plus  effrénée.  — 
rément  cette  démoralisation  des  masses  n*a  pas  été 
gère  à  la  chute  de  Tempire. 
religion  chrétienne,  renversant  les  idoles  païennes,  a 
réformé  les  mœurs;  et,  tout  en  déplorant  encore  les 

>érîvé  du  latin  pro.  en  nvaiit  ;  stctre^  cire  debout;  oupro^.cn  avnDt;  fta- 
ctaler,  placer  en  avant.  En  allemand,  hurerei  ;  en  anglais,  p;'0</i7uftofi  ;  en 
jn-09tUuzione  ;  en  espagnol,  proëtitucion. 
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faits  d'immoralité  qui  se  produisent  de  nos  jours,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  que  de  grands  progrès  se  sont  ac- 
complis et  que  ces  progrès  vers  le  bien  sont  incessants»  sous 
l'influence  des  idées  religieuses  et  des  institutions  sociales. 

Cette  question  de  la  prostitution  est  très-complexe.  Elle  se 
rattache  à  de  hautes  considérations  de  morale  et  d'organisa- 
tion sociale,  et/  à  ce  double  titre,  elle  nous  intéresse  au  plus 
haut  point,  par  ses  causes  et  ses  effets.  Ses  causes  sont  tou- 
jours et  partout  les  mêmes,  Parent-Duchàtelet,  à  Paris,  n'a 
pas  reculé  devant  les  investigations  les  plus  difRciles  et  les 
plus  rebutantes  pour  arriver  à  les  faire  connaître.  Misère, 
séduction  et  ses  conséquences  ;  misère  et  abnégation  au  pro- 
fit des  parents  sans  ressources;  misère,  orgueil  ou  vanité; 
telles  sont  en  général  les  causes  qui  signalent  toujours  les 
premiers  pas«dans  le  chemin  du  vice.  Certaines  professioiis 
les  favorisent  aussi  ;  par  l'exemple,  par  les  encouragements, 
par  les  mauvais  conseils,  la  corruption  se  glisse  dans  les 
masses,  et  les  ateliers  deviennent  souvent  de  véritables  écoles 
do  mauvaises  mœurs. 

Lyon  était  une  trop  grande  ville  pour  ne  pas  trouver  dans 
son  sein  la  même  plaie  que  Paris.  Comme  Paris  «'ussi,  Lyon 
a  eu  son  Parent-Duchàtelet,  M.  le  docteur  Potion,  qui,  en 
1842,  a  publié  un  excellent  ouvrage  sur  la  Prostitution,  5« 
conséquences  dans  les  grandes  xnlles  et  dans  Lyon  en  partim- 
lier.  Cet  ouvrage,  couronné  en  1 842  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Lyon,  met  parfaitement  en  lumière  tous  les  côtés  de 
la  question. 

La  prostitution,  à  Lyon,  trouve  ses  principales  causes 
dans  le  mélange  des  sexes  au  milieu  des  ateliers  et  dans  la 
misère  de  quelques  ouvrières,  par  suite  de  la  modicité  du 
salaire  des  femmes.  M.  le  docteur  Potton  peint  d'une  ma- 
nière bien  triste  la  position  des  ouvrières,  en  citant  les  pa- 
roles d'un  très-honorable  négociant.    «  Il   me  parait  bien 
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i  difficile  qu'une  jeune  fille  puisse  obtenir,  dans  la  rabnque, 
a  une  occupai  ion  régulière,  êlre  assurée  d'on  ira  v  ail  sou- 
»  tenu,  si  elle  ne  se  soumet  pas  aux  exigences  d'un  ou  de 
»>  deux  protecteurs  qui  alors  sont  intéressés  à  remployer,  * 
M,  PoLton  écrivait  ceci  en  1842.  1842  c'était  hier,  et  déjà 
la  &i:ualion  s'est  améliorée;  on  cite  aujourd'hui,  comme  ex- 
ception, les  faits  qui  naguère  se  produisaient  communément. 
Bien  des  moralistes,  des  philanthropes,  des  hygiénistes  se 
sont  occupés  de  la  proslilution  ;  nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
raoalyse  des  causes  qui  la  font  naître.  Leur  <îxpos6  est  na- 
vrant et  nous  montre  toujours  la  richesse  à  côté  de  la  pau- 
vreté; la  séduction^  sous  toutes  ses  formes,  cherchant  à  triom- 
pher des  résistances;  les  instincts  honnêtes  luttant  contre  les 
plus  pressants  besoins  de  la  misère,  criant  si  haut  qu'elle 
étouffe  la  voix  de  la  conscience.  Alors  vient  la  chute;  plus 
tard  il  est  impossible  de  s'arrêter  sur  cette  pente  rapide,  et  la 
dégradation  s'accomplit  chaque  jour,  tl  faut  en  convenir,  le 
rôle  de  la  fortune  n*€si  pas  toujours  le  plus  beau.  Mais,  lais- 
sant à  d*autres  le  soin  d'étudier  ces  questions  de  morale  pu- 
blique et  privée^  noua  nous  bornerons  à  constater  :  T  Téiat 
de  la  prostitution  à  Lyon  ;  2"  la  possibilité  d'atténuer  les 
conséquences  du  mal,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  funeste  à  la 
constitution  physique  de  la  population, 

La  prostitution  est-elle  un  mal  nécessaire  en  vue  d'em-^ê- 
cher  des  désordres  très-graves  dans  la  société?  Beaucoup  te 
pensent,  même  saint  Augustin,  et  nous  ne  serions  pas  éloignés 
de  le  croire,  en  voyant  la  prostitution  s'établir  dans  tous  les 
pays,  sous  toutes  les  latitudes.  Parent-Duchâlelet  dit  (I)  que 
les  prostituées  sont  aussi  nécessaires  dans  une  agglomération 

I     d'hommes»  que  tes  égoms,  les  voiries,  etc. 

I        La  prostitution  assure  la  sécurité  des  femmes  honnêtes  et 


(t)Bê  U  pr^êtiiuiion  damé  k  viiU  de  PaHt,  t4»œû  U,  ptfs  S26« 
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empêche  bieo  des  crimes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  existe,  et 
s'il  n'est  pas  possible  de  le  faire  disparaître,  la  société  a  le 
droit  de  sauvegarder  ses  intérêts,  par  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir. 

Une  des  causes  qui  portent  la  plus  vive  atteinte  à  la  santé 
publique  est  sans  contredit  la  syphilis.  La  prostitution  est  la 
voie  par  laquelle  la  syphilis  se  propage  le  plus  généralement, 
en  sorte  que,  dire  prostitution,  c'est  sous-entendre  syphilis. 

En  présence  d'une  maladie  dont  les  atteintes  altèrent  la 
santé  de  plusieurs  générations,  maladie  éminemment  conta- 
gieuse, l'Administration  supérieure  a  non-seulement  le  droit 
d'intervenir,  mais  c'est  encore  pour  elle  un  devoir  ;  tutrice 
naturelle  des  agglomérations  d'hommes,  elle  doit,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  sauvegarder  la  santé  publique  et  pré- 
parer pour  l'avenir  des  générations  saines  et  vigoureuses. 

De  tout  temps,  la  prosliiulion  a  été  soumise  à  des  mesures 
dont  ie  but  était  d'en  atténuer  les  inconvénients  pour  les 
bonnes  mœurs  publiques.  Quant  aux  mesures  sanitaires  et 
prophylactiques,  proprement  diies,  nous  en  trouvons  peu  de 
traces.  Dans  Rome  païenne,  il  existait  une  série  de  soins 
hygiéniques,  en  vue  seulement  d'augmenter  les  charmes  des 
filles  publiques.  Les  questuanœ  ^  queslunsœ  ou  meretrices^ 
comme  on  les  appelait,  ne  savaient  que  s'embellir  ;  on  étudiail 
pour  elles  les  moyens  d'y  parvenir,  mais  on  ne  se  préoccu- 
pait guère  de  leur  santé.  * 

La  police  sanitaire  est  une  création  nouvelle  ou  du  moins 
qui  ne  remonte  pas  à  une  époque  bien  éloignée,  surtout  en 
ce  qui  regarde  la  prostitution. 

Il  est  du  devoir  de  l'Administration  supérieure  de  créer  des 
institutions  qui  empêchent  le  mal  physique,  puisqu'elle  pa- 
raît impuissante  à  entraver  le  mal  moral. 

Les  causes  de  la  prostitution  ne  peuvent  être  attaquées 
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que  par  des  moyens  d'un  ordre  supérieur  :  la  religion,  Té- 
oonomie  politique,  la  prospérité  de  la  famille.  Nous  voyons 
la  religion  intervenir  par  ses  préceptes^  par  ses  conseils,  par 
la  charité  publique,  par  Tinstitulion  de  maisons  de  refuge^ 
destinées  aux  filles  repentantes;  par  Tinstitution  de  sociétés 
dont  le  but  est  de  faire  légitimer  les  «enfants,  en  légitimant 
des  unions  créées  en  dehors  des  lois  civiles  et  religieuses. 
La  famille  intervient  par  Téducation,  les  gouvernements  in- 
terviennent par  des  lois  plus  ou  moins  favorables  au  bien- 
être  général.  Ces  moyens  tendent  assurément  à  tarir  ou  a 
diminuer  les  sources  du  mal  ;  cependant  le  mal  persiste,  et 
TÂdministralion  ne  peut  pas  rester  désarmée  en  sa  présence. 
Nous  voyons  les  mesures  sanitaires  les  plus  sévères  surgir 
quand  il  s'agit  du  choléra,  de  la  variole,  du  typhus,  du  scor- 
but; dans  ces  circonstances,  rauiorilé  supérieure  obtient 
l'assentiment  de  tous  pour  les  mesures  prophylactiques 
qu'elle  ordonne,  d'après  les  inspirations  de  la  science  ;  pour- 
quoi la  syphilis,  seule,  depuis  des  siècles,  n'est-elle  l'objet  que 
de  mesures  sanitaires  incomplètes  ?  Est-ce  parce  qu'elle  ne 
fait  pas  mourir  immédiatement?  P'elit-être  l'homme  est-il 
ainsi  fait  qu'il  ne  redoute  que  le  danger  palpable,  immédiat, 
évident?  Mais  une  Administration  sage,  prévoyante  et  sa- 
vante veille  aux  intérêts  des  masses  inintelligentes. 

La  gravité  de  la  syphilis  n'a  plus  besoin  de  démonstration. 
D'abord,  en  ce  qui  regarde  les  individus,  ne  voyons-nous 
pas  cette  maladie,  véritable  Prêtée  pathologique,  intéresser 
toutes  les  fonctions  vitales,  attaquer  tous  les  tissus,  déformer 
les  os,  affaiblir  l'intelligence,  déterminer  des  paralysies, 
quelquefois  la  folie  ?  Les  cas  de  mort  par  la  syphilis  enva- 
hissant les  sources  de  la  vie  sont-ils  donc  si  rares  qu'ils  res- 
tent ignorés  ? 

Si,  ensuite,  de  l'individu  nous  passons  aux  conséquences 
du  mal  sur  les  générations  qui  suivent,  nous  voyons  tous  les 
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auteurs  8*accorder  pour  reconnaître  et  proclaiûer,  à  ce  point 
de  vue,  les  dangers  de  la  syphilis.  Prenez  l'enfant  au  sein  de 
la  mère,  il  y  puise  la  mort  au  lieu  d'y  trouver  une  source  de 
vie.  La  mort  des  nouveau-nés  est  la  règle  quand  ils  nais- 
sent d'une  mère  infectée,  ets'ils  survivent  exceptionnellement, 
quel  nom  donner  à  cet  organisme  vicié  dans  le  sein  maternel 
et  suçant  une  alimentation  empoisonnée?  Quand  on  voit  le 
rachitisme  sous  toutes  les  formes,  les  scrofules,  des  organi- 
sations souffreteuses  chez  les  adultes,  la  médecine  ne  dit-elle 
pas  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  vice  syphilitique  Irans- 
niis  de  génération  en  génération,  marque  son  passage  par 
cette  altération  de  l'organisme  ?  Aussi  est-ce  un  devoir,  pour 
l'autorité  d'intervenir  aussi  activement  qu'elle  le  peut,  dans 
l'intérêt  général  de  la  société  et  dans  l'intérêt  des  générations 
futures. 

L'autorité  administrative  supérieure  ordonne,  il  est  vrai, 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  ses  arrêtés;  mais 
de  l'ordre  à  rexécution  il  y  a  une  dislance  quelquefois  infran- 
chissable. Que  de  fois  de  hautes  influences  n'interviennent- 
elles  pas  pour  empêcher  des  répressions  utiles  qui  s'appli- 
quent à  des  protégées,  et  devant  elles,  les  agents  d'exéculioa 
sont  souvent  arrêtés  dans  leur  mission.  La  protection  s'étend 
aussi  bien  au  vice  qu'à  la  vertu  et  paralyse  d'utiles  et  bien- 
faisantes mesures.  M.  le  docteur  Polton,  avant  nous,  signalait 
à  Lyon  celte  regrettable  intervention  occulte  ;  Parent-Duchâ- 
telet  la  signale  aussi  à  Paris  ;  il  en  est  probablement  de  môme 
partout,  tant  il  est  vrai  que  la  passion  est  toujours  sourde  à 
la  voix  de  la  raison. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  si  pendant  longtemps  les 
mesures  administratives  n'ont  pas  eu  tout  l'effet  désiré,  de- 
puis quelques  années  elles  ont  amené  des  résultats  avanta- 
geux pour  la  santé  publique  à  Lyon. 
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La  prostitution  se  divise  en  prostitution  publique  et  prosti- 
tution clandestine. 

De  la  prostitution  publique.  —  Ce  genre  de  prostitution 
est  toléré  par  l' Administration,  à  la  condition  pour  les  filles 
de  se  soumettre  à  certaines  mesures  sanitaires,  dont  le  but  est 
d'empêcher  la  propagation  de  la  syphilis  et  des  maladies  con- 
tagieuses. 

Celte  classe  de  prostituées  se  divise  elle-même  en  deux 
catégories  :  filles  placées  dans  des  maisons  de  tolérance,  filles 
habitant  isolément  dans  un  logement  garni  ou  un  logement 
dont  les  meubles  leur  appartiennent. 

La  première  catégorie  .  est  appelée  filles  en  maison  ;  la 
deuxième,  filles  isolées.  Les  unes  et  les  autres  sont  soumises 
au  contrôle  de  la  police  des  mœurs. 

Les  chiffres  suivants,  qui  expriment  le  nombre  des  filles  pu- 
bliques inscrites  à  Lyon,  nous  ont  été  donnés  dans  les  bu- 
reaux de  la  préfecture,  il  y  a  cinq  ans. 


FILLES  INSCRITES. 

FILLES  INSCRITES.          || 

•▲IRfiES. 

EN  MAISON. 

ANNÉES. 

EN  MAISON. 

ISOLÉES. 

ISOLÉES. 

fSôO 

280 

350 

1855 

511 

305 

1851 

303 

4)0 

1856 

300 

303 

1852 

540 

510 

1857 

260 

350 

1853 

530 

710 

1838 

300 

380 

1854 

510 

650 

1859 

350 

310 

Le  dépouillement  du  registre  de  Tannée  i855  a  été  fait  par 
nous-même;  nous  n'avons  pas  trouvé  au  registre  tous  les 
renseignements  que  nous  aurions  désirés,  nous  n'avons  pu 
préciser,  que  le  nombre  de  filles,  leur  lieu  de  naissancei  et 
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leur  état-civil.  Les  renseignements  sur  la  profession,  la  con- 
duite, etc.,  sont  difficiles  à  coordonner. 

Les  filles  inscrites,  en  1855,  se  décomposent  en  : 

Filles 801  J 

Femmes  mariées   .     .       12    .  k 

Veuves 3  \' 

Il  nous  a  paru  inutile  de  rechercher  année  par  année  le 
nombre  des  filles  inscrites  à  Lyon. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  enregistrer  les  années  1860  et 
1864  pour  établir  une  comparaison. 


illes  inscrites  en 

1860 

et 

1864: 

En  maison    . 

.     236 

382 

Isolées     .     . 

89 

i05 

Totaux.     325  487 

On  pourrait  croire  que  rjaugmentation  du  nombre  des 
filles  inscrites  est  un  indice  de  démoralisalion  dans  la  popu- 
lation ;  il  n'en  est  rien  :  ce  chiffre  élevé  témoigne  au  contraire 
de  raclivilé  des  agents  dans  la  répression  de  la  prostitution 
clandestine  qui  est  véritablement  la  plaie  qu'il  importe  de 
guérir. 

Il  est  assez  difficile  de  tirer  des  enseignements  pratiques 
en  comparant  les  chiffres  des  dernières  années  avec  ceux  que 
nous  avons  indiquas  pour  les  années  antt^rieures  ;  la  suite  de 
notre  travail  prouvera  que  les  efforts  actifs  de  l'Administra- 
tion n'ont  produit  des  résultats  évidents  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  deux  ou  trois  ans  à  peine.  Avant  cette 
époque  ,1a  régularité  de  la  tenue  des  registres  d'inscription  et 
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l'eitécmioo  des  mesnres  sanitaires  laissaient  beaucoup  à  dé* 
sirer<  Aujourd'hui  le  bureau  des  mœurs  lient  un  registre 
matricule  où  tous  les  renseignenaents  sur  chaque  fille  in»- 
crife  sont  meationnés  avec  soin.  Dans  les  bureaux  de  la  pré- 
reclure,  un  deuxième  registre  matricule  sert  de  contrôle  au 
premier  et  sur  ce  registre  (iguretit  tous  les  reuBeignements 
qui  peuvent  être  utiles  à  T Administration.  Aucune  mesure 
sanilaire  oa  disciplinaire  n>st  prise  à  Tégard  d'une  fille  sans 
qu'elle  soit  approuvée  par  le  Préfet  (I). 

La  nature  même  de  notre  travail,  la  position  des  personnes 
auxquelles  il  s'adresse^  nous  défendent  d'entrer  dans  des  dé- 
tails trop  circonstanciés,  ces  détails  n*offrentde  Fintér^^t  qu'à 
ta  spécial i lé  médicale,  Ainsi^  en  traitant  des  mesures  pro- 
phylactiques à  prendre  contre  la  syphilis,  nous  n'envisageons 
que  la  société,  sans  indiquer  les  moyens  préveniifs  que  Ton 
pourrait  dénommer  privés^  qu'ils  s'adressent  aux  filles  pu- 
bliques ou  à  ceux  qui  les  fréquentent.  Dans  son  mémoire  sur 
la  prostitution  publique,  M.  le  D' Jeannel  consacre  un  cha- 
pitre entier  à  Tétude  de  ces  moyens  pophy  lactiques  acces- 
soires (S).  Les  conseils  que  donne  notre  savani  collègue  nous 


(1)  n  nous  pinil  indispeDsiMef  pour  It  régulirité  du  semce,  d«  créer  im  se- 
eend  te||Ulre  ■nnuel,  9f^pp\t  eùniréli^  sur  lequel  seraieivt  inicriles  toute»  les  fôll«i 
loiifiiisc^  k  la  $iirvcillH[icc  et  T Admirii^traiion  ;  ce  registre  De  porleratt  que  ie  nom 
des  6llr*  c»t  leurs  diverses  muUlion^  durant  L'pnnée«el  le  uonibre  des  vïsile*  stoi- 
t«ire«.  Ce  regislre,  ienu  rfgylièremenl,  peitnettraii  d*«voîr,  à  totisles  înstaols,  une 
si«thlîi|uc  eiicledcs  (illes  seumîâcs  h.  Ljen^  rcsull»!  liès-dîOîckle  k  obtenir  dans 
l'ctat  actyel  éc%  choses.  Ces  considéraUons  nou^  amènent  è  noui  expliquer  svr  Iv 
valeur  des  ebiffres  que  noii^  avons  donnas.  M.  l'inspeeieur  du  temce  des  mieurs 
nou4i  «flirme  que  le»  cbiffrcs  que  nous  indiquons  étaient  Fexprcssion  approiîmi - 
tbe  flu  nombre  des  filles  soumbe*  pouj-  toutes  le*  unnêes.  Lea  ebj^res  des  innées 
ISGO  et  Î86*  n  e]t|irimcnt  que  W  nombre  des  inscriptions,  dumnl  chacune  de  ces 
années.  I!  est  mutile  de  démonlrer  les  avantagea  de  ti  modification  que  nous 
demandons. 

{%)  Éémotrf  tur  la  pruêtitation  pubUquf ,  D' JeanneL  Farip*  tft62*  $'  ebapitra, 
pifiMT. 
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paraissent  excellents  et  trouvent  parfaitement  leur  place  dans 
un  traité  spécial,  tel  que  celui  qu'il  a  donné  à  la  science. 

Pour  ce  qui  regarde  les  visites  sanitaires,  nous  avens  dA 
aussi  rester  dans  des  limites  très- restreintes;  le  titre  de 
notre  ouvrage  nous  interdisait  la  discussion  de  manœuvres 
qui  ne  peuvent  être  bien  appréciées  que  par  des  médecins. 

Nous  avons  dâ  également  laisser  à  l'écart  les  questions 
scientifiques  pures  qui,  chaque  jour,  sont  affirmées  ou  in- 
firmées par  des  observations  nouvelles.  La  syphiliograpbie, 
malgré  ses  progrès  incontestables,  ne  fournit  pas  encore  à 
rbygiène  des  données  assez  précises  pour  arriver  à  des  con- 
clusions pratiques^  touchant  la  police  sanitaire. 

Ces  réserves  étant  faites,  nous  rentrons  dans  notre  sujet 
en  donnant,  pour  trois  années,  un  tableau  indicatif  de  la  pro- 
venance des  filles  publiques  à  Lyon. 


INDICATION  DES  CONTRÉES  D'OU  PROVIENNENT  LES  PROSTITUÉES 
EXERÇANT  A  LYON 


DéFARTnBMTS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

,  Alpes  (Hautes-) 

Alpes  (Maritimes). . . 

I  Alpes  (Basses-î 

■  Aitièehe 

Ardennes 

'  Arriége 

^veyron 

'Aul>6 

/  Aude 

/^'«érie 

'  3ouches-dn  Rhône. 

^•Ivados 

C^nUI 

Claarcnlc 

Ç*^«renlc-lnfcrieurc  . 

Cl^er 

^<^rrèie 

S^««. 

^ôle-dOr 

5:^^Aies-du-Nord.... 

^«*«usc 

sux-Scvres 

^c^rdogne 

^c^ubs 

^**Atne 

-'^^^re-et- Loire 


ANNÉES. 


1855     I     1860         1864 


;^*re 

^JLviistère. 


L"  «t>nde 

Granit 

J^^ute-Otponne  • . 
«K^^^^t- Vilaine  ... 
5*^^re-ct-Loire.. 

y*^i-e 


*«idet 

^«^re 

^ii».et-Cher  ... 

î::^îw^ 

t^5«*e  (Haute-). . . 
^  ^^  i  «-e-Inférienre  . 


Totaux  a  rivortbb. 


31 
3 
6 
1 
» 
» 
17 
3 
1 
3 
1 
» 
1 
2 
4 
1 
5 
2 
2 
6 
1 
14 
2 
1 
» 
4 
27 
11 
» 
5 
5 
6 
4 
6 
» 
6 
4 
1 
3 
45 
20 
1 
I) 
f) 
37 
11 
2 

305 


15 

2 

8 
3 
» 
1 

S 


1 
1 

» 

5 

2 

1 

1 

1 

» 

1 

6 

» 

3 

1 

» 

5 

3 

1 

2 

3 

1 
'  » 
2 
t 
3 
1 
2 
» 

17 
3 
» 
1 
» 

19 
4 


128 


20 
3 
3 
2 
1 
}) 

14 
1 
1 
i 


1 
2 
«» 

2 
2 
2 
1 

7 
2 
3 

N 

1 

9 

10 
1 
» 
2 
3 
1 

» 
1 
3 
1 
)> 
16 
12 
1 

M 

i 

21 
6 
1 

162 


TOTAUX. 


66 

8 

17 

6 
1 

1 
39 

4 

2 

4 

1 

1 

4 

2 
10 

5 

8 

5 

5 

8 

3 
27 

4 

1 

1 

5 
41 
24 

2 

7 

10 

10 

5 

8 
1 

10 
8 
4 
3 

78 

35 
2 
1 
1 

77 

21 
3 


595 


23 


Suite  du  tableau  précédent  : 


DÉPARTBXEKTS. 

1855 

ANNEES. 
1860 

1864 

TUtADI^ 

Report 

Lot 

• 

305 
3 
2 
2 

» 
4 

2 
3 
2 

17 
9 
4 

21 
4 
5 
2 
1 
2 

13 
5 
1 
» 

31 

20 
139 

12 

31 
4 

18 
2 
3 
1 

35 
2 
4 
1 
2 
2 
1 
4 
» 

12 
» 
» 

128 
1 
2 

» 
2 

1 
» 
1 
2 
5 
1 
» 
i 
2 
2 
1 

4 

13 

1 
n 
n 
9 

1          3 
1        43 

7 
19 

3 

7 

2 

3 

1 
11 

» 

2 

» 

1 

» 

2 

4    • 

1 

4 

» 

.162 

i 
3 
j> 
2 
» 
1 
6 
3 
9 
2 
2 

10 
5 
3 
3 
1 
4 

15 
3 
1 
3 

15 

24 

64 
6 

24 
1 

15 
3 
1 
2 

14 
» 
» 
» 
» 
2 
2 
8 
» 
3 
3 
1 

595 
5 

Loiret : 

î  Lot-et-Garonne 

I  Maine-et-Loire 

î          j 

!  Manche 

i 

1  Mayenne 

3         f 

1  Marne 

10        / 

'  Marne  (Haute-) 

1        1 

'  Meurtbo 

SI       / 

!  Meuse 

12       / 

'  Morbihan 

216 
r     i 

!  Moselle    

Nièvre. 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pvrcnccs  fBasscs-^ .    ...        ... 

Pvrcnôes  Tlf atilcs-^ ...    . 

!  Pyrcnécs-Oricnlales 

'  Rhin  (Bas-) 

1  Rhin  (llaul-).            

:  Rhône  ......          

Saône  (Haute-) 

Sadnc-ct-Loire 

Scinc-Infcricure 

Seine. 

Scinc-et-BIarne 

Seinc-cl-Oisc 

Somme 

'  Savoie 

1  Sarlhe 

Tarn      

Tam-ct-Garonne 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Ilaute-) 

Var 

Vosîres 

Yonne, 

'  Ile-tie -la-Réunion    

Totaux 

731 

289 
1447 

427 

lui 

3â5 

PAYS  ÉTRANGERS. 


>IfrRÉBS. 

1855 

AlfNiBS. 

1860 

1864 

TOTAUX. 

11 
1 
1 

8 

'l 

4 

9 
5 
1 
3 
2 
•      1 

4 
34 

» 

2 

9 

8 
9 

• 
1 
1 
1 
p 
n 
1 
» 
» 
4 
9 
» 

1 

» 
» 
6 
» 
3 
3 
1 
>' 
3 
3 

M 
1 

8 
30 

1 

14 

1 
9 

23 
1 
8 

13 
7 
1 
6 
6 
1 
1 

16 

73 
1 

5 

autres  points) 

as 

Totaux 

85 

36 

eo 

<«  1 

<• 

181 

RECAPITULATION. 


FRANCE. 


731 
289 
427 


PAYS 
éTRANGERS 


85 
36 
60 


TOTAL. 


816 

325 

487 


TOTAL  J 

DES  ANNÉES. 


1628 


(Dance  des  filles  publiques  à  Lyon  nous  donne  en 
gne  le  département  du  Rhône.  Il  ne  pouvait  en 
lent,  quand  on  considère  que  le  département  est 
istriel  et  renferme  une  agglomération  de  popula- 
§rable,  où  l'organisation  actuelle  de  l'industrie  de  ^ 
leu  favorable  à  la  moralisation  des  masses.  Nous 
isuite,  par  ordre  de  prédominance,  les  départe- 
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roonts  de  Tlsère,  de  Saôûe-eULoire  de  l'Ain.  Malgré  leur 
éloignement^  les  départements  du  Haut-Rbin  et  du  Bas-Rhin 
offrent  un  contingent  assez  élevé.  Parmi  les  pays  étrangère, 
la  Suisse  et  l'Italie  nous  donnent  encore  le  chiffre  le  plus  haut; 
il  y  a  sans  doute  là  une  rftison  de  voisinage. 

Du  degré  d'instruction  des  filles  publiques 
en  1860  et  i864  : 

1860  —  Filles  sachant  lire  et  écrire     .     .     117 

»  »      sachant  lire -24 

»  »       ne  sachant  ni  lire  ni  écrire        184 


Total  325 

1864        Filles  sachant  lire  et  écrire     .     .  189 

»             »       sachant  lire         .     •     .    ^.  34 

»             »       Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  264 


Total     487 


En  général,  les  ûlles  provenant  de  l'étranger  savent  lire  et 
écrire. 

EtaX'Civil. 

1860  —  Filles  légitimes 283 

j»             »       naturelles 31 

»  Filles  élevées  dans  les  hospices  de 

la  charité H 


Total    325 


I 
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Sur  ce  nombre  de  325,  on  trouve  : 

l""  Femme  mariée  séparée  volontaireiDent  de  son 

mari 1 

2*  Femmes  mariées  séparées  judiciairement  6 
3^        »       mariées  en  puissance  de  mari.     .     .  4 
4*        t       mariée   et  prostituée   d?j    consente- 
ment du  mari 1 

5*  Veuve  .......     i 

Total  13 

1864  —  Filles  légitimes 462 

»            »      naturelles 18 

»            >»      des  hospices  de -la  charité  7 

Total  487 


Femmes  mariées  en  puissance  de  mari     .     .  4 

•  j»       mariées,  séparées  de  leur  mari    .     .  7 

»       veuves    4 

Total  15 


Une  femme  mariée  se  prostitue  près  du  berceau  de  sa  pe- 
tite fille  âgée  d*un  an  ;  elle  a  été  fille  publique  avant  son  ma- 
riage. 

En  1860,  2  filles  publiques  ont  été  accusées  de  vol     2 
»      1  »        a  été  condamnée  pour  vol     1 

Total     3 
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En  i864,  4  filles  publiques  out  été  condamnées 

pour  vol 4 

.    .     »         1  »  accusée  de  vol      .  1 

Vagabondage  et  mendicité i 

Détention  pour  coups  et  blessures       ...  i 


Total       7 

Les  renseignements  précédents,  recueillis  avec  soin,  prou- 
vent que  la  proportion  des  filles  naturelles  adonnées  à  la 
prostitution  est  moins  grande  que  celle  des  enFants  légitimes. 
Les  enfants  naturels  étant  en  France  aux  enfants  légitimes 
dans  la  proportion  de  1  à  13,  la  proportion  des  enfants  éle- 
vés dans  les  hospices  de  la  charité  est  relativement  considé- 
rable. 

Les  condamnations  pour  vol  et  les  accusations  pour  le 
même  fait,  indiquent  que  le  niveau  moral,  à  plusieurs  points 
de  vue,  est  singulièrement  abaissé  chez  quelques  prostituées. 
Parmi  les  vices  des  prostituées,  l'ivrognerie,  plus  encore  que 
le  vol,  est  fréquente;  ces  malheureuses  cherchent  daus  Tabus 
des  liqueurs  fortes  l'oubli  de  leur  position  morale  infâme. 

De  rage  des  prostituées. 

Année  1860.     Année  1864. 

De  17  ans  —  1    —  5 

—  15 

—  21 

—  32 

—  76 

—  84 

—  55 

—  50 

—  59 


18 

» 

—     6 

19 

» 

—  21 

20. 

» 

—  16 

21 

1) 

—  63 

22 

)i 

—  64 

23 

»  , 

—  45 

24 

» 

—  33 

2Î{ 

» 

—  24 
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AifNÉE  186Q. 

Année  4864^ 

26 

ans 

—  <2 

— 

.27 

27 

» 

—  10 

— 

21 

28 

» 

3 

— 

12 

29 

» 

—     5 

— 

5 

30 

» 

—     3 

— 

4 

31 

» 

—        » 

— 

4 

32 

» 

—     5 

— 

5 

33 

» 

—     1 

—  • 

3 

34 

» 

—     5 

—  ' 

5 

35 

» 

—    4 

— 

3 

36 

» 

-     1 

— 

5 

37 

a  _ 

—     1 

— 

1 

39 

0 

—     » 

, — 

1 

42 

» 

—     1 

— 

»' 

43 

j> 

» 

— 

1 

48 

>> 

» 

— 

i 

49 

9 

» 

— 

1 

Totaux.   .  .       325  487 

Avant  21  ans^  les  filles  publiques  ne  sont  plus  reçues  dans 
les  mai30QS  publiques.  Si ,  avant  cet  âge,  une  fille  est  signa- 
lée comme  se  livrant  habituellement  à  la  prostitution ,  elle 
est  réprimandée;  ses  parents  ou  ses  maîtres  sont  informés  du 
fait;  si  elle  est  incorrigible^  elle  n'est  pas  inscrite,  mais  reçoit 
ce  qu'on  appelle  une  carte  blanche,  qui  oblige  cette  fille  à  se 
soumettre  aux  visites  sanitaires  tous  les  dix  jours.*  L'inscrip- 
tion définitive  sur  les  registres  n'a  lieu  qu'à  sa  majorité. 

Une  fille  inscrite  comme  prostituée  peut-elle  rentrer'dans 
la  vie  ordinaire  ?  On  dit  la  chose  très-difficile  ;  cela  n'est 
pas  vrai.  Il  suffit  qu'elle  en  fasse  la  déclaration  au  préfet,  et 
qu^elle  fasse  connaître  ses  ressources  et  le  genrd  de  travail 
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auquel  elle  va  se  livrer  pour  gagner  sa  vie.  Pendant  trois 
mois,  après  cette  déclaration,  elle  est  soumise  encore  aux 
visites  sanitaires,  et  pendant  ce  temps  sa  conduite  est  sur- 
veillée avec  soin;  si,  après  trois  mois,  aucun  fait  ne  s'esl 
produit  à  sa  charge,  elle  est  dispensée  de^  visites  sanitaires, 
mais  sa  conduite  est  encore  surveillée  pendant  neuf  autres 
mois  :  à  la  fin  de  Tannée  elle  rentre  çl^ns  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie,  si  sa  conduite  a  continué  à  être  bonne. 
Quelques  filles  ont  pu  ainsi  renoncer  à  la  prostitution  ;  mais 
ces  renonciations^  sont  rares,  moins  à  cause  des  précautions 
prises  par  1*  Administration,  que  par  le  défaut  de  persévérance 
des  filles  dans  la  voie  du  bien.  En  1863,  le  nombre  des 
radiations  a  été  de  trois. 

Les  prostituées  peuvent  encore  se  retirer  de  leur  triste 
position  en  entrant  dans  des  maisons  religieuses  fondées  pour 
les  repenties.  Les  enseignements  moraux,  les  soins  de  toni 
genre  ne  manquent  pas  à  ces  malheureuses  égarées.  Gepen- 
pendant,  jusqu^ici,  on  n'a  constaté  qu'un  très-petit  nombre  de 
guérisons  morales;  pour  peu  que  les  filles  soient  jeunes  ou 
jolies,  elles  ne  persistent  pas  dans  la  bonne  pensée  qui  les 
avait  momentanément  éloignées  du  vice. 

L'âge  de  22  à  23  ans  est  Tâge  moyen  des  filles  publiques,  à 
Lyon,  au  moment  de  rinscription.  Parenl-Duchâtelet  a  donné 
le  chiffre  de  22  ans  8/10  pour  Tàge  moyen  de  3,235  prosti- 
tuées existant  à  Paris  en  1831  (Tome  I",  page  84).  A  Bor- 
deaux, M.  le  docteur  Jeannel,  d'après  ses  recherches  et  celles 
de  M.  Vivie,  en  1860,  et  de  xM.  de  Moulins,  en  1861 ,  indique 
rage  de  22  ans  4/10  au  moment  de  l'inscription  des  filles. 

L'âge  moyen  des  554  prostituées  exerçanl  à  Bordeaux,  le 
V'  janvier  1860,  était  de  27  ans  6/10;  les  625  prostituées 
qui  ont  exercé  dans  la  môme  ville,  en  1860,  ont  donné  un 
âge  moyen  de  27  ans  9/10  (Mémoire  sur  la  prostitution  pu- 
blique à  Bordeaux,  par  le  docteur  Jeannel,  page  133). 
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Nous  n^avons  pu,  avec  les  registres  du  bureau  des  mœurs, 
établir  les  mêmes  moyennes,  nous  avons  été  obligés  de  nous 
borner  à  indiquer  les  âges  au  moment  de  Tinscription. 

Nous  voyons,  par  les  chiffres  que  nous  avons  donnés,  que 
certaines  filles  sont  inscrites  à  un  âge  déjà  très-avancé. 

Quant  à  la  profession  que  les  prostituées  exerçaient  avant 
leur  ipscription,  tout  est  douteux  ;  on  est  obligé  de  s*en  rap- 
porter à  la  parole  de  filles  pour  lesquelles  le  mensonge  est  une 
habitude;  néanmoins,  nous  pensons  devoir  enregistrer  les 
Taits  que  nous  avons  trouvés  consignés  dans  les  dossiers  de 
chaque  fille  inscrite  en  i860  et  1864. 

1860  1864  TofôK 

Domestiques 19  30  49 

Blanchisseuses  ou  repasseuses.    .  13     *     9  22 

Gabaretières 1  »           1 

Tisseuses 16  7  23 

Couturières.     ......  21  17  38 

Devideuses 4  13  17 

Fleuristes 1  »           1 

Cuisinières  ; 2  »           2 

Lingères 29  6  35 

Vermicellières t  »           1 

Tailleuses 8  7  15 

Brodeuses 1  »           i 

Epinceuses  . 1  »           l 

Modistes o  3          8 

Ovalistes 2  2          4 

Marchandes  de  lunettes   ...  1  >»           1 

Dentellières. ^  »           ^ 

Femmes  de  ménage    ....  1  t           1 

Piqueuses  de  bottines.     ...  2  1           3 

Ouvrières  en  chapeaux  de  paille.  1    .      »          I 
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1860  1864  Total. 

Marchandes  ambulantosde  fleurs.  »  1  1 

Filles  de  comptoir .....  »  i  1 

Ouvrières  en  parapluie     ...  »  i  1    ' 

Ouvrières  en  aiguille  .     ....  1  »  i 

Corsetières 3  »  3 

Culotières 2  2  4 

Marchandes  d'allumettes ...  i  »  1 

Garnisseuses  de  chapeaux     .     .  1  1  2 

Artistes  lyriques »  i  1 

Ourdisseuses 1  1  2 

Apprôteuses »  i  ^ 

Horlogères '.     .  l  »  \    ' 

Chanteuses  ambulantes    ....  »  1  1 

Doreuses »  1  I 

Giletières »  1  1 

En  1800^  184  filles  n'ont  pu  ^u  voulu  indiquer  aucune 
profession. 

En  4864,  381  filles  sont  signalées  sans  profession. 

Durre  moj/enne  de  la  prostitution.  —  Bien  qye  la  durée  de 
la  prostitution  vario  beaucoup,  suivant  les  individus  et  sui- 
vant les  localités,  ainsi  que  le  témoigne  nos  statistiques,  il 
résulte,  cependant,  des  travaux  de  Parent-Duchàtelet  et  de 
M.  le  docteur  Jeannel,  que  la  durée  moyenne  peut  être  éva- 
luée à  6  années. 

Sur  100  prostituées,  iO  quittent  le  métier  pour  se  régé- 
néier  par  le  travail.  Quelques-unes,  en  petit  nombre,  se  ma- 
rient; la  mort  prélève  un  tribut  considérable;  enfin,  certaines 
filles,  en  vieillissant,  quittent  le  métier  de  prostituée  pour 
devenir  proxénètes. 


363 
Des  maisons  de  tolérance.  —  Ces  habitations  sonl  appe*- 
lées  maisons  fermées,  maisons  publiques,  maisons  de  pros- 
titution ou  de  tolérance.  Cette  dernière  appellation  nous 
parait  devoir  élre  préférée  parce  qu'elle  indique  la  position 
réelle  de  celle  institution,  en  présence  de  T  Administration,  qui 
tolère  un  mai  qu'elle  ne  peut  empêcher. 

Les  maisons  de  tolérance  sont  au  nombre  de  41  : 
V^  Arrondissement    8  maisons  de  tolérance 


2* 

— 

9 

3« 

— 

16 

i' 

— 

4 

5' 

— 

4 

Total.  .  .        41 

Dans  ces  maisons,  les  filles  vivent  en  communauté  sous  la 
direction  d'une  maîtresse  ou  matrone  autorisée  par  TAdmi- 
nistralion.  Cette  matrone  est  ordinairement  une  ancienne 
prostituée.  Il  n'y  a,  aux  yeux  de  T Administration,  aucune 
catégorie  établie  entre  ces  divers  établissements,  la  variété 
des  prix  seule  forme  les  catégories.  Ces  établissements  sont 
placés  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'Administration,  qui, 
à  juste  titre,  se,  montre  exigeante,  de  manière  à  éviter  tout 
désordre  et  tout  scandale.  L'autorité  absolue  de  l'Administra- 
lion  oblige  les  matrones  à  l'observation  stricte  des  règle- 
ments. 

Dans  les  villes,  le  lieu  occupé  par  les  maisons  de  tolérance 
intéresse  beaucoup  la  morale  publique.  Sous  tous  les  rap- 
portSy  il  est  nécessaire  de  placer  ces  maisons  dans  les  quar- 
tiers peu  fréquentés;  de  supprimer  tout  caractère  extérieur 
de  leur  destination,  et  de  ne  pas  autoriser  le  voisinage  de 
plusieurs  maisons  du  môme  genre,  pour  éviter  le  scandale 
qui  en  résulte  souvent. 
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Il  est  avantageux,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  que 
chaque  arrondissement  contienne  un  certain  nombre  de  mai- 
sons; nous  pourrions  citer  tel  arrondissement  où  des  crimes 
affreux  sur  des  enfants  ont  été  commis,  à  cause  du  manque 
de  maisons  de  prostitution.  Depuis  que  ces  maisons  y  ont  été 
installées,  ces  crimes  otA  cessé. 

A  côté  des  maisons  de  tolérance  se  placent  les  maisons  dites 
de  p(isse  y  où  les  prostituées  isolées  sont  reçues  avec  des 
hommes^  mais  souvent  ces  maisons  de  rendez-vous  servent 
d'abri  à  la  prostitution  clandestine.  Il  n'y  a,  à  Lyon^  qu'une 
seule  de  ces  maisons  autorisée;  mais  il  en  existe  un  assez 
grand  nombre,  et  il  est  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  saâté 
publique,  que  ces  maisons  soient,  le  plus  tôt  possible,  placées 
sous  la  surveillance  de  la  police. 

Il  existe  encore,  à  Lyon,  une  grande  quantité  dé  restau- 
rants, de  cafés,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  maisoM  de 
passe  où  la  prostitution  clandestine  trouve  une  pleine  cchd- 
modité.  C'est  là  le  véritable  danger  pour  les  bonnes  mœurs, 
comme  pour  la  santé  publique. 

Des  filles  isolées,  —  Les  filles  isolées  inscrites  logent  chez 
elles  et  sont  soumises  aux  mômes  règlements  de  police  que 
les  filles  en  maison;  nous  en  avons  indiqué  le  nombre  relatif 
en  parlant  du  chiffre  des  filles  en  général.  Elles  changent 
souvent  de  position  et  demandent  à  entrer  dans  des  maisons 
de  tolérance.  Pour  la  plupart^  ces  filles  ont  une  toilette  un  peu 
tapageuse,  qui  leur  sert  d'enseigne  et  attire  l'attention  sur 
elles. 

Les  filles  isolées  sont  pourvues  de  cartes  sur  lesquelles  les 
visites  sanitaires  sont  notées. 

Malgré  la  surveillance  dont  elles  sont  entourées,  ces  filles 
offrent  moins  de  garanties  de  salubrité  que  les  filles  en  mai- 
son, parce  que,  dans  Télat  actuel  des  choses,  les  matrones 
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sont,  intéressées  à  visiter  elles-mêmes  leurs  filles  avec  le 
plus  grand  soin^  tandis  que  les  isolées  ne  sont  pas  soumises 
à  la  même  surveillance. 

Les  visites  sanitaires  auxquelles  les  filles  sont  assujetties 
ont  pour  but  d'établir  si  elles  sont  affectées  de  maladies 
contagieuses,  et,  dans  ce  cas,  elles  sont  envoyées  en  traitement 
à  l'hospice  de  l'Antiquaille;  leur  nombre  est  considérable, 
ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions  des  entrées  : 

En  1860  —  333  filles  ont  été  envoyées  à  l'hôpital  ; 

1861  —  505     —     — 

1862  _  439     —     — 

1863  —  482     —     — 

ANNÉE  1864. 

Filles  présentes  au  31  décembre  1863         533 

Filles  inscrites  en  1864  :  en  maison  .         382 

—  —        isolées.  •  .         105 

Total.  .  .  .      1,020 

Sur  ces  1,020  filles: 

Ont  quitté  Lyon   ...     389 

Ont  disparu 110 

Ont  été  rayées   ....        3 

Total.  .  .     502 

Il  resfte  donc  présentes,  le  31  décembre  1864  :  518. 

Ebtrées  à  TÂntiquaille  en  1864  : 

Filles  en  maison 212 

Filles  isolées .         118 

Clandestines iOO 

Total 430 
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Ce  qui  donne  le  rapport  de  1  entrée  à  l'hôpitai  sur  2,37 
des  filles  soumises  à  la  surveillance. 

En  raison  de  leur  conduite,   105  filles  ont  été   inscrites 
d'office  en  1864. 

Les  filles  sortent  de  TAntiquaille,  après  guérison,  les  lundi 
et  mardi  de  chaque  seipaiile. 

Si  nous  cherchons  un  terme  dé  comparaison  avec  les  années, 
antérieures  à  celles  dont  nous  venons  de  donner  les  chiffres, 
nous  trouvons  que  ces  dernières  offrent  un  plus  grand  nom- 
bre d'entrées  aux  hôpitaux ,  puisqu'elles  sont,  en  1864,  de 
1  entrée  sur  2,37  des  filles  inscrites.  Cette  différence  tient  cer- 
tainement à  une  plus  grande  sévérité  dans  les  visites  sanitaires. 

En  1815,  le  chiffre  des  filles  publiques  infectées  était  dans 
le  rapport  de  1  à  7  ;  en  1820,  ce  rapport  se  trouvait  réduit  de 
i  à  11  1/2.  Dans  les  onze  années  de  1^30  à  1841,  1582  * 
filles  publiques  ont  été  traitées  à  l'hospice  de  l'Antiquaille,  et 
3,979  autres  femmes  alteinles  de  maladies  vénériennes.  Dans 
les  10  premiers  mois  de  1841,  521  femmes  vénériennes  sont 
entrées  dans  le  môme  hôpital  par  ordre  et  aux  frais  de  la 
mairie  de  Lyon  ;  sur  ce  nombre,  228  sont  inscrites  sur  les 
contrôles  comme  filles  publiques,  293  comme  ouvrières. 
Nous  poursuivrions  celte  statistique  si  nous  pensions  qu'elle 
pût  aider  à  élucider  la  question  de  la  syphilis  ;  mais  il  est 
évident  pour  tous  que  le  chiffre  des  vénériens  ou  vénériennes 
traités  à  l'Antiquaille  no  saurait  donner  une  idée  des  propor- 
tions de  la  syphilis. 

Dans  la  population  civile,  une  statistique  de  vénériens  est 
impossible,  à  cause  de  Tintérôt  que  chacun  a  à  cacher  son 
mal;  mais  si  nos  moyens  d'investigation  sont  impuissants 
dans  la  population  civile,  ils  sont  elficaces  dans  l'armée,  et  ' 
c'est  à  elle  que  nous  allons  demander  des  renseignements  qui 
nous  manquent  ailleurs;  car  le  soldat  en  garnison  dans  une 
ville  peut  être  reg;in(é  comme  la  mesure  vivante  de  la  santé 
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publique,  au  poiut  de  vue  de  la  syphilis.  C'est  ce  qu'ont  fait 
MM.  Wlmincks,  en  Belgique,  JeanneU  à  Bordeaux,  pour  re- 
chercher l'état  de  la  syphilis  dans  les  villes  dont  ils  se  sont 
occupés. 

MALADES    VÉNÉRIENS    ADMIS    AUX    HÔPITAUX    MILITAIRES. 


GRAND 
HÔPITAL. 

2540 

HÔPITAL 

PROPORTION 

.  ANNÉES. 

DES 

TOTAUX. 

POUR 

OBSERVATIONS.    1 

î 

COLLINETTES. 

100  HOMMES 

' 

!     1855 

» 

2540 

11,27 

Moyenne  do  la 

1856 

3213 

» 

3213 

14,2 

garnison,  camp 

1857 

2223 

» 

2223 

9,88 

de  Salhonay  com- 

1858 

20'*1 

» 

2041 

8,1 

pris,  pour  1rs  an- 

1859 

2034 

349 

2383 

10,5^ 

nées  1855  à  1862: 

1860 

2148 

957 

3105 

13,7 

22,522 

!     1861 

!254 

792 

2046 

9,08 

i     1862 

1343 

450 

1793 

7,9 

Années  1863-6  4: 

i     1863 

1142 

250 

1392 

•  6,6 

21,669(1). 

1864 

931 

248 

1179 

5,3 

Il  suffit  de  jeler  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres  proportion- 
nels que  nous  venons  de  donner  pour  constater  une  grande 
amélioration  dans  Tétat  sanitaire  de  la  ville  ;  cependant  nous 
sommes  encore  fort  au-dessus  de  la  moyenne  pour  Paris,  qui 
n'est  que  de  3,39  pour  7^. 

Il  est  plus  facile  de  prévenir  l'extension  de  la  syphilis  chez 
les  militaires  que  dans  la  population  civile.  L'armée  est  as- 
treinte à  des  règles  et  on  prend  beaucoup  de  précautions  pour 


(1)  Primitivement,  nous  avions  donne  15,000  pour  chiffre  de  la  garnison  de 
Lyon,  c'est  une  erreur  provenant  de  Fomission  du  chiffre  de  la  garnison  du  camp 
di*  Sathonày,  qui  envoie  ses  malades  aux  hôpitaux  de  Lyon.  L'effectif  moyen  delà 
garnison  doit  être  porte  à  22,522  jusqu'en  1862  et  à  21,669  pour  les  années  1863 
et  1864.  Notre  erreur  a  ctc  reproduite  par  M.  le  D'  Jcanncl  dans  son  excellent  et 
tiTinl  mémoire  sur  la  prostitution  ancienne  et  contemporaine  comparées.  Parti, 
1862.  Nous  refrrettons  beaucoup  d'avoir  fourni  à  notre  aime  collègue  un  rensei- 
gnemeot  erroné. 


Daifê  tes  régiments,  les  hommes  iOii( 
^^^m  i\<>(<leaioDlaJreiiieiit  i  d^  vkiies  saDilaires  mensuelles, 
-m^  pmvttiil  éCre  plus  i»niyyli6»!i  si  Ttirgeace  est  dëmonlrà 
mf^  iM  iUgUjentatioQ  deoaaladie.  Celle  mesure  a  pour  effet 
l^tefa^  OûODallre  tous  le?  ntalades  qui  ne  se  seraient  pas  dé- 
^iltKéêf  QÇWBM  les  règtemeiits  I  exilai,  dans  les  4  jours  qtii 
Hllvepl  rapparitiOD  du  mal;  ei,  dans  ce  cas,  ils  eo^ureot 
Ut»  pontli&o  pour  lufracUou  â  uae  règle  de  discipline  établie 

(imm  la  populalioQ  civile  rien  de  semblable  ne  peut  eiister, 
fl  ron  foit  la  Dégligence  amener  souvejit  de  nombreuses coed- 
uHk^nùiJitm  €\w  Ton  éviterai!,  en  partie,  si,  daûs  les  établisse-  j 
niante  diAtitiés  à  recevoir  les  syphilitiques  on  se  départissait  un 
pM»  lie  e0i:a  rigueur  qui  pèse  sur  des  infortunes,  que  Toi) 
gllitrdbé^t  il  faut  bien  le  dirai  mais  qui  sont  toujoumies 
llllli(ii|Miiee«  d'une  situation  sociale  que  l'oo  ne  peut  pasmo* 
éM^^  fl  jf  va»  du  reste, de  la  salubrité  pul>liquei  et  il  ^ù^- 
p(0$iMUl  de  tout  faire  pour  la  sauvegarder. 

fimf  t^h^  dans  Téta t  actuel,  TAdministration  fait  visiter 
UMê  im  dix  jours»  par  un  médecin,  tes  filles  inscrites,  qu  elles 
i^piprlieonent  aux  maisons  de  tolérance  ou  qu'elles  soient  iso- 
^ém^  Hom  rancienne  Administration,  il  y  a  trois  ans  àpeiaet 
§m  vmU*H  n'avaient  lieu  que  tous  les  quinze  jourS|  mm^ 
nAUi  ëlleii  m  font  tous  les  dix  jours,  et  notre  statistique  peut 
4^jà  fïlgtialer  les  hepreux  résultats  de  cette  pratique. 

Maison  pourrait  faire  plus  encore,  eu  répétant  ces  visites 
toud  Im  qualié  ou  cinq  jours.  C'est  TopiDion  des  spécia- 
listes et  des  hygiénistes,  de  MiM.  Cullerier,  Ratier,  Lagoeau, 
A^rd,  Léry,  et  ils  insistent  pour  que  ces  visites  soient  faites 
^vec  le  plus  grand  soin,  afin  que  rien  n'échappe  à  la  vae 
iH  tfux  instruments.  Cet  intervalle  entre  les  visites  n'est  pas 
^^'l>itraire,  il  est  fixé  par  la  nature  même  du  mal  queTcMi 
^A/iierche  ;  car^  il  est  admis  généralement  que  la  période 
<jl  UM;ubation  d^une  affection  syphilitique  est  de  4  à  10  jours; 
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il  faut  donc  se  mettre  en  mesure  de  surveiller  tout  mal  débu- 
tant et  en  arrêter  la  propagation.  Aujourd'hui,  une  fille 
visitée  et  déclarée  douteuse  est  séquestrée  dans  un  local 
spécial  de  Tbôtel  de  la  police^  pendant  un  certain  laps  de  temps, 
après  lequel  elle  est  visitée  de  nouveau.  On  pourrait  intro- 
duire dahs  l'organisation  actuelle  une  modification  qui  nous 
parait  avantageuse.  Une  infirmerie  recevrait  les  filles  chez 
qui  le  médecin  a  quelque  raison  de  craindre  l'explosion  du 
mal;  trois  ou  quatre  jours  de  surveillance  suffiraient  pour 
fixer  Topinion  médicale,  et  les  filles  auraient  une  habitation 
convenable. 

L'organisation  du  service  médical  sanitaire  actuel  est 
très-simple  :  les  visites  sanitaires  sont  faites  à  tour  de  rôle 
par  dix  médecins  nommés  par  le  Préfet  ;  le  résultat  des  visites 
est  consigné  sur  un  registre.  S'il  nous  était  permis  d'ex- 
primer une  opinion  sur  l'organisation  d'un  service  médical 
spécial  dans  les  grands  centres,  nous  nous  arrêterions  à 
celle-ci. 

Organisation  médicale  proposée.  —  Des  médecins  sanitaires 
auraient  la  surveillance  d'un  certain  nombre  de  maisons  de 
tolérance  et  d'un  certain  nombre  de  filles  publiques  isolées. 

Les  médecins  sanitaites  ne  devraient,  sous  aucun  prétexte 
et  sous. peine  de  destitution,  traiter  à  domicile  aucune  fille  pu- 
blique isolée  ou  en  maison. 

En  attendant  l'organisation  d'une  infirmerie  pour  les  filles 
douteuses^  les  médecins  sanitaires  pourraient  exiger  qu'une 
fille  suspecte  soit  visitée  par  eux,  en  dehors  des  jours  régle- 
mentaires. 

'  Au-dessus  des  médecins sanitaires,il  serait  nécessaire  d'ins- 
tituer des  médecins  inspecteurs,  chargés  de  diriger  l'ensemble 
du  service,  et  un  inspecteur  général  centraliserait  le  travail;  il 
serait  directement  en  rapport  avec  M.  le  Préfet.  Les  médecins 

24 
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inspecteurs  recevraient  les  rapports  des.médecins  sanitaires, 
ils  vériQeraieni  le  service  par  eux-mêmes  quand  ils  le  jugeraient 
convenable,  et  le  travail  d'ensemble  serait  remis  à  l'inspecteur 
général  y  qui  chaque  semaine  adresserait  son  rapport  à  Fauto- 
rilé  administrative  supérieure. 

En  définitive,  Tinspecteur  général  serait  seul  responsable,  vis- 
à-vis  de  l'autorité  supérieure,  deTexécution  du  service  sanitaire, 
tous  les  autres  médecins  sanitaires  seraient  responsables  vis-à^ 
vis  de  lui;  il  pourrait  conseiller,  admonester,  punir,  s*il  y  a^ 
lieu,  et  au  besoin  demander  la  destitution  des  médecins  sani-  _ 
tairesqui  ne  rempliraient  pas  convenablement  leur  mandat. 

On   comprend   qu'en  imposant  au    corps    médical,  uc::^ 
grande  responsabilité  et  une  tâche  difiicile  et  désagi^able^  y 
serait  du  devoir  de  Tautori'é  d'entourer  les  médecins  de  toulc^ 
les  précautions  qui  peuvent  sauvegarder  leur  honorabilité  et 
leur  permettre  d'accomplir  leur  mission. 

De  plus,  il  serait  indispensable  que  ces  médecins  trouvasseot 
dans  leur  position  une  rémunération  pécuniaire  convenable 
qui  les  indemnisât  de  la  perte  de  leur  temps,  la  clientèle  ne 
devant  être  que  l'accessoire  de  leurs  fonctions  publiques. 

Des  hôpitaux  et  dispensaires  sanitaires  à  Lyon.  —  Si  on 
examine  l'ensemble  des  soins  que  l'Administration  publique 
donne  aux  vénériens  pauvres,  on  trouve  que  quelques  grandes 
villes  possèdent  des  hôpitaux  spéciaux  et  que  beaucoup  en 
sont  dépourvues  ;  une  sorte  de  réprobation  générale  frappe 
les  individus  atteints  de  syphilis  ;  ils  semblent  mis  en  dehors 
de  la  société,  ils  n'ont  droit  à  aucune  pilié. 

La  société  est  injusle;  elle  doit  supporter  les  conséquences 
de  son  organisation,  elle  doit  ses  soins  aux  syphilitiques,  au 
même  litre  qu'à  tous  les  malheureux.  Ce.  t  à  ce  point  de  vue 
que  l'Administration  doit  se  placer  dans  les  mesures  à  pren- 
dre pour  assurer  aux  vénériens  pauvres  des  moyens  de  trai- 
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lement.  Â  Lyon,  comme  ailleurs,  du  reste,  la  sollicitude  ad- 
ministrative De  se  porte  pas,  sur  ce  genre  de  maladies,  avec 
autant  de  zèle  que  pour  les  autres  ordres  de  malades,  tradui- 
sant ainsi  un  sentiment  général.  C'est  un  tort,  on  devrait  ac- 
cueillir avec  autant  d'empressement  ces  malades  que  les  autres; 
on  les  amènerait  à  ne  pas  chercher  à  cacher  leur  maladie, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  le  traitement  serait  plus 
Dourt,  partant  les  frais  moindres,  et  de  grandes  sources  de 
Dontagion  seraient  taries. 

Pour  le  traitement  des  affeclions  syphilitiques,  Lyon  pos- 
sède un  hôpital,  V Antiquaille ydoui  les  médecins,  grâce  à  Tins- 
titution  des  concours,  se  montrent  les  dignes  émules  de  leurs 
confrères  des  hôpitaux  de  Paris;  citer  les  noms  de  Baumes,  de 
Diday,  de  Rollet,  etc.,  c'est  dire  l'appui  que  T Administration  a 
pu  trouver  dans  la  science.  Sur  ce  point,  Lyon  n'a  rien  à  en- 
vier à  la  capitale,  mais  l'établissement  de  l'hospice  de  l'Anti- 
qnaille  demande  plusieurs  réformes  indispensables. 

Il  serait  convenable,  tout  d'abord^  de  faire  ces^r  la 
réunion  des  fous  et  des  vénériens  dans  le  même  établissement. 

A  l'Antiquaille,  le  servioe  des  filles  publiques,  inscrites  à  la 
police  et  atteintes  de  maladies  vénériennes,  occupent  le  pre- 
mier étage  du  bâtiment  des  Chazeaux.  Cet  étage  est  divisé 
en  7  salles  de  grandeur  inégale  et  contient  100  lits.  Un  esca- 
lier particulier  descend  au  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  les 
bains  et  la  chapelle.  Le  grand  couloir  sur  lequel  s'ouvrent  ces 
salles  est  pourvu  de  tables  et  de  bancs,  c'est  là  que  les  mala* 
des  prennent  leurs  repas. 

Au  rez-de-chaussée,  se  trouve,  au-devant  de  la  façade,  une 
cour  en  forme  de  parallélogramme  très-allongé,  .où  les 
malades  se  rendent  aux  heures  des  récréations,  par  l'escalier 
qui  conduit  aux  bains. 

Cette  disp(»silion  des  locaux  paraîtrait  devoir  s'opposer  à 
toute  communication  avec  les  autres  catégories  de  vénériennes, 
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qui  occupent  les  étages  supérieurs  du  i^éme  bàtimeat,  mais 
en  réalité,  les  malades  du  l""*  étage  se  mettent  en  relation  de 
pavoles   avec    celles    du  2*"^  étage,    au  moyen    des  con- 
duits du  calorifère.  Les  conversations  s'établissent  avec  la 
plus  grande  facilité,  les  conduits  du  calorifères  formant  des 
espèces  de  cornets  acoustiques.  Il  serait  désirable  que  Ton  fit 
cesser  cet  état  de  choses  :  les  prostituées  n'ont  que  des  mau^. 
vais  conseils  à  donner  et  par  leur  conversation  ordurière  pei]^ 
vent  blesser  les  oreilles  de  personnes  souvent  plus  àplaindi^^ 
qu'à  blâmer. 

tes  prostituées  clandestines  vénériennes,  envoyée^  par  la 
police^  occupent  les  mêmes  salles  que  les  prostituées  inscrites. 
Où  peut  supposer  que,  chez  elles,  le  mal  moral  n'est  pas  en- 
core bien  enraciné^  et  le  contact  <les  filles  inscrites  esta  redou- 
ter. 

Le  service  des  femmes  vénériennes  libres  comprend  leson- 
vrières,  les  domestiques  séduites  et  infectées,  les  femmes  ma- 
riées infectées  quelquefois  par  leur  mari,  les  nourrices  infec- 
tées par  leurs  nourrissons,etc.  Ce  service  occupe  le  2®  étage  du 
bâtiment  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Les  malades 
passent  par  le  grand  escalier  pour  aller  aux  bains  ;  elles  ont 
plus  de  liberté  que  les  filles  inscrites  pour  circuler  dans  la 
maison;  elles  se  rendent  dans  la  cour  qui  est  à  l'arrière  du 
bâtiment,  le  long  de  la  montée  Saint-Barthélémy  ^  cette  cour 
leur  est  commune  avec  les  femmes  atteintes  de  dartres,  qui 
sont  traitées  au  y  étage  du  mi^me  bâtiment,  et  avec  les  enfants 
deja  Crèche.  Personne  n'ignore  la  facilité  de  communication 
de  certaines  maladies  parasitaires  de  la  peau  ;  il  y  a  dans  la 
réunion  de  ces  différents  malades,  pendant  les  récréations, 
un  danger  qu'il  importe  de  faire  cesser. 

L'hôpital  devrait  être  largement  ouvert  à  ceux  qui  ont  be- 
soin de  soins.    La  constatation  de  la  maladie  devrait  sufl^ 
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pour  y  être  admis,  sans  obliger  ces  malheureux  à  une  série  de 
/lémarehes  plus  ou  moins  humiliantes. 

La  question  de  dépense  peut  être  posée,  mais  pour  qui- 
conque étudiera,  à  ce  point  de  vue,  les  misères  actuelles,  les 
secours  insuffisants  qu'elles  reçoivent,  l'aggravation  du  mal 
par  défaut  de  soins  en  temps  convenable,  il  sera  facile  de 
voir  que  la  charité  publique  dépense  davantage  aujourd'hui, 
sans  produire  des  résultats  avantageux  pour  l'extinction  de  la 
syphilis.  Quand  même  des  dépenses  plus  grandes  seraient  im- 
posées à  la  ville,  ne  trouverait-on  pas  dans  les  résultats  ob- 
tenus la  justification  complète  de  ces  dépenses  ?  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'en  facilitant  le  moyeu  de  traitement  de  la  syphilis, 
dans  les  classes  pauvres,  on  donne  une  sorte  d'encourage- 
ment à  la  propagation  du  mal  ;  l'expérience  est  là  pour  prou- 
ver le  contraire.  Londres^  Paris,  Vienne,  Berlin  prouvent,  par 
leu!'  exemple,  qu'en  mettant  à  la  disposition  du  public  un  plus 
grand  nombre  de  secours,  la  gravité  du  mal  diminue  de  nom- 
bre et  d'intensité. 

Gomme  annexe  de  l'hospice  de  l'Antiquaille,  se  trouve  un  . 
Dispensaire  spécial  pour  le  traitement  des  affections  syphiliti- 
ques, dans  les  classes  pauvres.  Créé  d'après  l'impulsion  de 
M.  le  docteur  Munaret,  eu  1841,  cette  institution  n'a  pas  en- 
core obtenu  tout  le  développement  qu'elle  comporte.  La  ville 
de  Lyoù,  à  l'instar  de  Paris,  devrait  donner  une  forte  orga- 
nisation à  l'établissement  du  Dispensaire  spécial,  qui  est 
.entretenu  par  la  charité  des  membres  souscripteurs.  L'idée 
mère  de  cette  institution  trace  parfaitement  la  voie  dans 
laquelle  il  serait  bon  de  marcher  :  secours  gratuits  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie,  de  la  pharmacie  aux  vénériens  in- 
digents de  la  ville  de  Lyon  ;  distribution  cellulaire  de  l'éta- 
blissement permettant  à  chaque  malade  de  se  rendre  aux 
consultations,  d'attendre  son  tour  et  de  se  retirer  sans  être  vu; 
admissioii  des  femmes  à  ces  consultations.  Il  ne  manque  à 
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cet!6  instîtittiofi,  pour  produire  ta»  Ml  fruits,  qnel'afpni 
efficace  de  f'Adtitiaistniljoa;  elle  séhIc  peisl  lui  donner  l'es- 
tenî^joti  qui  lui  maaiitto  p^  mm  âfawdoii  aux  fluciualioni  de 
là  ctiarité  pubUqiie,  Leàlùcauï  da  sùrtim  des  mœurs  sonlk- 
sulSsanls^  ei  si  oo  ne  peol  mieu  les  toslatler,  il  serait 
pojvsible  fie  faire  s^np^îr  le  OispensairB  ûu%  visites  sanitaires  des 
QUos  publiques.  G^t  élabltssemeût  avaût  une  attache  plusof- 
Bcielle,  pourrait  compretidre  dam  ses  iUributîoos,  comntôle 
'Diâpeosaireg^uéral,  le  iraitÊmenl  gratuil  des  pauvres  àdch 
micile,  au  luèitie  lilre  que  1^  autres  malades  indigeote. 

Ces  iDodificalioo-^  uéces^iteol  Tof^aiiisalion  dun  service  mé* 
dioal  oOfivenableuient  rétribué.  Toul  le  moûde  fait  ud  appel 
aux  setitimeiiu d'abnégaUon  médicale  dont  le  tbk  eikié- 
mnléres^semefit^  à  Lyou*  sont  inépaii^abies;  ma  s  eo  définitive^ 
les  médecins  demandent  à  leur  travail  le  pain  de  chaque  jour, 
et  rorgamsatioD  de  tous  les  établissements  de  bienfaisance 
n'aUoue  aux, médecins  que  des  hocoraires  illusoires;  il  arrive 
souvent  qu'ils  se  irouveul  placés  entre  leur  interèl  et  les  Je^ 
^  vojrs  qie  leur  imposent  leurs  ronctions  si  peu  rémuoérées. 
Cest  injuste  ;  les  occasions  de  faire  la  charité  ne  manquent  pas 
aux  médecins  ;  chacun  connaît  leur  libéralité  à  cet  égard,  Ce 
qui  est  injuste  encore,  c'est  que  4a  bienfaisance  publique  ailla 
prétention  d  être  généreuse  envers  les  pauvres,  tandis  qu'elle 
laisse  presque  tout  ce  soin  aux  médecins.  La  conclnsionde 
ceh  réflexions  est  que  le  oiédecin  fonctionnant  sous  la  direc- 
tion de  rAdministralion  ou  de  la  bienfaisance  publique,  re* 
çoive  des   honoraires  qui  lui  permettent  de  remplir  son  mi- 
nistère complètement,  sans  diminuer  ses  propres  resssources. 
La  bonne  exécution  du  service  ne  peut  être  obtenue  qu'à  ce 
prix. 

Beaucoup  de  malades  vénériens  pauvres  des  villes  voisi- 
nes et  même  des  départements  voisins,  sont  obligés  de  venir 
demander  des  soins  à  la  charité  publique  de  Lyon.  L'autorité 
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supérieure  ne  pourrait-elle  pas  imposer,  aux  hôpitaux  civils 
des  villes  qui  n'ont  pas  d^hôpilaux  spéciaux^  TobligaUon  de 
mettre  à  la  disposition  des  pauvres  un  certain  nombre  de  lits 
affectés  au  service  des  vénériens  ? 

La  ville  de  Bourg  (Ain)^  par  exemple,  possède  une  magni- 
fique installation  hospitalière,  aucune  raison  valable  ne  sau- 
rait être  invoquée  pour  repousser  de  cet  hôpital  le  traitement 
des  vénériens  pauvres.  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  aux 
vieilles  traditions  qui  infligeaient  des  peines  corporelles  aux 
vénériens  et  regardaient  celte  maladie  comme  indigne  de  pitié 
et  de  soins. 

Les  hôpitaux  militaires  reçoivent  les  diverses  catégories  de 
malades:  blessés,  fiévreux,  vénériens,  galeux,  etces  différents 
services  se  font  sans  inconvénients. 

De  la  prostitution  clandestine.  —  Jusqu'ici  nous  ne  nous 
sommes  occupés  que  de  la  prostitution  tolérée  et  surveillée 
par  l'Administration.  La  bonne  exécution  des  mesures  de 
surveillance  donne  évidemment  d'excellents  résultats  pour  Tex- 
linction  de  la  syphilis;  mais  à  côté  de  cette  prostitution  nous 
voyons  s'étaler  la  prostitution  clandestine  ;  c'est  là  véritable- 
ment le  danger  le  plus  grand.  On  donne  le  nom  de  fille  pu- 
blique clandestine  à  celle  qui  en  dehors  de  l'inscription  sur 
les  registres  de  la  police,  par  conséquent  en  dehors  de  la 
surveillance  et  des  visites  sanitaires  obligatoires,  se  livre  à  la 
prostitution. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  le  cadre  des  prostituées  clan- 
destines les  filles  dites  entretenues,  quand  elles  se  bornent  à 
un  ou  deux  et  même  trois  prolecteurs,  avec  lesquels  elles  vi- 
vent en  connaissance  intime.  Les  prostituées  clandestines  sont 
celleequi  vont  chercher  ou  envoient  chercher  sur  la  voie  pu- 
blique ou  dans  les  lieux  publics  des  hommes  à  elles  inconnus, 
afin  de  se  livrer  à  eux  moyennant  rétribution. 
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L'Administration  a  droit  d'intervenir,  tant  parce  qu'elle  a 
mission  de  protéger  la  santé  publique  contre  la  propagation 
de  la  syphilis,  que  pour  faire  cesser  le  scandale  et  l'outrage  à 
la  morale. 

Mais  elle  doit  aussi  protéger  la  liberté  individuelle;  aussi, 
en  face  de  ces  deux  situations,  la  prostitution  clandestine 
offre- t-elle  de  grandes  diQicultés  dans  l'exécution  des  mesures 
répressives. 

Cependant  il  nous  parait  que  le  doute  n'est  plus  permis  i:^ 
V  quand  une  fille  est  surprise  dans  des  lieux  publics  ou  daa  -^ 
la  rue  provoquant  à  la  débauche  des  hommes  qu'elle  i^^^^ 
cûnnaU  pas  et  qui  déclarent  ne  pas  la  connaître;  â""  quaita^.  ^ 
une  fille  introduit  dans  son  domicile  un  homme  qu'elle  a  re^^ir^. 
contré  par  hasard  et  qui  déclare  ne  pas  la  connaître;  3*  loi — ^:^. 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  elle  conduit  cet  homcz^cTTie 
dans  les  maisons  de  passe. 

Il  reste  peu  de  doute  sur  le  métier  de  la  fille,  quand  on     Ea 
voit,à  des  moments  plu3  ou  moins  rapprochés,  dans  les  lieux  |>  wj- 
blics  et  dans  les  rues,  tantôt  avec  un  homme,  tantôt  av^r 
un  autre. 

Les  filles  qui  fréquentent  les  maisons  de  passe  avec  des 
hommes  différents  peuvent  être  censidérées  comme  se  livrant 
à  la  prostitution  clandestine.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
fréquentent  les  filles  publiques  ou  les  maîtresses  de  maison. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  il  ne  serait  pas  arbitraire 
de  faire  conduire  la  délinquante  au  Bureau  des  mœurs  el de 
la  soumettre  à  la  visite. 

Ici  rAdminisiraticn  a  une  mission  très-délicate  à  remplir. 
S'il  s'agit  (l'une  jeune  fille  ayant  ses  parents,  ceux-ci  doiveni 
être  prévenus  de  la  conduite  de  leur  enfant,  qui  peut  leur  être 
remise,  s'ils  acceptent  le  soin  de   la  surveiller;  il  en  est  de 
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néme  si  la  femme  est  mariée  et  si  le  mari  prend  Tengage- 
neot  de  la  surveiller  et  de  pourvoir  à  ses  besoins.  On  peut 
encore,  dans  le  cas  où  la  fille  a  été  reconnue  non  infectée,  se 
[x>ntenter  de  lui  adresi^er  une  admonestation  et  lui  recom- 
mander une  vie  régulière. 

Quoi  qu*on  en  dise,  il  est  difficile  pour  la  police  d'avoir 
des  renseignements  positifs  sur  les  habitudes  des  personnes^ 
mais  quand  on  ne  .connaît,  aucune  ressource,  aucun  travail 
honnête  chez  une  jeune  fille,  quand  elle  est  surprise  dans 
une  des  diverses  positions  que  nous  avons  indiquées,  quand 
elle  est  sourde  à  toutes  les  admonestations,  il  ne  reste  plus 
qu'une  ressource  à  la  société,  c'est  de  se  protéger  elle-même. 
La  fille  doit  être  envoyée  à  l'hôpital  si  elle  est  malade,  dans 
le  cas  contraire,  elle  doit  être  inscrite  sur  les  registres  de  la 
police  et  soumise  aux  visites  sanitaires. 

Nous  avons  parlé  des  femmes  entretenues;  elles  fournissent 
an  contingent  considérable  à  la  prostitution  clandestine.  Nous 
ne  voudrions  pa§  pousser  le  rigorisme  trop  loin  et  nous  se- 
rions disposés  à  ne  pas  blâmer  trop  vivement  les  femmes  qui 
vivent  publiquement  avec  un  homme  en  dehors  des  liens  du 
mariage,  mais  il  faut  un  concours  de  circonstances  bien  heu- 
reuses pour  qu'une  femme  placée  dans  ces  conditions  reste 
dans  le  chemin  d'une  vertu  relative.  On  en  voit  de  très-rares 
exemples,  mais  l'expérience  est  là  pour  prouver  que,  par  la 
faute  de  Thomme  ou  de  la  femme,  cette  catégorie  de  femmes 
est  presque  fatalement  amenée  d'abord  à  la  prostitution  clan- 
destine, puis  à  la  prostitution  inscrite. 

Des  ouvrières,  trouvant  leur  salaire  insuffisant,  cherchent  à 
se  procurer  du  bien-être  ou  de  la  toilette,  etc.,  en  vendant 
leurs  faveurs  le  soir,  après  une  journée  de  travail.  C'est  ici  que 
l'on  rencontre  parfois,  comme  mobile  d'action,  une  pensée  gé- 
néreuse: une  ouvrière  se  prostituant  pour  donner  du  pain  à 
toute  une  famille  dans  la  misère  ;  étrange  alliance  du  bien  et 
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du  mal  !  La  société  ne  trouvera-t-elle  donc  aucun  moyen  pour 
venir  au  secours  de  pareilles  infortunes  ? 

Un  autre  ordre  de  prostitution  se  trouve  encore  à  Lyon, 
Une  habitation  convenablement  disposée^  portant  renseigne 
d'une  industrie  honnête:  lingerie,  modes,  etc.,  n'est  en  défi- 
nitive qu'un  lupanar  déguisé  ;  un  personnel  souvent  renou- 
velé est  mis  à  la  disposition  dos  affidés,  une  certaine  discré- 
tion est  imposée  par  crainte  de  la  police.  Les  jeunes  filles  qui 
se  rendent  dans  ces  maisons,  habitent  ordinairement  chez  leurs 
parents  ;  quand  elles  deviennent  malades,  elles  cachent  leur 
mal  te  plus  possible  et  ne  cessent  pas  leur  triste  métier.  Ces 
établissements  sont  un  danger  ex^trème  pour  la  santé  publique 
et  un  outrage  à  la  morale. 

Au-dessus  de  toutes  ces  filles  et  dans  une  dernière  catégo* 
rie  se  groupent  des  malheureuses  abandonnées,  en  hailloos, 
sans  habitation  fixe,  qui  vont  autour  des  casernes,  dans  les 
chemins  détournés,  s'offrir,  en  échange  d'un  morceau  de  pain 
ou  de  quelques  sous,  à  ceux  qui  ont  le  courage  d'affronter  de 
pareils  dangers. 

Organisation  du  service  des  mœurs.  —  Pour  un  service  si 
important,  la  ville  de  Lyon  n'a,  en  ce  moment,  qu'un  seul 
inspecteur  et  six  agents.  Il  est  évident  que,  malgré  le  secours 
de  la  police  ordinaire  et  malgré  le  zèle  de  tous,  ce  nombre 
d'agents  spéciaux  est  insudisant.  Nous  pensons  que  la  mission 
du  service  des  mœurs  est  assez  relevée  et  assez  importante 
pour  que  TAdministration  rehausse  le  niveau  de  celte  institu- 
tion et  crée  des  moyens  de  surveillance  plus  efiicaces  en  aug- 
mentant le  nombre  des  agents  qui,  nécessairement,  doivent 
être  des  sujets  d'élite,  d'une  grande  moralité  et  d'une  aptitude 
spéciale. 


DES  ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES  A  LYON. 


Le  Conseil  d'hygiène  publique  de  Lyon  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  depuis  longtemps,  en  intervenant,  au  nom  de  la 
science,  dans  toutes  les  questions  d'hygiène  et  de  salubritéqui 
lui  ont  été  soumises.  C'est  surtout  pour  i  la  question  des  éta- 
blissements insalubres  que  son  intervention  s'est  rendue  effi- 
cace; la  reconnaissance  de  la  population  doit  se  partager  entre 
les  administrateurs  qui  s'éclairent  des  conseils  de  laf  science  et 
les  savants  qui  ne  reculent  devant  aucun  travail, devant  aucune 
considération  pour  formuler,  d'une  manière  pratique  et  intè- 
gre, les  arrêts  de  la  science. 

Les  abattoirs  se  placent  en  tète  des  établissements  insalu- 
bres. Lyon  possède  deux  abattoirs  publics,  l'un  à  Perrache  et 
Taotre  à  Vaise. 

Abattoir  de  Perrache.  —  Le  choix  de  l'emplacement  est  des 
plus  heureux  ;  il  réunit  toutes  les  conditions  désirables.  En 
effet,  cet  abattoir  est  en  dehors  de  l'agglomération  lyonnaise, 
dans  un  point  où  rien  ne  vient  entraver  la  ventilation  la 
plus  large.  On  y  arrive  par  un  vaste  quai,  et,  condition  es- 
sentielle, cet  établissement  s'élève  sur  les  bords  du  Rhône,  au 
courant  rapide,  dont  les  eaux  abondantes  permettent  les 
soins  de  propreté  les  plus  minutieux. 
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L'agencemeDt  intérieur  ne  laisse  rien  à  désirer;  tous  les  en* 
gins  ou  machines  nécessaires  aux  différents  travaux  de  la 
boucherie  :  grues,  échaudoirs,  écuries,  bergeries,  parcs,  cel- 
lules dallées  sont  parfaitement  disposés,  partout  on  rencontre 
Teau  en  abondance  et  une  surveillance  active  sur  rexéculion 
stricte  des  soins  de  propreté. 

Si  nous  ne  trouvons  que  des  éloges  à  donner  au  choix  de 
remplacement  de  l'abattoir  de  Perrache,  nous  ne  saunons  en 
dire  autant  de  l'abattoir  de  Vaise.  Il  est  vrai  que  les  grandes 
questions  administratives  sont  toujours  très-complexes,  que 
l'autorité  est  obligée  de  tenir  compte  d'une  foule  de  circons- 
^  tances  qui  souvent  sont  opposées  les  unes  aux  autres  ;  mais 
ici,  nous  n'avons  à  envisager  le  choix  de  remplacement  de 
l'abattoir  de  Vaise  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sans 
nous  préoccuper  des  raisons  plus  ou  moins  importantes  qui 
en  ont  amené  l'adoption. 

L'isolement  de  l'établissement  est  à  peu  près  complet,  mais 
sa  ventilation  est  diflîcile.  L'aballoir  s'élève  dans  une  plaine 
humide,  fermée  par  des  collines  aux  vents  du  midi,  de  Test  et 
de  l'ouest.  Les  vents  du  nord  seuls  y  ont  accès,  on  peut  ame- 
ner sur  ce  point  des  eaux  en  quantité  sulïisante  pour  les  di- 
vers besoins  de  l'abaitoir.  Mais  la  plus  grande  difficulté  était 
de  se  débarrasser  des  eaux  qui  avaient  seKvi  aux  différentes 
opérations  de  la  boucherie.  La  Saône  est  à  1,000  ou  1,200 
mètres  de  rabaltoir.  C'est  dans  ce  cours  d'eau  qu'un  conduit, 
parfaitement  construit,  du  reste,  amène,  en  dehors  de  toute 
communication  avec  les  égouts  de  la  ville,  !es  eaux  plus  ou 
moins  souillées  qui  ont  été  utilisées  à  l'abattoir.  En  parlant  des 
égouts  de  Lyon,  nous  avons  dit  que  la  lenteur  du  cours  de  la 
Saône  devait  s'opposer  à  Tôuverturede  ces  conduits  dans  cette 
rivière,  si  Ton  ne  veut  pas  créer,  au  centre  de  Lyon,  un  vrai 
foyer  (rinfeclion. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  égouts  est  de  tout  point  appli- 
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cable  au  conduit  de  l'abattoir  de  Gorge-de-Loup.  Aujourd'hui 
rexpérience  est  faite,  il  suffit  d'aller  aux  environs  du  pont 
Mouton,  et  en  voyant  la  Saône,  lorsque  ses  eaux  sont  basses^ 
on  comprendra  toute  la  gravité  de  la  situation.  Un  égout  col- 
lecteur de  la  rive  droite  de  la  Saône  devrait  recevoir  les  eaux 
de  Tabattoir  et  les  conduire  jusque  dans  le  Rhône,  qui  seul 
offre  des  conditions  convenables  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  l'hygiène. 

A  part  récoulement  des  eaux  ayant  servi  aux  usages  de 
l'abattoir  de  Vaise,  son  agencement  intérieur  est  aussi  bien 
ordonné  que  celui  de  Perrache.  Les  fonderies  de  suif,  les  sé- 
choirs ont  été,  avec  raison,  éloignés  des  abattoirs,  les  odeurs 
qui  s'en  exhalent  causant  au  moins  une  grande  incommodité 
dans  le  voisinage. 

C'est  près  de  l'abattoir  de  Vaise  que  l'on  a  élevé  le  nouveau 
marché  aux  bestiaux.  Cette  construction,  toute  récente,  ap- 
partient aussi  à  la  Compagnie  des  abattoirs  ;  elle  est  parfaite- 
ment appropriée  à  son  usage. 

Pour  faire  juger  de  l'importance  des  abattoirs  de  Lyon,  nous 
empruntons  au  compte-rendu  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
le  tableau  suivant  : 


ÉTAT    DES  ANIMAUX  ABATTUS,    EN    UNE   ANNÉE,    DANS  LES  DEUX  ABATTOIRS  DE 
V.USE  ET  DE  PERRACHE. 


DÉSIGNATION    DES 
ABATTOIRS. 

QUANTITÉS  DE 

OBSERVATIONS. 

BGEUF8 

ET 

VACHES. 

VEAUX. 

MOUTONS 

PORCS. 

Vûisc 

Perrache 

Totaux.  ... 

17099 
15395 

39221 
33163 

116624 
80571 

25545 
P 

L'abattage  des  porcs  a 
lieu  exclusivement    , 
à  Vaise.                     : 

32494 

72384 

197195 

25545 

On  voit  par  le  tableau  ci-dessus  que  la  tuerie  des  porcs  est 
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spéciale  à  l'abattoir  de  Yaise.  La  surveillance  de  cette  partie 
du  service  va  acquérir  une  plus  grande  importance,  en  raison 
de  la  maladie  des  trichines  qui,  en  Allemagne,  à  nos  poctes, 
exercent  déjà  des  ravages  assez  multipliés  pour  attirer  de 
toutes  parts  Tattenlion  des  administrations  supérieures.  Les 
terribles  exemples  de  trichinoses,  décrits  de  nos  jours  dans 
tous  les  journaux,  ont  peut-être  déjà  existé  dans  Tantiquîté; 
alors  on  ne  serait  pas  étonné  de  voir  la  loi  de  Moïse  proscrire 
d'une  manière  absolue  l'usage  de  la  viande  de  porc,  et  Maho- 
met, à  son  tour,  déclarer  immonde  cet  animal.  Cette  pros- 
cription peut  encore  être  parfaitement  légitimée,  si  l'on  réflé- 
chit à  l'action  prolifique  des  climats  chauds  sur  certains  en- 
tpzoaires. 

L'insistance  du  Conseil  d'hygiène  à  demander  la  suppres- 
sion des  tueries  particulières  dans  les  points  extrêmes  de  la 
ville  de  Lyon  a  produit  son  effet,  et  aujourd'hui  celte  cause 
d'insalubrité  a  complètement  disparu  de  toute  la  ville. 

Kefjlement  de  police  pour  les  abattoirs,  —  La  provenance 
des  besliaux  doit  être  cerlifiée.  Un  inspecteur  constate,  avant 
l'abattage,  que  l'animal  est  sain  et  qu'il  peut  être  livré  à  la 
consommation. 

Art.  9.  —  Tout  animal  mal  sain  sera  séquestré  et  restera 
sous  la  garde  de  Tinspecleur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abattu. 

Art  10.  —  L'inspection  sera  renouvelée  après  que  chaque 
animal  aura  été  abattu  et  dépouillé.  Elle  ne  pourra  avoir  lieu 
que  de  jour. 

Art.  i\.  —  Dans  le  cas  où  les  chairs  d'un  animal  seraient 
reconnues  gâtées,  corrompues  ou  nuisibles,  elles  seront,  ainsi 
que  les  issues  en  provenant,  enfouies  ou  livrées  à  l'entrepre- 
neur de  Téquarrissage. 

Art.  12.*—  Les  inspecteurs  pourront  faire  retrancher  d'un 
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animal  telles  parties  de  viande  qui  leur  paraîtrait  impropre  à 
laconsommalion. 

Art.  13.  —  Ne  pourront  être  abattus  et  livrés  à  la  con- 
sommation que  lesvveaux  pesant  45  à  46  kilogrammes  au 
moins^  les  agneaux  ISkilogrammes,  et  les  chevreaux  6  kilo- 
grammes. 

Art.  14.  —  Tous  les  animaux  trouvés  à  l'intérieur  des  bêtes 
abattues,  soit  veaux,  agneaux,  cochons  de  lait,  chevreaux, 
etc.,  alors  même  qu'ils  seraient  à  terme,  seront  immédiate- 
ment  enfouis,  etc. 

Art  15.  —  Aucun  animal  mort  naturellement  ne  pourra 
être  livré  à  la  consommation. 

Suivent  différents  articles  réglementant  les  détail»  qui  ac- 
compagnent ou  suivent  Tabaltage. 

Art.  35.  —  Les  viandes,  abats  et  issues  qui  sortiront  des 
abattoirs  pour  être  transportés  en  ville  et  servir  à  Talimenta- 
iion  publique,  devront  être  placés  dans  des  voitures  entière- 
ment closes^  etc. 

(An^êté  préfectoral  du  i9  juin  1858). 

Ce  règlement  est  conçu  dans  un  excellent  esprit,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène;  il  laisse  cependant  à  désirer  sur  di- 
vers points.  La  viande  dépecée  est  divisée  par  quartiers  et  vi- 
sitée par  les  inspecteurs,  qui  marquent  de  leur  cachet  la  viande 
reconnue  de  bonne  nature.  Ne  serait-il  pas  possible,  à  ce  mo- 
ment, de  classer  celte  viande  dans  une  des  trois  catégories 
suivantes  :  r%  2*,  3®  qualité?  Assurémenl,les  agents  chargés 
des  inspections  sont  plu^  aptes  que  les  consommateurs  à  juger 
de  la  quaUlé  de  la  viande.  Celte  pratique  obligerait  les  boû-  ' 
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chers  à  une  plus  grande  sincérité  dans  leur  commerce.  Un 
cachet  particulier  devrait  aussi  sign3ler  la  viande  de  vache, 
qui  ne  peut  jamais  être  regardéecomme  viande  de  V  qualité. 
Tous  les  bouchers  ont  la  prétention  de  ne  jamais  abattre  de 
vaches,  cependant  le  nombre  de  ces  animaux  livrés  à  la  con- 
sommation est  assez  grand. 

Les  établissements  insalubres  de  la  l'""  classe  sont  générale- 
ment installés  aux  extrémités  de  la  Guillotière.  Cette  grande 
plaine,  qui  s'étend  au  loin,  sûr  la  rive  gauche  du  Rhône,  of- 
frait naturellement  les  conditions  les  plus  favorables  à  ces 
établissements;  quelques-uns  cependant  sont  parvenus  à  s^éle- 
ver  à  Vaise  près  de  Tabattoir.  Cette  partie  de  la  ville  se  prête 
peu  au  développement  d'un  grand  nombre  d'établissements 
insalubres,auxquels  il  faut  une  large  aération,  un  volume  d'eau 
courante  assez  considérable,  en  même  temps  qu'un  certain 
éloignement  des  habitations  de  la  ville.  Toutes  ces  conditions 
peuvent  se  rencontrer  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Un  canal 
dérivé  du  fleuve  fournirait  tout  le  volume  d'eau  désirable, 
il  n'y  aurait  pas  à  craindre,  vu  la  rapidité  du  Rhône,  l'infec- 
tion des  eaux  dans  les  communes  en  aval.  Ces  avantages  ne  se 
retrouvent  pas  sur  la  Saône,  dont  le  cours  est  très-lent  et  qui, 
après  avoir  reçu  tous  les  résidus  des  établissements  insalubres, 
du  côté  de  Vaise,  vient  traverser  une  grande  partie  de  la 
ville.  Par  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  qu'on  devrait  ré- 
server à  la  plaine  (les  Charpennes,  de  Vénissieux,  de  Saint- 
Fons,  tous  les  élablissemeuls  insalubres  de  l*"®  classe. 

Parmi  les  établissements  insalubres  de  première  classe,  les 
uns  n'offrent  de  danger  que  pour  la  sécurité  publique,  sans 
touchera  la  salubrité,  tandis  que  d'autres  laissent  échapper 
des' gaz  pernicieux  ou  à  odeur  repoussante. 

Nous  nous  contenions  de  signaler  ici  les  établissements  in- 
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salubres  de  première  classe,  en  indiquant  leurs  inconvénients 
et  la  position  topographique  de  ces  établissements  : 

l""  Rue  Sainte-Elisabeth , 
*>  Rue  Vendôme, 
Danger  d'incendie  et  d'explosion. 


â  ateliers  d'artificier« 


1*>  Rue  de  Marseille, 
V  Chemin  des  Culattes, 
Fumée  et  danger  du  feu. 


2  cristalleries. 


i""  Âux':Rivières,  à  Vénissieux,       \  2]fabriq.  sulfate  de  fer 
V  Rue  de  Marseille,  )     et  acide  sulfiirique. 

Odeur  désagréable,  insalubre  et  nuisible  à  la  végétation. 

1*  Chemin  de  Baraban,  \  2 fabriques  d'allumettes 

2^  Rue  Saint-Jacques,  )     phosphoriqués. 

Danger  d'incendie  et  d'explosion. 

Rue  Vaudrey.  —  1  fabrique  de  cendres  gravelées. 
Fumée  très-épaisse  et  très-désagréable  par  sa  puanteur. 

1*  Place  Saint-Georges,  \ 

^  Chemin  de  la  Scaronne,  /  Fabriques   de    cordes 

3*  Chemin  des  Culattes,  \     harmoniques. 

4®  Chemin  de  Gorge-de-Loup,  / 

Sans  odeur, {si  les  eaux  du  lavage  ont  un  écoulement  con- 
venable, ce  qui. n'arrive  pas  toujours. 

lo  Chemin  de  Gerland,  \ 

^  Quartier  des  Rivières,  /  4  fabriques    de     suif 

3*  Chemin  de  Geriand,  (     fondu  à  feu  nu. 

4*  Quartier  des  Rivières,  / 

Odeur  très-désagréable,  danger  du  feu. 

25 
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!•  Rue  Mont-Brillant,  \  m  .  .  . 

^     .      ^  , ,  15  fabncnies    de   toiles 

2o  Aux  Sables,  i      .  , 

3*  Chemin  des  Quatre-Maisons,  > 

..  „      ,    -^.  i    perméables,       toiles 

4'  RuedesPms,  1        . 

M    o.      .    1  »     ^  peintes,  etc. 

5®  CbemindeBaraban,  j 

Mauvaise  odeur,  danger  d'incendie. 

Rue  Montesquieu^  —  fabrique  d'amidon. 

Odeur  très-désagréable. 

1"*  Chemin  de  Gerland^  \ 

t"  —  J  5  distilleries  de  goo- 

3"*  Chemin  de  Baraban ,  >     dron  et  d*essenoe  de 

4<'  Cours  Vitton,  1     térébenthine. 

5^  Chemin  de  Gerland,  I 

Odeur  désagréable,  insalubre,  danger  du  feu. 

i"*  Grande  rue  de  la  Guillotière, 
iy  Grande  rue  des  Charpennes, 
3**  Monplaisir,  Chemin-des-Sables,  \  5  triperies. 
V  Chemin  de  Gerland, 
3*  Place  de  Valse,  ( 

Mauvaise  odeur,  nécessité  d'écoulement  des  eaux. 

\   fabriques  de  noir  ani- 
!">  Chemin  des  Culattes,  /     mal,     d'engrais    de 

2*"  Chemin  des  Grandes^Iles,  (     sang,  de  colle,  desoif, 

)     d'os. 
Odeur  très-désagréable,  insalubre. 

Chemin  des  Culattes,  —  équarrissage. 

Odeur  très-désagréable. 

Rue  Neuve-des-Charpennes,  —  fab.  d'acide  nitrique. 

Odeur  très-désagréable  et  incommode,  quand  les  appa- 
reils perdent,  ce  qui  a  lieu  assez  souvent. 
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Chemin  de  Saint- Just,  —  porcherie. 
Très-mauvaise  odeur,  cris  désagréables. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  journaux  se  sont  beaucoup 
occupé  de  l'installation  d'une  gare  de  chemin  de  fer  sur 
l'emplacement  du  jardin  de  l'ancien  Grand-Séminaire.  Hygié- 
niquement,  nous  regretterions  la  réalisation  de  ce  projet.  Les 
gares  de  chemin  de  fer,  si  elles  ne  sont  pas  insalubres,  sont 
au  moins  fort  incommodes  et  amènent  toujours  des  perturba- 
tions dans  les  habitudes  de  repos  des  habitants  du  voisinage. 
Autant  que  possible,  ces  établissements  doivent  être  isolés 
des  centres  populeux. 

Les  établissements  insalubres  de  deuxième  classe,  à  Lyon, 
sont  trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  indiquer  leurs 
emplacements.  En  général^  comme  les  établissements  insa- 
lubres de  première  classe,  ceux  qui  appartiennent  à  la 
deuxième  sont  situés,  en  grande  partie,  aux  Brotteaux, 
à  la  Guillotière,  à  Yaise^  aux  Charpennes.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  établissements  insalubres  de  première  classe 
est  applicable  à  la  deuxième,  au  sujet  de  la  nécessité  de 
leur  éloignement  des  quartiers  habités,  et  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  les  placer  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  à 
courant  rapide  ;  il  serait  bon  que  les  propriétaires  de  ces 
usines  profitassent  de  toutes  découvertes  mécaniques  ou 
chimiques  sanctionnées  par  l'expérience ,  qui  enlèvent  tout 
00  partie  des  inconvénients. 

La  troisième  classe  d'établissements  insalubres  renferme 
un  grand  nombre  d'industries  très-variées,  très-intéressantes, 
généralement  inoffensiyes,  dépourvues  d'inconvénients  gra- 
ves et  présentant  seulement  des  causes  d'incommodité  : 
fabriques  d'alun,  dépôts  de  bois  à  brûler^  brasseries,  buan- 
deries, briqueteries  flamandes^  fabriques  de  carmin,  d'indigo^ 
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de  cierges,  de  foDte  de  cire  au  baîa-marie,  élamage  de 
glace,  elc. 

Cependant,  à  cause  de  l'incertitude  qui  règne  sooTent,  an 
point  de  vue  de  Thygiène  publique,  sur  la  catégorie  dans  la- 
quelle on  doit  classer  toile  ou  toile  industrie  nouvelle ,  ii 
est  indispensable  que  toutes  les  demandes  d'autorisatîoD 
soient  préalablement  soumises  au  Conseil  d'hygiène.  Cest, 
do  resto,  ce  qui  se  fait  à  Lyon. 

DES  cnornÈBEs. 

La  ville  de  Lyon  possède  un  cimetière  principal,  celai  de 
Loyasse,  que  Ton  a  récemment  agrandi.  Ce  cimetière,  placé  ' 
sur  les  hauteurs  de  Fourrière,  est  parfaûtoment  situé.  L'ex- 
position, la  situation,  par  rapport  à  la  ville,  la  nature  do 
torrain,  tout  saccorde  pour  faire  reconnaître  à  cet  établisse- 
ment les  meilleures  conditions  d'installation .  Nous  croyons, 
cepeodaot,  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  ici  d'une  question 
accessoire,  il  est  vrai,  mais  qui  a  encore  une  certaine  impor- 
tance; nous  voulons  parler  de  la  ditiiculté  des  abords  de  ce 
cimetière.  La  route  de  Choulans,  Douvellement  construite,  ia 
montée  du  Chemin-Neuf,  le  Chemin-de-lObservaDce  sont  ou- 
verts aux  voitures  et  permettraient  à  des  corbillards  de 
transporter  les  restes  mortels  a  leur  dernière  demeure.  Ce 
serait  un  acte  d'humanité  d'empêcher  le  transport  des  cer- 
cueils par  des  hommes  ;  ce  métier  de  porteur  n*est  obligatoire 
pour  personne,  mais  Tappàt  du  gain  est  un  puissant  levier. 
Mettant  à  part  la  peine  de  ces  hommes,  il  y  a  danger  pour 
eux  à  être  exposés  à  l'air  froid  qui  règne  sur  le  plateau  de 
Fourvière,  quand,  épuises  de  fatigue  et  couverts  de  soeur, 
ils  ont  accompli  leur  ruile  tache.  Une  organisation  meilleure 
du  service  d«:s  pompes-funèbres  permettrait  de  remédiera 
cet  iucouvetuent. 
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Puisque  nous  sommes  à  parler  des  hauteurs  de  Fourvière, 
où  une  foi  fervente  attire  chaque  jour  un  grand  concours  de 
monde ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler,  au  nojn . 
de  l'hygiène,  les  dangers  que  la  différence  de  température, 
sur  ces  hauteurs,  fait  courir  aux  personnes  qui,  après  une 
ascension  pénible,  se  rendent,  soit  à  Téglise  de  Fourvière, 
soit  au  cimetière  de  Loyasse,  pour  accomplir  de  pieux  pèle- 
rinages. L'influence  d'un  air  vif  sur  un  corps  fatigué  et  bai- 
gné de  sueur  devient  la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
De  là,  le  cotiseil  de  faire  cette  ascension  très-lentement  et  de 
se  vêtir  convenablement  pour  être  à  l'abri  d'un  changement 
de  température. 

Le  cimetière  de  la  Croix-Rousse,  placé  au  sommet  du  ver- 
sant ouest  du  plateau,  est  aussi  très-bien  situé  et  la  nature  du 
terrain  très-propre  aux  inhumations. 

Nous  ne  saurions  donner  leç  mêmes  éloges  au  choix  que 
Ton  a  fait  pour  remplacement  du  cimetière  de  la  Guillotière. 
Ce  lieu  est  trop  bas,  trop  humide,  et  le  sol  graveleux  ne  con- 
vient pas  aux  inhumations.  En  s'éloignanl  un  peu  vers  le  sud, 
on  aurait  pu  trouver  une  éminence  plus  convenable  pour  le 
cimetière.. 

L'accroissement  permanent  de  la  population  de  Lyon  fait 
supposer  que  bientôt  ces  cimetières  deviendront  insuffisants  et 
qu'il  y  aura  lieu  d'agrandir  ceux  qui  existent  et  même  d'en 
créer  de  nouveaux. 

L'histoire  rapporte  un  assez  grand  nombre  d'inhumations 
précipitées  qui  ont  jeté  la  terreur  dans  beaucoup  d'esprits. 

La  possibilité  du  fait  a  amené,  en  Allemagne^  l'autorité  à 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  la  reproduction  d'une 
pareille  erreur;  à  Mayence,  notamment,  on  trouve  des  mai- 
sons mortuaires  où  les  cadavres  sont  laissés  en  dépôt  jusqu'à 
ce  qu'un  commencement  de  putréfaction  vienne  indiquer  for- 
mellement la  nécessité  de  Tinhumation.  Cette  institution  ne 
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s'est  pas  propagée  ;  elle  demanderait,  pour  réaliser  toutes  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  naître,  une  surveillance  de  tous 
les  instants,  que  Ton  ne  saurait  obtenir  des  employés  dont  la 
vigilance  est  bien  vite  usée  par  une  longue  série  de  morts 
réelles.  On  a  proposé,  pour  s'assurer  de  la  mort,  différents 
moyens^  tels  que  les  incisions  praticiuées  à  la  plante  des  pieds, 
l'électricité,  la  cautérisation  parle  fer  rouge.  Ces  expériences 
peuvent  fournir  des  indications  assez  précises,  maisaujourd'hui, 
dans  la  pratique,  tout  cela  est  mis  à  l'écart.  Les  inhumations 
se  font  24  heures  après  le  décès,  qui  doit  être  constaté  par  ud 
officier  deTétat-civil.  A  Tours,  les  24  heures  ne  sont  comptées 
qu'à  partir  de  la  constatation  du  décès.  On  voit  que  l'exécu- 
tion de  la  loi  offre  très-peu  de  garanties  contre  les  inhumations 
précipitées.  A  Lyon,  les  décès  doivent  être  constatés  par  ud 
certificat  du  médecin. 

Cette  partie  du  service  municipal  aurait  besoin  d'être  mieux 
réglementée.  A  Paris,  il  existe  des  médecins  vérificateurs  des 
décès;  les  indications  qu'ils  sont  obligés  de  fournir  démontrent 
au  moins  qu'ils  ont  visité  le  décédé.  Nous  ne  dirons  pas  ici 
quels  sont  les  signes  certains  de  la  mort,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu'un  médecin  seul  est  capable  de  fournir  les 
renseignements  dont  la  sécurité  publique  a  besoin,  à  moins 
d'attendre  un  commencement  de  putréfaction. 

Il  est  certaines  maladies,  à  la  suite  desquelles  la  mort  sur- 
venant, l'inhumation  doit  être  retardée  de  48  heures  au 
moins,  telles  sont  toutes  les  affections  nerveuses  ;  hystérie,  ca- 
talepsie, épilepsie,  tétanos,  syncope,  etc.  Pour  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  se  produire  souvent,  il  serait  nécessaire  que 
l'autorité  créât  à  Lyon,  comme  à  Paris,  comme  à  Strasbourg, 
des  médecins  chargés  spécialement  de  constater  les  décès. 


DIVISION  DE  LA  VILLE  DE  LYON  EN  CINQ 
ARRONDISSEMENTS. 


La  ville  de  Lyou  est  divisép  eo  cinq  arrroDdissements,  ainsi 
déterminés  : 

i^'  Arrondissement.  —  Il  s'étend  depuis  les  limites  de  la 
Croix-Rousse,  jusques  et  y  compris  le  côté  nord  de  la  place 
d'Albon,  des  rues  et  de  la  place  Saint-Nizier,  des  rues  et  de 
la  place  de  la  Fromagerie,  de  la  rue  Neuve  et  le  côté  nord  de 
la  rue  du  Pas-Étroit. 

V  Arrondissement.  —  Il  comprend  la  partie  méridionale 
de  la  ville^  depuis  la  place  d'Albon  jusqu'au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  Ces  deux  Qours  d'eau  forment  ses  limi- 
tes latérales.  ' 

Z^  Arrondissement.  —  Il  comprend  toute  l'ancienne  com- 
mune de  la  Guillotière. 

4*  Arrondissement.  —  Il  a  pour  circonscription  toute  l'an- 
cienne commune  de  la  Croix-Rousse. 

5'  Arrondissement.  —  Il  comprend  dans  sa  circonscription 
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toute  Tancienne  commune  de  Vaise  et  toute  la  partie  ouest  de 
la  ville  <le  Lyon,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 

!•'  Arrondissement.  —  Etabli  sur  le  versant  sud  des  hau-  * 
teurs  de  la  Croix-Rousse,  cet  arrondissement  s'étend  josqu'ao 
niveau  du  pont  de  Nemours/où  il  est  resserré  entre  la  Saône 
et  le  Rhône  ;  il  présente  donc  à  étudier  deux  parties  distinctes  : 
l'une,  bâtie  sur  le  versant  de  la  montagne,  rentre  dans  la 
partie  basse  de  la  ville,  à  partir  de  la  place  des  ïerreauz, 
lieu  où  anciennement  un  bras  du  Rhône  passait  pour,  aller  se 
déverser  dans  la  Saône. 

Partie  haute.  —  La  montée  des  Carmélites,  de  la  Grande- 
Côte  et  de  Saint-Sébastien,  sont  les  trois  anciennes  voies  qai 
sillonnent  la  montagne  de  haut  en  bas  et  iiettent  la  Croix- 
Rousse  en  rapport  avec  Lyon.  Des  rues  transversales,  sous 
divers  angles,  viennent  aboutir  à  ces  trois  lignes  de  commu- 
nication, auxquelles  on  a  ajouté,  dans  ces  derniers  temps Ja 
rue  de  TAnnonciade,  dont  la  pente,  convenablement  disposée, 
forme  une  promenade  délicieuse,  facilement  accessible  aux 
voilures  et  aux  piétons.  La  création  de  cette  rue  de  T Annon- 
ciade  se  rattache  à  d'autres  travaux  d'amélioration  qui  vont 
changer  complètement  la  physionomie  du  quartier  avoisinaot 
Tancien  Jardin-des-Plantes,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  la  Croix-Rousse. 

En  général,  les  maisons  de  cel  arrondissement  sonttrès- 
élevées  et  peu  en  rapport  avec  la  largeur  des  rues.  Les  pre- 
miers étages  de  ces  maisons  ne  reçoivent  pas  assez  de  lumière, 
et  la  ventilation  des  rues  est  incomplète.  C'est  dans  cet  arron- 
dissement surtout  que  Ton  trouve  ces  énormes  masses  de 
pierres  à  6  et  même  7  étages,  circonscrivant  des  cours  inté- 
rieures où  l'air  est  presque  confiné  et  où  la  lumière  fait  défaut. 
Faut-il  citer  la  rue  Désirée,  la  rue  Terraille,  la  rue  du  Griffon, 
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la  rue  Vieille-Monnaie?  toute  cette  partie  inférieure  de  la  côte 
offre  une  agglomération  de  maisons  très-élevées  qui  témoi- 
gnent de  la  préoccupation  des  intérêts  matériels  aux  dépens 
des  intérêts  hygiéniques.  Ce  quartier  est  le  centre  du  com- 
merce de  la  soierie  en  gros  :  magasins,  fabriques,  entrepôts 
de  soies,  etc.  Â  mesure  qu'on  s'élève  sur  la  montagne,  les 
magasins  diminuent  pour  faire  place  aux  ouvriers  et  ouvrières 
occupés  aux  différents  travaux  de  la  soierie. 

Les  rues  Imbert-Colomès,  place  Colbert,  etc.,  sur  la  partie 
élevée  du  versant  de  la  montagne,  sont  presque  toutes  habi- 
tées par  des  ouvriers  en  soie  dont  les  métiers  en  mouvement 
font  entendre,  de  toutes  parts,  un  bruit  saccadé  très-connu  à 
Lyon.  Bien  que  le  prix  des  terrains  ne  soit  pas  très-élevé  dans 
celte  partie  de  la  ville,  le  plus  grand  nombre  des  maisons  a 
cependant  4  et  5  étages,  divisés  en  une  infinité  de  petits  lo- 
gements, préparés  pour  recevoir  un  ou  deux  métiers.  Ces 
maisons,  si  élevées,  ont  plus  d'un  inconvénient;  sans  parler 
de  la  fatigue  que  Ton  éprouve  pour  atteindre  les  étages  supé- 
rieurs^ les  soins  de  propreté  y  laissent  beaucoup  à  désirer  ; 
Teau,  portée  à  bras  à  une  si  grande  hauteur,  devient  très- 
précieuse  et  n'est  plus  employée  assez  largement,  ni  pour  les 
habitants  ni  pour  les  habitations.  Aussi,  le  reproche  de  mal- 
propreté que  l'on  adresse  aux  ouvriers  qui  habitent  les  derniers 
étages  ne  se  fonde  probablement  que  sur  la  difficulté  d'avoir 
de  l'eau  en  quantité  suffisante  ;  il  s'ensuit  un  défaut  de 
soins  pour  la  famille  et  les  enfants.  On  pourrait  remédier  à 
cela  en  engageant  les  propriétaires  à  faire  conduire  les  eaux 
de  la  Compagnie  au  sommet  de  leurs  maisons.  Un  autre  in- 
convénient de  ces  immenses  bâtiments,  c'est  de  réunir  sous 
un  môme  toit  un  trop  grand  nombre  d'habitants;  il  est  im- 
possible que  dans  une  si  grande  réunion  d'individus,  il  ne 
se  gli3se  pas  des  gens  d'une  moralité  douteuse,  dont  le  voi- 
X  sinage   devient  un  danger  pour  l'honnêteté  de  la  vie  de 
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famille.  Noos  ne  parlerons  pas  de  Toi^iiisation  des  ate- 
lîers,  où  le  mélange  des  deux  sexes  est  une  cause  pais- 
sante de  démoralisation.  Toutes  ces  questions,  d*un  haut  inté- 
rêt, ont  été  traitées  dans  des  travaux  d'une  grande  portée 
scientifique  et  morale  (1). 

Somme  toute,  nous  reprochons  à  ce  quartier  de  Lyon  un 
grand  défaut  de  propreté  dans  ses  immenses  maisons;  les  règles 
d*hygiène  n'y  sont  pas  appliquées.  L'autorité  assure  la  pro- 
preté des  grandes  communications  et  elle  est  désarmée  contre 
les  foyers  d^infection  qui  subsistent  autour.  Le  réseau  des 
égouts  de  la  ville  n*a  pas  encore  été  poursuivi  dans  toutes  ces 
rues  ;  les  eaux  des  bornes-fontaines,  les  eaux  ménagères,  les 
eaux  pluviales  roulent  des  immondices  de  tout  genre,  à  del 
ouvert,  sur  la  peute  de  la  côte  Saint-Sébastien,  c'est  là  ane 
cause  d'infection  pour  tout  le  quartier.  Le  pavé  de  toutes  les 
rues  est  trèsrredoutable  pour  les  voitures  et  les  piétons.  Cest 
l'ancien  pavé  de  Lyon,  formé  de  cailloux  étroits^  pointus,  en- 
foncés  d«ins  un  lit  de  gravier  ;  il  faut  joindre  à  cet  inconvé- 
nient la  rapidité  des  rampes  qui  augmente  les  dangers  de 
la  circulation. 

En  présence  des  réformes  utiles,  pratiquées  de  toutes  parts, 
il  est  à  présumer  que  cette  partie  de  la  ville  sera  aussi,  dans 
un  avenir  prochain,  admise  à  participer  aux  améliorations 
prodiguées  ailleurs. 

Ces  réserves  étant  faites,  on  peut  dire  que  la  position  de 
cette  partie  de  la  ville  est  rendue  très-salubre  par  son  alti- 
tude. Le  versant  Est,  surtout,  jouit  d'une  position  admirable: 
les  vents  du  nord-est  y  arrivent  librement,  le  vent  du  nord, 

.1)  t»  OrgmûitatioH  du  travail.  Loui<  Blanc.  —  2®  De  létal  dfi  ouvriers  H  if 
»on  atnèlioration  par  l  organisation  du  travail.  Bo\rr  Adolphe.  Paru,  1841-^ 
S»  Tableau  physique  ^t  moral  de  l  état  des  ouvriers.  Villenué*.  -  k*  i>ela  ■»!«■' 
fies  elafs^s  lat*orieu*fs  en  France  ^t  m  AnoUt^rre.  Eugène  Baret. 
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lui  même,  contourne  ces  hauteurs  et  en  renouvelle  sans 
cesse  Tatmosphère.  Le  vent  du  sud  vient  directement  frap- 
per la  colline.  Depuis  longtemps  la  salubrité  de  la  partie  su- 
périeure de  ce  quartier  de  la  ville  a  été  remarquée.  Durant 
la  terrible  peste  qui  n  ravagé  Lyon,  à  diverses  époques,  le 
fléau  s'est  toujours  arrêté  vers  le  milieu  du  versant  de  la  mon- 
tagne et  a  épargné  complètement  la  partie  supérieure. 

La  S""  partie  de  cet  arrondissement  s'étend  depuis  le  pied 
de  la  montagne  jusqu'au  milieu  d'une  ligne  transversale  qui 
du  pont  de  Nemours  se  porte  vers  le  Rhône  par  la  rue 
du  Pas  -  Étroit.  On  sait  tous  les  reproches  que  l'on  peut 
adresser  aux  rues  Sainte-Catherine,  Saint-Marcel,  Romarin  et 
mes  avoisinantes,  c'est  là  surtout  que  la  privation  d'air  et  de 
lumière  se  fait  sentir.  Toute  cette  partie,  jusqu'aux  quais  de 
la  Saône,  demande  une  révolution  complète  dans  le  tracé  des 
mes  et  dans  la  construction  des  maisons.  Il  faut  l'exemple  des 
miracles  que  l'édilité  lyonnaise  a  accomplis  sur  d'autres  points 
pour  espérer  qu'un  jour  ces  quartiers  offriront  des  habitations 
salubres.  Les  quais  Saint- Vincent,  d'Orléans,  les  quais  de 
Retz,  Saint-Clair,  les  rues  Impériale,  Saint-Pierre,  la  rue  Im- 
pératrice, dans  cet  arrondissement,  offrent  des  conditions  hy- 
giéniques, sinon  parfaites,  du  moins  acceptables.  Quand  on 
se  reporte  vçrs  le  passé,  l'esprit  reste  frappé  d'admiration  de- 
vant les  améliorations  opérées  sur  ces  divers  points.  La  lar- 
geur de  la  rue  Impériale,  qui  est  de  22  mètres,  comporte 
parfaitement  la  hauteur  des  maisons  qui  la  bordent  ;  on  ne 
saurait  en  dire  autant  de  la  rue  de  l'Impératrice  et  des  rues 
transversales,  même  de  celles  qui  offrent  toute  la  largeur 
réglée  par  la  municipalité.  Mais,  en  présence  des  travaux 
qui  ont  embelli  ce  quartier  et  enlevé  de  grands  foyers  d'insa- 
lubrité, la  critique  doit  se  taire,  parce  qu'on  comprend  que 
le  principal  est  fait,  et  que  l'avenir  complétera  cet  œuvre. 
Dans  vingt  ans,  déjà,  la  population  lyonnaise  pourra  appré- 
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cier  les  effets  des  modifications  dont  la  cité  a  été  Pobjet  de 
DOS  jours. 

La  place  des  Terreaux  est  évidemment  d'une  dimension 
trop  petite  dans  ses  rapports  avec  les  monuments  qui  l'envi- 
ronnent. Nous  mettons  de  côté  toutes  les  questions  d'art  on 
de  perspective.  L'étendue  de»  places,  dans  une  grande  ville, 
est  une  condition  de  salubrité  aussi  bien  que  la  largeur  des 
rues.  Toutes  les  places^  comme  les  rues  de  cet  arrondisse- 
ment, offrent  je  même  inconvénient  :  partout  les  habitations 
ont  été  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  se  sont  élevées  à 
des  hauteurs  considérables.  Le  marché  de  la  Martinière  ré- 
clame aussi  des  constructions  nouvelles,  de  meilleures  dispo- 
sitions pour  Tentretien  de  la  propreté.  Dans  tous  les  points 
où  se  rassemble  un  grand  concours  de  population,  où  diver- 
ses denrées  servant  à  Talimentation  publique  sont  groupées, 
Tair,  la  lumière  et  l'eau  en  abondance  sont  indispensables. 
Les  rues  avoisinantes  sont  étroites,  neires,  mal  pavées;  on 
voit  circuler,  dans  les  ruisseaux,  les  eaux  qui  on!  servi  aux 
teinturiers,  les  eaux  ménagères,  etc.  Toute  cette  partie  de 
la  ville  doit  être  modifiée. 

Les  statistiques  qui  vont  suivre,  concernant  la  ville  de 
Lyon,  ont  déjà  été  comprises  dans  nos  statistiques  générales 
sur  le  département.  Nous  en  avons  extrait  ce  qui  est  relatif 
à  la  ville,  pour  démontrer  comment  s'y  comportent  les  gran- 
des questions  qui  intéressent  la  démographie:  naissances, 
décès,  etc. 
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La  mortalité  dans  le  sexe  fémiDÎn  ramporle  irès*5etisible- 
menl  sur  la  morlalilt^  parmi  les  hommes.  Ce  réguUat,  que 
nous  verrons  sa  reproduire  dans  d'autres  arrondissemenls, 
iresl  pas  an  accord  avec  les  données  de  la  slalistique  géné- 
rale en  France.  Nous  trouvons,  dans  la  premier  arrondisse- 
ment,  une  différence  sensible.  Le  chitiie  de  la  mortalité  des 
hommes,  en  dix  ans,  est  de  4,38ë,  et  celui  des  femmes  de 
5,16),  —  différence  77H.  On  ne  peut  trouver  rexplicalion  de 
ce  faitf  à  Lyon,  que  dans  les  travaux  spéciaux  des  temmes 
employées  en  si  grand  nombre  aux  diverses  opérations  de  la 
fabrique  des  tissus  de  soie.  Pour  avoir  une  idée  de  celte  vie 
de  labeur,  il  Tant  voir  la  jeune  Qlle  ou  la  femme  dans  les 
obambi^  insalubres,  où  Fair  est  vicié  par  la  respiration  des 
nombreux  habitants,  où  le  corps  contraint,  pendant  long^ 
temps,  dans  une  position  déterminée,  ne  peut  se  permettre 
tes  mouvements  nécessaires  à  son  développement.  Les  opé- 
rations de  Tourdissage,  du  dévidage,  du  lissage,  du  tis- 
sagei  etc.,  nécessitent  toutes  une  immobilité  relative  du 
corps.  Ce  travail  ne  se  borne  pas  à  quelques  heures,  la  con- 
currence effrénée  exige  une  main-d'œuvre  à  bas  prix  ;  on  y 
arrive  en  augmentant  encore  les  heures  de  travail.  Quand 
rhomme  a  terminé  sa  tâche,  il  va  au  dehors,  se  promène, 
prend  un  peu  d'exercice,  se  procure  quelque  distraction  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  femme,  qui, après  le  travail  de 
la  journée^  trouve  encore  les  soins  du  ménage;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  paie  un  plus  large  tribut  à  là  mort. 
Qu'elle  soit  dans  les  ateliers  ou  dans  son  ménage,  partout  la 
femme  trouve  insuffisance  d*air  salubre ,  et  souvent  une 
nourriture  peu  fortifiante  j  toutes  les  privations  sont  pour  elle. 
Autre  raison,  c'est  que  les  femmes  sont  employées  en  bien 
plus  grand  nombre  aux  opérations  des  fabriques  de  soieries. 
Les  hommes  qui  embrassent  ce  métier  arrivent  aussi  bien 
plttâ  vite  à  des  rétributions  pécuniaires,  qui  leur  permettent 

26 
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(Je  vivre  coDveDablement.  L'excédant  du  chiffre  de  la  morta- 
lité, chez  la  femme,  nous  parait  donc  devoir  être  attribué  à 
la  profession.  Nous  verrons  ce  fait  se  reproduire  dans  les  ar« 
rondissements  où  le  travail  de  la  soierie  occupe  de  nombreu- 
ses ouvrières. 

Quant  au  rapport  de  la  mortalité  générale,  pendant  dix 
ans,  avec  le  chiffre  de  la  population,  nous  obtenons  udo 
moyenne  annuelle  de  960  décès,  qui  donne  un  rapport  de  1 
décès  sur  64  habitants.  Ce  chiffre  serait  très-satisfaisant  s'il 
exprimait  une  réalité  ;  mais  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  ne 
comprend  pas  les  malades  de  l'arrondissement  qui  vont  mou- 
rir à  l'Hôtel-Dieu,  à  la  Charité,  à  l'hôpital  de  la  Croix- 
Rousse  ou  à  TÂntiquaille.  Cependant,  ce  chiffre  conserve  une 
valeur  relative  et  pourra  servir  de  terme  de  comparaison 
avec  d'autres  arrondissements.  Xe  nombre  total  des  décès, 
dans  Lyon,  pourra  seul  nous  donner  un  rapport  exact  pour  ce 
qui  regarde  la  mortalité  proportionnelle  dans  cette  ville. 

Si,  en  présence  du  chiffre  général  des  naissances,  13,136^ 
nous  plaçons  celui  de  la  mortalité,  9,607,  !es  naissances  offri-- 
ront  sur  les  décès  un  excédant  de  3,529.  Le  chiffre  de^ 
naissances  masculines,  6,811,  l'emporte  sur  celui  des  déc^^ 
masculins,  4,446,  d'un  excédant  de  2,365. 

Le  chiffre  des  naissances  féminines,  étant  de  6,332,  es/ 
supérieur  à  celui  des  décès  féminins,  5,161 ,  d'un  excédant  de 
1,171  seulement. 

Les  enfants  naturels  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  1  sur  5.  Les  morts-nés  sont  plus  nombreux 
parmi  les  enfants  naturels,  ils  sont  de  1  sur  13,40  des  oais- 
sauces  légitimes,  et  de  1  sur  8,50  des  naissances  natu- 
relles. 

2*  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  comprend  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville  de  Lyon,  depuis  une  ligue 
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transversale  allant  de  la  Saône  au  Rhône  au  niveau  de  l'église 
Saint-Nizier.  De  toutes  les  parties  de  la  ville,  le  deuxième 
arrondissement  est  certainement  le  plus  favorisé  au  point  de 
vue  de  la  disposition  des  rues,  des  habitations  et  de  la  popu- 
lation. 

Les  grandes  voies  de  communication  :  rue  Impériale,  rue 
de  rimpératrice ,  rue  Centrale ,  rue  Saint-Dominique,  rue 
Bourbon,  rue  de  la  Charité,  rue  Yaubecour,  ont  été  large- 
ment ouverleâ  au  milieu  de  Lyon.  Les  vents  dominants  ba- 
laient ces  rues  dans  toute  leur  longueur. 

Les  quais  du  Rhône  et  de  la  Saône  offrent  de  délicieuses 
habitations.  La  rue  Saint-Joseph  et  quelques  rues  trans- 
versales, encore  inachevées,  offriraient  seules  des  imperfec- 
tions, si  l'on  ne  comprenait  que  l'avenir  doit  nécessai- 
rement amener  les  améliorations  indiquées.  Au  milieu  de  ces 
rues  se  trouvent  une  série  de  places  publiques,  embellies  par 
des  plantations  d'arbres^  par  des  groupes  d'arbustes  ^t  de 
fleurs,  par  des  pièces  d'eau,  des  (ontaines.monumentales,  etc. 

En  première  ligne,  nous  trouvons  la  place  Bellecour,  une 
des  plus  belles  places  de  l'Europe,  puis  la  place  et  le  cours 
Napoléon,  la  place  des  Célestins,  la  ^lace  des  Cordeliers,  etc. 

Les  quais  offrent  aussi  des  promenades  très-salubres  où, 
pendant  l'été,  la  population  entière  peut  trouver  un  abri  con- 
tre Tardeur  du  soleil ,  en  même  temps  qu'un  air  sans  cesse 
renouvelé. 

Qn  aurait  beaucoup  à  louer,  peut-être  aussi  à  blâmer,  au 
point  de  vue  artistique,  mais  l'hygiène  ne  trouve  que  des 
éloges  à  donner  à  l'Administration  qui  a  su  doter  la  popu- 
lation d'air  pur,  de  lumière,  de  jardins,  de  plantations  d'ar- 
bres, et,  au  milieu  de  tout  cela,  d'eaux  jaillissantes. 

Le  pavage  des  nouvelles  rues  est  parfaitement  exécuté;  il 
est  si  fort  apprécié  par  ceux  qui  sont  appelés  à  marcher  dans 
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§métÊXÊtnM  pdnts  de  la  ville.  Totit  eci 
hÊH  mu  âeê  terraiiis  rapport^^;  ûd  tfoore 
miêé  de  Perradie,  des  portioDi  de  tamîA 
§éiiimn0f  ce  qui  produit  de  petits 
éÊf  ÊCeèê  de  ftéyre  int^rrnittenle.  À  partir  de  fi 
ém^dbMÛn  de  fer  de  Pam  à  Marseille,  ju^u^aa 
di9X  fleovei,  iee  rœs  «odI   à  peine  indiquées  et  les 
l^ipiii  encore  peu  nonibreuses* 

En  parlant  des  hôpitaux,  de  Lyon,  presque  loosïttnésdai 
la  2'  arrondissement,  nous  aurons  à  appréderâ  la 
de  ces  établissements  influe  d'une  manière  défivorabie 
la  santé  de  la  population  avoisinante. 
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iTISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  NAISSANCES,  MARIAGES,  DÉCtS 
DANS  LE  r  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  1859  INGLUS. 


Population  :  74,756. 
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1942 
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1  décès  sur  15,65 

63,86    , 
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53,77 

1857 
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1  décès  sur  18,25 
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MARIAGES  (population:  73,563). 


RAPPORT 

RAPPORT 

AsmiBs. 

NOMBRB. 

A  LA 

A  1000 

POPULATION. 

HABiTABITS. 
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DÉCÈS  d'enfants  MORTS-NÉS  (populatioD  :  73,563). 
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Les  statistiques  sont  difficiles  à  établir,  dans  cet  arrondis- 
sement, à  cause  des  trois  grands  établissements  hospitaliers, 
qui  y  inscrivent  leurs  décès  aussi  bien  que  les  naissances, 
légitimes  et  naturelles,  survenues  à  la  Charité.  Tirer  des  con- 
séquences des  tableaux  que  nous  avons  dressés  serait  donc 
amener  inévitablement  des  erreurs.  Nous  trouverions,  en  effet, 
un  nombre  considérable  d'enfants  naturels.  Dans  la  statis- 
tique d'ensemble,  pour  la  ville  de  Lyon  ,  les  proportions  se 
rétabliront,  et  bous  pourrons  les  apprécier. 

3'  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement,  très-étendu , 
comprend  Tancienne  commune  de  Ja  Guillotière  et  les  Brot- 
teaux  ;  il  se  développe  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans 
toute  la  longueur  de  la  ville  de  Lyon.  C'est  aux  extrémités  de 
cet  arrondissement  que  se  trouvent  placés  la  plupart  des  éta- 
blissements insalubres,  dont  nous  avons  fait  une  étude  par- 
ticulière. 

Cet  arrondissement  se  divise  en  deux  parties  :  Tune ,  les 
Brotteaux,  offre  d'excellentes  conditions  hygiéniques,  eu 
^ard  aux  habitations,  surtout  dans  les  points  qui  avoisinent 
le  Rhône.  Une  large  rue  (le  cours  Morand),  plantée  d'arbres, 
forme  une  délicieuse  promenade  publique.  Les  autres  rues, 
qui  la  croisent,  sont  très-bien  percées  et  offrent  partout  une 
largeur  convenable.  Le  niveau  du  sol  a  été  suffisamment 
exhaussé  pour  mettre  cette  partie  de  la  ville  à  l'abri  des 
inondations;  mais,  en  s*éloignant  des  rives  du  Rhône,  le  niveau 
du  sol  s'abaisse  légèrement;  certains  remblais  ne  sont  pas 
encore  exécutés,  ce  qui  produit,  par  les  temps  de  pluie,  des 
mares  d'eaux  stagnantes,  dont  les  inconvénients  sont  connus 
et  auxquels  le  temps  permettra,  sans  doute,  de  remédier.  Les 
avenues  lîeSaxe,  de  Noailles,  etc.,  sont  autant  de  rues  ma- 
gnific|ues  offrant  des  habitations  irréprochables.  Ici,  plus 
qu'ailleurs,  il  est  important  de  dire,  d'une  manière  générale. 
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le  rôle  que  Thygiène  accorde  aux  plantations  d*arbres  dans 
les  rues.  Ces  plantations  sont  défavorables  à  la  santé  publique 
quand  les  arbres  sont  plantés  trop  près  des  maisons ,  quand 
ils  ne  sont  pas  sufiisamment  espacés.  Au  contraire,  ces  plan- 
tations deviennent  un  ornement,  et  aident  à  la  salubrité  géné- 
rale, quand  elles  sont  faites  à  une  distance  suffisante  des  mai- 
sons, pour  ne  pas  y  entretenir.  Thumidité  et  permettre  uoe 
libre  circulation  de  l'air,  quand  Tintervalle  qui  sépare  tes 
arbres  est  assez  ouvert  pour  donner  accès  aux  modificateurs 
atmosphériques  :  air,  lumière,  calorique,  etc.  La  nature  des 
essences  d'arbres  n'est  pas  indifférente  pour  les  quais  et  les 
rues.  Si  les  platanes,  les  sycomores  sont  employés  avec 
avantage  sur  les  quais  et  les  grandes  places ,  où  leur  crois- 
sance rapide  offre,  en  peu  de  temps,  des  promenades  parfai- 
tement ombragées,  les  tilleuls,  les  acacias-parasols  paraissent 
convenir  davantage  aux  plantations  à  exécuter  dans  les  rues 
spacieuses. 

La  deuxième  partie  de  cet  arrondissement  est  loin  de  pou- 
voir être  mise  en  parallèle  avec  la  première.  La  Guillotièrea 
bien  des  travaux  à  exécuter  avant  de  se  placer  au  niveau  des 
Brotteaux.  Celte  partie  de  la  ville  vient  d'être  dotée  de  quais 
admirables  ;  mais  de  grands  remblais  sont  nécessaires  pour 
élever  !e  niveau  du  sol,  qui,  en  1856,  a  été  recouvert  par  les 
eaux  du  Rhône  débordé.  Faut-il  parier  de  toutes  les  rues  qui 
sont  situées  au-dessous  du  pont  de  la  Guillotière?  on  ne  sait 
par  quel  point  en  commencer  Texamen.  Si  nous  exceptons 
les  grandes  voies  de  communication  qui  unissent  les  Brot- 
teaux à  la  Guillotière,  toutes  les  autres  rues  sont  humides, 
mal  percées,  irrégulières  et  généralement  d'une  grande  mal- 
propreté. Le  cours  de  Brosses  vient  d'être  prolongé  dans  l'axe 
du  pont  de  la  Guillotière;  il  faut  espérer  que  celte  percée 
sera  le  commencement  d*une  suite  d'améliorations,  qui  place- 
ront ce  quartier  dans  les  mêmes  conditions  de  salubrité  que 
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les  Broîteaux,  D'une  manière  générale,  il  est  important  que 
le  niveau  du  sol  soit  partout  maintêiiu  à  la  hauteur  des  nou- 
veaux quâis. 

Cest  surtout  aux  extrémités  Esr  de  la  Guillotière,  et  dans 
sa  partie  inférieure,  que  Ton  trouve  de  véritables  marécages, 
des  mes  non  pavées,  des  eaux  infectes  et  stagnantes,  etc* 
Cette  partie  de  la  ville  est^  pendant  Tété,  sous  rinfluence  des 
miasmes  paludéens^  dont  Teffet  est  péremptoirement  démon- 
tré mv  la  population  par  de  nombreuses  fièvres  intermilten* 
les.  Il  suffit  de  parcourir  ce  quartier  pour  constater  le  vice  de 
construction  des  Tossés  qui  entourent  les  forts  et  bastions; 
Teau  y  séjourne,  y  croupit  et  répand  à  la  ronde  une  odeur 
nauséabonde;  de  plus,  la  Rize,  qui  vient  se  déverser  dans  un 
des  fossés,  près  du  fort  de  la  Vilriolerie,  est  encombrée  de 
détritus  de  toute  sorte  que  le  faible  volume  d*eau  ne  peut 
pas  entratuer.  Ce  sont  des  conditions  ftkheiiêes  qui  réclament 
impérieusement  de  promptes  modifications.  Il  faudrait,  avant 
loulj  que  les  bas-fonds  fussent  comblés,  et  si  la  présence  de 
foisés  autour  des  forts  est  indispensable,  ils  doivent  recevoir 
une  eau  courante ,  dont  le  niveau  ne  baisse  pas  à  l'époque 
des  chaleurs.  A  cette  condition,  seulement,  on  verra  dispa- 
ra! tre  les  fièvres  in  1er  mi  Hen  tes  de  Tété,  tant  dans  ta  popula- 
tion civile  que  dans  la  population  militaire  de  ce  quartier  de 
la  ville. 

Nous  devons  à  î'obligeance  de  M-  le  docteur  Favre^  mé- 
decin de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée, quelques  statistiques  des  fiévreux  constatés  dans  le 
personnel  des  chantiers  de  la  Guiltotière.  En  1863,  sur  on 
personnel  de  900  à  1,200  hommes,  on  comptait^  dans  Tan- 
née, lOS  fièvres  rémittentes  ou  intermittentes;  en  1864»  sur 
un  pei-sonnel  de  600  à  700  hommes,  87  fiévreux;  en  1868, 
sur  le  même  personnel,  120  fiévreux,  A  la  gare  de  la  Mou- 
I   ché,  sur  un  personnel  de  450  à  530  bommes,  on  comptait, 


ea  i865, 67  fiévreux.  Ces  chiffres,  déjà  élevés,  le  seraient  en- 
core plus  si  les  préparations  dequinquina  n'étaient  pas  large- 
ment employées^  par  la  Compagnie,  pour  prévenir  les  réci- 
dives. 

Celte  partie  du  troisième  arrondissement  réclame  donc  des 
améliorations  urgentes,  parmi  lesquelles  la  disparition  des 
terrains  submergés  est  la  plus  indispensable. 

Si ,  maintenant,  de  la  voie  publique  nous  pénétrons  dans 
les  habitations ,  nous  trouverons  un  grand  nombre  de  vérita- 
bles masures.  Beaucoup  de  maisons  sont  bâties  en  pierres 
jusqu'à  un  mètre  ou  deux  du  sol ,  et  en  pisé  jusqu'au  faite; 
d'autres,  sorit  de  simples  baraques  en  bois;  mais  partoal 
règne  une  malpropreté  remarquable.  Aujourd'hui,  que  l'af- 
franchissement des  ponts  du  Rhône  est  un  fait  accompli,  il 
est  probable  que  cet  état  de  choses  va  changer.  La  pierre  à 
bâtir  est  assez  abondante,  à  Lyon,  pour  qu'on  ait  le  droit 
d'exiger  la  suppression  des  constructions  en  pisé,  qui  sont  un 
véritable  danger  pour  les  habitants. 

La  population  desBrotteaux  est  généralement  aisée;  elle  ap- 
partient à  la  classe  des  négociants,  des  rentiers,  etc.  Il  y  a  bien 
çà  et  là  un  monde  iftterlope;  mais  on  peut  dire  qu'en  général 
les  habitants  des  Brotteaux  forment  un  noyau  de  bonne  popu- 
lation mêlée  de  gens  riches,  d'industriels  et  d'artisans.  La 
Guillotière  est  le  réceptacle  d'une  portion  impure  de  la  popu- 
lation lyonnaise  :  filles  publiques  de  bas  étage,  voleurs, 
escrocs,  y  trouvent  un  refuge.  C'est  dans  les  mauvais  quar- 
tiers de  la  Guillolière  que  l'on  rencontre  les  habitations  de 
ces  hommes  et  de  ces  femmes  dont  le  métier  n'a  pas  de 
nom.  • 

Certainement,  au  milieu  de  ces  iristas  éléments,  les  gens 
honnêtes,  les  bons  ouvriers,  qui  demandent  à  leur  travail  te 
pain  de  chaque  jour,  se  montrent  en  grande  majorité;  ik 
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8*éloigneDt  du  centre  de  la  ville  à  cause  de  la  cherté  des 
loyers.  Dans  la  régénération  physique  de  la  ville  de  Lyon,  il 
est  à  penser  que  ce  vaste  quartier  recevra,  à  son  tour,  les 
modifications  que  réclament  les  bons  principes  de  l'hygiène 
publique.  Il  est  à  remarquer  que  les  ouvriers  en  soie  sont 
peu  nombreux  dans  cet  arrondissement.  Travau^^  de  menui- 
serie, de  serrurerie,  de  terrassement,  de  charpenterie ,  de 
maçonnerie^  revendeurs  à  la  toilette^  marchands  de  vieux 
habits,  chitTonniers,  etc.,  tels  sont  les  métiers  les  plus  com- 
muns. 

Sept  ponts,  jetés  sur  le  Rhône,  relient  le  troisième  arron- 
dissement aux  autres.  Dans  sa  visite  à  Lyon ,  en  août  i860, 
l'Empereur  a  laissé  un  témoignage  de  son  intelligente 
protection  en  faveur  des  classes  pauvres,  en  décrétants  la  sup- 
pression du  péage  de  six  des  ponts  du  Rhône,  qui  ont  été 
achetés  par  TÉtat.  Le  septième,  le  pont  Napoléon ,  a  été 
affranchi  après  le  dernier  passage  du  Souverain  à  Lyon 
(1865). 

Le  pont  Saint-Clair,  reconstruit  en  1 854,  conduit  du  quar- 
tier Saint-Clair  au  parc  de  la  Téte-d'Or.  Cette  promenade,  de 
nouvelle  création,  manquait  à  Lyon  ;  on  a  réuni ,  sur  une 
superficie  de  104  hectares,  tous  les  agréments  désirables  dans 
une  promenade  publique.  Les  plantations  récentes  ne  présen- 
tent pas  encore  tous  les  frais  ombrages  que  l'avenir  donnera  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  à  ses  débuts,  le  parc  de  la  Tête-d'Or 
.  mérite  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  prodigués  ;  les  allées 
sont  parfaitement  entretenues;  un  lac,  des  îlots,  des  ruis- 
seaux, de  là  verdure,  une  allée  plantée  de  magnifiques  peu- 
pliersy  des  chalets,  des  jardins,  des  saulaies,  des  ponts  rusti- 
ques, des  montagnes,  tels  sont  les  embellissements  que  l'Ad- 
ministration  a  accumulés  dans  cette  délicieuse  promenade. 
La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Genève  forme  une  des  limites  du 
parc. 
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La  science  elle-même  est  venue  se  mêler  au  plaisir.  Le 
jardin  botanique  a  été  transporté,  de  son  ancien  emplace- 
ment, dans  une  partie  du  parc  de  la  Tète-d'Or.  Là,  on  voit 
étalées^  dans  un  ordre  parfait,  toutes  les  splendeurs  de  la 
richesse  végétale^  soit  en  pleine  terre,  soit  dans  des  serres 
chaudes. 

La  zoologie  y  est  aussi  représentée  par  quelques  mammi- 
fères :  biches,  cerfs,  chèvres,  moutons,  etc.,  par  une  col- 
lection d'oiseaux  d'espèces  et  de  genres  divers  ;  les  uns  sont 
en  liberté  sur  les  lacs,  les  autres  sont  renfermés  dans  de  petits 
enclos,  sur  les  bords  des  ruisseaux,  ou  perchés  sur  des  pointes 
de  rochers  artificiels.  Ils  offrent  aux  promeneurs  le  spectacle 
de  la  variété  infinie  de  forme,  de  plumage  que  Ton  trouve  dans 
les  différents  genres.  Une  rotonde,  divisée  par  des  treUlis  en 
fil  de  fer,  en  une  série  de  compartiments ,  sert  d'habitation 
à  une  très-belle  collection  de  poules  de  provenances  diverses. 
La  Cochinchine,  la  Chine,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe,  y  ont 
envoyé  des  représenlants  du  genre  gallinacé.  Les  faisans  do- 
rés, argentés  font  admirer  leur  riche  parure. 

Les  espèces  bovines,  ovines,  la  collection  des  lapins  sont 
remarquables.  On  tente  aussi  l'acclimatementde  quelques  espè- 
ces ;  on  prend  une  légère  part  au  mouvement  scientifique  que 
le  parc  d'acclimatation  de  Paris  imprime  au  loin.  A  Lyon,  aa 
parc  de  la  Têle-d'Or,  tout  est  encore  à  l'étal  rudimentaire, 
mais  il  y  a  le  germe  d'institutions  très-belles  que  le  temps 
viendra  compléter.  L'agrandissement  du  parc  est  très-facile; 
l'installation  d'un  jardin  des  plantes,  sur  le  modèle  de  celui 
de  Paris,  se  présente  naturellement  à  l'esprit  dans  l'avenir. 
L'agriculture  pourrait  aussi,  près  de  là,  créer  une  ferme  mo- 
dèle. Les  travaux  de  pisciculture  ne  trouvent  pas,  à  Paris 
même,  au  bois  de  Boulogne,  des  locaux  aussi  propices. 
Toutes  ces  conquêtes  de  la  science,  étalées  sous  les  yeux  de 
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la  roule,  ouvrent  des  horizons  nouveaux  chez  les  jeunes  gé- 
néraliotis,  préparent  des  aptitudes  gcientifiqoes,  enfin,  don- 
neût  à  tous  un  spectacle  récréai  if  et  instruclif.  Il  n*es(  peut- 
être  pas  sans  intérêt,  pour  la  ville  de  Lyon,  de  ne  pas  rester 
coûcenirée,  comme  elle  le  (ait^  dans  sa  spécialité  commerciale; 
m^tesse  oblige:  sa  position  de  seconde  ville  de  France  l'ap- 
pelle à  donner  un  plus  grand  développement  aussi  bien  aux 
beaux-arts  qu'aux  sciences  el  aux  belles-leltres. 

Le  pont  Saint-Clair  nous  a  amenée  vu  sa  position ,  à  par- 
ler du  parc  de  la  Téte-d*Or,  dont  il  est  le  plus  voisin. 

Le  ponl  Morand  relie  le  centre  de  la  ville  avec  les  Brotteaux. 
Conslrui(,en  1765, sur  lesplansderarchitecle  Morand,  ce  pont, 
tout  en  bois,  offre  un  aspect  bizarre»  original,  mais,  en  ïnême 
temps,  de  grandes  conditions  de  solidité.  De  temps  en  temps 
on  change  quelques-unes  des  poutres;  Tannée  suivante  d'au- 
tres sont  changées,  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  1  on  a  toujours 
un  ponl  presque  neut  C'est  une  des  voies  de  communication 
les  plus  fréquentées.  Du  reste,  de  ce  pont  on  jouit  d'un  pa- 
norama admirable,  deu^uelque  côté  que  se  portent  les  yeux. 

Après  le  pont  Morand,  en  descendant  le  Rhône,  nous  trou- 
vons les  ponts  du  Collège,  Lafayette,  de  TIIôteKDîeu.  Le 
premier,  qui  ne  livre  passage  qu'aux  piétons,  est  un  pont 
suspendu,  qui  date  de  1810.  Le  pont  Lat'ayetle,  bâti  sur  une 
série  d'arches  en  pierres  taillées,  est  très-solide;  il  a  été  cons- 
truit de  1826  à  1828,  Le  pont  suspendu  de  rHôteUDieu  a  été 
élevé  eu  1835.  Trois  de  ces  ponts  sont  suspendus  au  moyen 
de  cables  en  fil  de  fer  ;  les  nombreux  accidents  qu'a  entraînés 
ce  système  de  ponts  doit  le  faire  condamner;  aussi,  aujour- 
d'hui, a-t-on  mis  fin  à  rengouement  dont  ils  étaient  l'objet  à 
une  certaine  époque. 

Tous  les  ponts  nouveaux,  construits  soit  en  pierre,  soit  en 
fonte»  sont  considérés  comme  offrant  de  meilleures  condîtions 
de  solidité. 
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Le  ponl  de  la  Guillotière  est  le  pont  le  plus  ancien  de  Lyon  ; 
en  Tan  383  après  Jésus-Christ,  il  fut  le  théâtre  du  meurtre  de 
l'empereur  Gratien.  Probablement,  le  pont  fut  emporté  par 
des  inondations  ;  car,  pendant  une  longue  série  d'années,  de 
1200  à  1500,  on  voit  tour  à  tour  commencer  et  abandonner 
les  travaux  du  nouveau  pont,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1572. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  souvent  modifié;  encore  aujour- 
d'hui, il  est  l'objet  de  travaux  importants,  qui  doivent  le  rac- 
corder avec  le  cours  de  Brosses ,  ^ui  se  développe  au  mi- 
lieu de  la  Guillotière,  comme  le  cours  Morand  au  milieu  des 
Brotteaux.  Les  nouvelles  constructions  des  quais  ont  per- 
mis la  suppression  de  quelques  arches  du  côté  de  la  Guillo* 
tière.  Ce  pont  est  très-solide  et  constamment  encombré  de 
piétons,  de  voitures  et  de  chevaux.  La  rue  de  la  Barre,  qui, 
du  pont,  conduit  sur  la  place  Bellecour,  ne  présente  pas  UDe 
largeur  suflTisante,  eu  égard  à  la  fréquentation  de  cette  im- 
portante voie  de  communication. 

Au-dessous  du  pont  de  la  Guillotière  se  trouve  le  pool 
Napoléon.  Nous  avons  déjà  dit  les  di^avantages  de  ces  ponts 
suspendus;  ici  la  portée  des  cables  en  fil  de  fer  est  très- 
grande  ;  ce  que  le  ponl  gagne  en  légèreté  et  en  élégance, 
assurément  il  le  perd  en  solidité. 

Outre  ces  ponts,  qui  offrent  aux  voitures  et  aux  piétons  de 
nombreuses  voies  de  communications  entre  les  deux  rives  du 
Rhône,  il  existe  sur  ce  fleuve  deux  autres  ponts  affectés 
spécialement  au  service  des  chemins  de  fer  de  Genève  à  Lyon, 
et  de  Paris  à  la  Méditerranée.  Ces  ponts,  d'une  grande  élé- 
gance, ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité» 
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ATISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  NAISSANCES,  DES  DÉCÈS  b)ÙiS 
LE  3e  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  U59  INCLUS. 


"     (Population:  71,833.) 
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Peadant  la  période  décennale,  les  naissances  totales  ont 
atteint  le  chiffre  de  24,000,  et  les  décès  celui  de  16,969; 
différence  en  faveur  des  naissances,  7,031. 

Les  naissances  masculines  sont  supérieures  aux  naissan- 
ces féminines. 

Les  naissances  naturelles  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  1  sur  5.  Les  morts-nés  sont,  comme  il  arrive 
ordinairement,  plus  nombreux  parmi  les  enfants  naturels  que 
parmi  (es  légitimes;  nous  trouvons  chez  les  premiers  1  morl- 
né  pour  15  naissances  vivantes,  et  chez  les  seconds  I  mort- 
né  pour  1 0  naissances  vivantes. 

Les  décès  ont  été  moins  nombreux  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  :  8,299  chez  les  premières,  et  8,652  chez 
les  seconds.  Ici,  les  conditions  ordinaires  reparaissent  parce 
qine  les  femmes  ne  sont  pas  assujetties,  comme  dans  d'autres 
aht>ndissements,  aux  rudes  travaux  des  ateliers. 

4«  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  est  formé  par 
ràncienne  commune  de  la  Croix-Rousse  ;  il  occupe  les  hau- 
teurs qui  dominent  Lyon  au  nord.  C'est  une  sorte  d'angle 
saillant  qui  sépare  le  bassin  du  Rhône  de  celui  de  la  Saône, 
et  forme  la  terminaison  du  plateau  des  Dombes.  Les  hau- 
teurs de  la  Croix-Rousse  s'élèvent  à  83  mètres  au-dessus  de 
Tétiage  du  Rhône.  La  ventilation ,  dans  cet  arrondissement, 
se  fait  aussi  largement  que  possible  ;  il  jouit ,  à  juste  titre, 
d'une  réputation  de  salubrité  parfaite.  Nous  avons  dit  d'au- 
tre part,  que  les  différentes  invasions  de  la  peste,  àXyon. 
ont  toujours  épargné  les  hauteurs  de  la  Croix-Rousse. 

Cet  arrondissement  comprend  aussi  une  partie  du  quai 
d*Herbouville,  dont  les  maisons  adossées  à  la  montagne  sont 
imprégnées  d'humidité;  il  en  est  de  même,  du  côté  de  la 
SaAne,  sur  le  quai  de  Serin.  En  dehors  de  ces  pentes,  le  qua- 
trième arrondissement  est  la  partie  de  Lyon  la  plus  salubre, 


I 
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d'abord,  à  cause  de  sa  posilion^  ensuite,  parce  que  la  pcipu- 
latioD  n'y  est  pas  aussi  serrée  que  dans  Tintérieur  de  la  ?ille, 
Beaucoup  de  maisons  ont  des  jardins  attenants;  çà  et  là,  sur 
les  versants  de  la  Saône  et  du  Rhône,  sont  semées  de  déli- 
cieuses villas^  entourées  d'arbres  et  de  verdure*  L'horticulture 
y  a  ses  représentants  les  plus  distingués. 

Du  côté  de  la  Saône*  le  Monl-d'Or  domine  le  paysage  ei 
semble  loucher  au  plateau  de  ia  Croix^-Rousse,  tant  la  rivière 
est  encaissée  sur  ce  point;  la  vue  se  repose  agréablement stir 
les  villages  si  gracieux,  jetés  de  toutes  parts  sur  le  flanc  delà 
montagne,  au  milieu  des  vignes;  partout  une  végétation  luxu-  ■ 
riante j  partout  !a  campagne  heureuse  et  Tertila.  Si  on  fait     ' 
quelques  pas  encore  vers  rextrémilé  du  plateau,  Lyon;iOûl 
entier,  se  déploie;  au  loin,  le  Rhône  et  la  Saône  dévelop- 
pant  leur  cours  dans  la  plaine,  le  coteau  de  Fourvière,  large 
amphithéâtre  de  verdure  entrecoupé  de  monuments,  de  mai- 
sons de  campagne,  arrête  leë  regards  à  Toccident,  tandis  que, 
sur  la  gauche,  les  Alpes,  dans  le  lointain,  se  confondent  avec 
le  ciel  :  cercle  immense  que  les  yeux  se  plaisent  à  parcou- 
rir. —  Sur  le  versant  du  Rhône,  la  plaine  se  déroule  jus- 
qu'aux premiers  contreforts  des  Alpes;  plus  loin  encore, 
dans  la  région  des  nuages^  le  Mont-Blanc  élève  sa  (été  ma- 
jestueuse, si  belle  quand  les  derniers  rayons  d'un  soleil  d'été 
viennent  empourprer  son  sommet.  Plus  près  de  nous,  le  parc 
de  la  Têle-d'Or  étale  les  capricieux  contours  de  ses  allées 
sablées,  son  lac,  ses  ruisseaux  argentés,  ses  massifs  de  ver- 
dure et  ses  chalets.  Entre  la  perspective  des  riches  coteaux 
de  la  Saône  et  celle  du  bassin  du  Rhône,  l'admiration  reste  à 
celui-ci,  à  cause  de  Timmensité  de  l'horizon,  de  la  variété 
de. formes,  de  couleurs  des  silhouettes  lointaines,  des  jeux 
bizarres  de  la  lumière  dans  ces  grands  espaces,  de  la  pureté 
de  l'air.  C'est  toujours  le  même  tableau,  mais  il  varie  de  forme 
et  d'aspect  à  chaque  instant,  suivant  que  le  soleil  donne  du 


relief  à  telle  partie  et  eiface  telle  autre.  C'est  dans  cette  plaine 
que  le  Rhône  se  déploie  capricieusement,  doublant  et  triplant 
son  lit,  et  offrant  quelquefois  le  spectacle  de  ses  déborde- 
ments, qui  couvrent  toutes  les  lies  voisines  et  les  campagnes. 
Ce  magnifique  panorama  ne  nous  parait  pas  assez  apprécié 
des  Lyonnais,  qui,  rarement,  dirigent  leurs  promenades  déco 
côté. 

Les  rues  de  la  Croix-Rousse  sont  bien  tracées,  leur  pavé 
seul  est  détestable;  quelques-unes  de  ces  rues  attendent  en- 
core un  pavage  quelconque,  mais  les  eaux  n'y  séjournent 
pas^  le  sol,  étant  très-perméable ,  les  absorbe  facilement. 
Cette  portion  de  la  ville  n*a  pas  encore  rcgu  toutes  les  amé- 
liorations qui  doivent  nécessairement  résulter  de  son  an- 
nexion à  la  grande  cité  lyonnaise  ;  tout  est  à  créer,  les  égouts 
couverts,  les  trottoirs,  etc. 

Les  maisons  sont,  en  général,  bâties  en  pierres;  elles  sont 
irrëgulières;  mais,  cependant,  elles  paraissent  plus  saines, 
plus  propres  que  dans  le  troisième  arrondissement. 

La  population  de  la  Croix-Rousse  est  presque  exclusivement 
composée  d'ouvriers  en  soie.  De  tous  côtés  le  bruit  des  mé- 
tiers en  action  frappe  les  oreilles  des  passants.  On  comprend 
que  ce  bruit  se  lie  à  la  vie  de  la  population  ;  quand  il  vient  à  s'a- 
moindrir, c'est  que  le  commerce  de  la  soierie  languit,  et  la  vie 
des  habitants  de  cet  arrondissement  languit  aussi,  c'est  le 
commencement  de  la  misère,  des  privations.  En  général ,  il  y 
a  peu  de  monde  dans  les  rues  de  la  Croix-Rousse  durant  le 
jour^  toute  l'activité  des  habitants  est  dépensée  dans  les  ate- 
liers; mais,  les  soirs  d'été,  après  le  travail,  toute  cette  popu- 
lation se  répand  au  dehors  pour  respirer  Tair  pur  que  le  ciel 
leur  envoie  à  profusion. 

Quatre  grandes  voies  de  communication  mettent  Lyon  en 
rapport  avec  la  Croix-Rousse  :  la  montée  Saint-Sébastien,  la 
Grand'Côte,  la  montée  des  Carmélites  et  le  cours  des  Char- 
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iteuK,  qui  fait  suite  à  la  rue  de  TAotioaciadep  Sur  le  ptr* 
cours  de  la  tnontéo  des  Chartreux,  on  a  disposé  tme  l repoli 
promenade  publique,  d*oa  la  vue  domine  Lfoo  dans  nm 
vaste  élendûô.  Des  eaux  jaillissantes,  de  frais  tapts  verte,  de 
larges  ombrages,  tout  s*y  réunit  pour  en  faire  «ne  promenade 
délicieuse*  ï>e  là,  eu  se  rendant  à  la  Croii+Ronsse,  on  ren* 
contre  la  promenade  des  Tapis,  lieu  si  cher  aux  habitants  de 
ta  Croi  vRousse^  qui^  tous  les  dimanches  et  fêtes,  vieiineiil  s> 
distraire  de  leurs  travaux  babtttiels.  Tout  eela  est  frais,  bien 
aéré  et  très-bien  disposé  pour  servir  aux  f  laî&irs  de  ta  pefHî- 
lation* 
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Dans  U  période décenpale,  les  naissfinpes.ont  été  de^  7,779, 
itles  décès  de  5,819;  diifférence  en  faveur,  des. naissance^ 
1,960, 

Les  naissances  masculines  ont  été  plus  nop^br^u^es  que  les 
laissançes  féminines. 

Les  enfants  naturels  ^ont  aux  enfants  légjUmeç  dans  la 
proportion  de  1  sur  6,90,  et  les  morls-nés  qui,  parmi  les  en- 
'ants  légitimes,  sont  de  1  sur  12,38  naissanciea  vivante^s»  sont 
le  t  sur  8,10  parmi  les  enfants  naturels. 

Les  décès  ont  été  plus  nombreux  chez  les  femmes  que  chez 
es  hommes  ;  pour  3,079  décès  fémjinins,  nous  ne  trouvoni;  que 
2,74S  décès  masculins,  8,98  pour  i  ,000  chez  les  hompies, 
3t  10,38  pour  1,000  chez  les  femmes.  Nous  retrouvons,  ici, 
l'influence  des  travaux  sur  la  mortalité  féminine. 

5«  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  comprend  toute 
l'ancienne  commune  de  Vaise,  et  toute  la  partie  ouest  de  la 
ville  de  Lyon  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 

Nous  voilà  revenus  au  berceau  primitif  de  la  ville  de  Lyoi), 
Bt  c'est  ici  que  l'hygiène  a  le  plus  grand  besoin  d'intervenir. 

Le  quartier  de  Vaise  offre,  assurément,  des  '*ues  assez  lar- 
ges et  assez  bien  disposées  ;  les  hauteurs  de  Saint-Just  et  de 
Saint-Irénée  présentent  aussi  de  bonnes  conditions  de  salubrité, 
grâce. à  leur  position  et  aux  récentes  améliorations  dont  ces 
quartiers  ont  été  l'objet.  On  peut  voir  aussi  un  commence- 
ment de  régénération,  pour  cet  arrondissement,  dans  les  tra- 
vaux gigantesques  entrepris  sur  les  quais  de  la  rive  droite 
de  la  Saône.  Mais,  quand  on  aborde  les  quartiers  Saint-Paul, 
Saint-Jean  et  Saint-Georges,  on  est  à  se  demander  si,  pour 
améliorer  l'état  de  ces  quartiers,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
détruire  tout  ce  qui  reste.  Les  vieux  murs  noirs,  les  vieilles 
maisons,  datant  de  plusieurs  siècles,  sont  encore  là  pour  dire 
quelle  rude  besogne  est  à  faire,  si  l'on  veut  appliquer  à  ces 
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quartiers^  les  lois  de  rbygièoe  privée  ou  publique.  Rues  étroites, 
sombres,  malpropres,  mal  pavées,  babilatious  noires,  infectes, 
sans  aération,  privées  de  lumière^  tristes  et  pauvres  demeures 
où  une  population  nombreuse  d'ouvriers  est  obligée  de  tra- 
vailler, du  matin  au  soir,  dans  les  conditions  hygiéniques  les 
plus  défavorables:  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  une 
grande  partie  de  cet  arrondissement.  Quelque  respect  que 
Ton  puisse  garder  pour  rhéritage  que  les  siècles  passés  nous 
ont  livré,  il  est  temps  que  le  marteau  du  progrès  vienne 
frapper  ces  vieux  quartiers  et  y  amener  Tair  et  la  lumière. 
A  l'extrémité  du  quartier  Saint-Georges,  les  travaux  d'amé- 
lioration sont  commencés  ;  il  est  à  désirer  qu'ils  se  prolongent 
jusqu'à  Vaise.  La  montée  du  Gourguillon,  les  rues  du  Doyen- 
né, du  Bœuf,  de  Lennery,  etc.,  tout  cela  forme  un  dédale 
infect,  qui  appelle  sérieusement  les  préoccupations  adminis- 
tratives. Un  plan  d'ensemble  complet  peut  seul  modifier  avan- 
tageusement les  fâcheuses  conditions  dans  lesquelles  ce  quar- 
tier se  trouve  placé.  Ce  plan  existe  déjà  ;  les  démolitions  com- 
mencent près  de  rArchevéché. 

La  population  du  quartier  de  Vaise  se  compose  d'artisans 
divers  :  hommes  de  peine,  jardiniers,  charrons,  serruriers, 
menuisiers,  voiluriers;  mais,  à  partir  du  quai  de  Bondy  jus- 
qu'à Saint-Georges,  les  ateliers  pour  la  fabrique  de  soieries 
se  montrent  en  assez  grand  nombre.  On  trouve  aussi  beau- 
coup do  fripiers,  de  marchands  de  vieux  meubles,  d'objets 
divers  de  lingerie,  (\e  literie,  etc.;  partout  règne  une  mal- 
proprelé  remarquable. 

Si  l'on  gravit  le  coleau  de  Fourvière,  sur  la  pente  de  la 
montagne,  on  rencontre  des  habitalions  bourgeoises  ou  d'ou- 
vriers, qui  sont  placées  dans  de  meilleures  conditions  de  sa- 
lubrité; il  y  a  de  l'air  et  de  la  lumière.  Çà  et  là^  des  jardins, 
grands  ou  petits,  séparent  les  maisons;  mais  les  rues  sont,  en 
général,  étroites,  mal  pavées  et  très-rapides.  La  montée  du 
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Chemin -Neuf  vient  d*étre  réparée  très  -  avantageusement. 
D'autres  rampes  sont  formées  ou  par  des  escaliers  en  pierres 
taillées  ou  par  des  tronçons  de  rues  mal  pavées.  C'est  une 
cause  d'accidents  nombreux.  Il  y  a  encore,  sur  différents  points, 
d'autres  causes  de  danger;  les  murs  de  soutènement  des 
terres  sont,  en  général,  très-vieux,  et  des  éboulements  inat- 
tendus viennent  assez  souvent  occasionner  des  accidents  et 
même  la  mort  des  passants,  comme  nous  en  avons  eu,  derniè- 
ment,  un  exemple  à  la  montée  Saint-Bartbélemy. 

Le  cinquième  arrondissement  de  Lyon  se  relie  à  la  ville  par 
une  succession  de  ponts  ou  passerelles  jetés  sur  la  Saône,  de- 
puis Yaise  jusqu'à  la  Mulatière. 

Le  pont  de  la  Mulatière,  récemment  terminé  et  livré  à  la 
circulation  publique,  est  très-beau  et  très-solide.  Une  partie 
de  ce  pont  donne  passage  au  chemin  de  fer  de  Saint-Éiienne, 
l'autre  partie^  entièrement  séparée,  est  destinée  aux  voitures 
et  aux  piétons. 

En  remontant  la  Saône,  nous  trouvons  le  pont  tubulairedu 
.  chemin  de  fer  do  Paris,  Au-dessus,  le  pont  Napoléon,  corres- 
pondant à  celui  qui,  à  la  même  hauteur,  est  jeté  sur  le  Rhône, 
appartient  au  système  des  ponts  suspendus. 

Le  pont  d'Ainay  ne  fut  primitivement  qu'un  pont  de  ba- 
teaux établi  en  1774;  emporté,  en  1789,  par  une  inonda- 
tion, il  ne  fut  reconstruit  que  plus  tard,  et  livré  à  la  circula- 
tion en  1818.  Vient  ensuite  la  passerelle  Saint-Georges,  réser- 
vée aux  piétons.  Le  pont  Tilsitt  relie  le  quartier  de  Bellecour 
au  quartier  Saint-Jean;  construit  en  1634,  ce  pont  était  pri- 
mitivement en  bois;  enlevé  deux  fois  par  des  crues  de  la 
Saône,  en  1711  et  1779,  il  vient  d'ôlre  reconstruit  avec  une 
solidité  à  toute  épreuve.  Achevé  il  y  a  un  an,  ce  pont  a  rem- 
placé celui  dont  la  première  pierre  fut  placée,  en  1802,  par 
l'empereur  Napoléon  K,  et  qui  fut  achevé  en  1808. 

Le  pont  du  Palais-de- Justice  lut  contruiten  1801  ;  mais, 
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eo  1830  et  1840,  il  éprouva  des  dégradations  importantes 
Le  nouveau  pout,  qui  appartient  au  système  des  ponts  sus 
pendus,  date  de  1 842. 

Le  pont  de  Nemours,  autrefois  Pont-de-Pierre,  pont  di 
Change,  est  un  des  ponts  les  plus  anciens  de  Lyon  ;  il  a  et 
reconstruit  en  i  843  ;  il  est  très-large  et  très-solide.  C'est  I 
voie  de  communication  la  plus  fréquentée  entre  la  riv 
droite  et  la  rive  gauche  de  la  Saône. 

Les  ponts  de  la  Feuillée,  de  Saint-Vincent,  les  ponts  Mou 
ton  et  de  la  Gare  sont  tous  des  ponts  suspendus.  Le  pont  d 
Serin  est  partie  en  pierre  et  partie  en  charpente;  il  parai 
très-solide.  On  voit>  par  cette  énumération  des  ponts  jetés  en 
tre  les  deux  rives  de  la  Saône,  que  les  moyens  de  commuoi 
cation  ont  été  largement  assurés. 
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STATISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  NAISSANCES,  MARIAGES,  DÉCÈS 
DANS  LE  5*  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  1859  INGLUS. 
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MARIAGES  (populatioD:  ^8,527). 
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Dans  le  ciaquième  arrondissemeot,  nous  trouvoDs^un  chif- 
fre de  décès  supérieur  à  celui  qui  lui  appartient  de  fait  - 
l'hospice  de  TAntiquaille  augmente  le  coefficient  ;  mais  la 
différence  est  loin  d'être  aussi  grande  que  pour  le  deuxième 
arrondissement,  et,  malgré  cette  augmentation,  l'arrondisse- 
ment reste  encore  dans  la  proportion  normale  de  la  mortalité, 
21 J2  pour  d, 000. 

Les  naissances,  en  10  ans,  ont  été  de  11,661,  et  les  décès 
de  11,S59;  différence  en  faveur  des  naissances,  102,  chiffre 
fort  au-dessous  de  celui  qui  est  offert  par  les  autres  arron- 
dissements, mais  qui  se  trouve  expliqué  par  l'augmentation 
des  décès  de  l'Antiquaille. 

Les  enfants  naturels  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proporliou  de  1  sur  4,61,  et  les  morts-nés  dans  la  proportion 
de  1  sur  12^81  naissances  vivantes,  chez  les  enfanls  tégiti- 
roes,  et  de  1  sur  7,31  naissances  vivantes  chez  les  enfants 
naturels. 

Les  décès,  qui  atteignent  le  chiffre  de  H  ,558,  se  décom- 
posent ainsi  :  5,323  hommes,  et  6,235  femmes,  différence 
considérable  si  on  tient  compte  surtout  que,  en  général,  c'est 
l'inverse  qui  se  produit.  Nous  avons  toujours  ici  Tinfluence 
des  travaux  auxquels  les  femmes  sont  soumises  dans  la 
fabrique. 
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DÉNOMBBEMENT  DE  LA  POPULATION  DANS  LA  COlOniNE  DE  LTON. 

(Année  1861.) 

POPULATION   SELON   l'oRIGINE   ET   LA  NATIONALITÉ. 
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PROFESSIONS.  —  RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE. 
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MASCULIN.  I  FéxiMN . 


3793 
89176 
17:41 

1717 

2077 
19î>-26  I 

21125  I 


3*52 
95902 
19357 

1852 
3128 
5966 
2090 
30956 


l 


156100   162703 


TOTAL. 


7215 

185078 
36598 

3569 
5205 

25492 
2935 

52681 


318803 


440 


I  ^ 

a  o. 


■B  V 


MM 


3 

a. 
o 


•M 


H 


o      2 


TOTAL 

DES 

DEUX  SEXES. 

i 


t*      ce  «  o  O  CD  4«i  •- O  O  m  O  M  fe- eo 
QO       «  eo  eo  «  ^  eo  e  O/oo  O)  k«  in  CD  Q 

eo   CD   O   O  *n       or-^i^iife^vM 
^   e^   C4   e4   eo   eo   9) 


H 

O 


K*  e)  O)  O)  0)  «  lA  »)  «0  O  Ci  c4  M  m  Q 
0>  OD  ^  ^  t-  r-*-to<rOo 
in»o>   O)   e   4^   e<   ^   «d 

'^   -   -^   «  .'- 


04    ^  iM  «O    O)  V4 

^   **   t- 


4«i    00    CD  o  T«M 
4^    CD    O) 


t*         M  0>  0)  0)  CD  lA  ««  «0  eO  CD  -^  CD  CD 
lAAO)         0>         o         -^         CD         0>         0>A 


H 


O   ««  kA  eo  v«  o  0)  0)  O)  o  ^  eo  o  ei  CD 

O)    CDe400e0t-»««4O>v<«'X>O'p<CDf 

cd:ï^   ir^   e^   0)e4«K*ooi<-Cft 
^    00   C    o   i"<    «4  f  «  ^  « 


O   oo   «00* 
y*       %n      o 

A  AT* 


'/] 

•* 

C^   ^  ^  es  «  « 

«O          —  ^  OCO 

.     A 

>t 

-  r-       —       œ 

< 

in       ce 

^' 

«£>«•-   lO   c*   Ci  c«  '^  r»  X  o  r-  0> 
*-   CD   O   O   ^*   T-r-r-rteC 


i2^—  C'JS  ^j2  **«  ^w  ^^^5 

~  .E  "^  ^  "S  !E  •"  !E  •"  !E  •"  .E  '"^  !E  "^ 

s  ô  E  'u  B  c^  B'Z   E  'û  E  'S  S  «^  S 


^   »o 


««îf^AftAftft* 


o    lA    o    lA 

•««   ^   94   e^ 


^      ^      tn 


o 


U1 


s   •« 


fe-oDOOfe^^^ioiAe^e) 

1-4  CD 

«  ▼«  00        CD 

CD         O) 

fc- 

fee^r«eoeoiAk«9)'p4 

eo 

t-         lA 

^        CD 

t     S 

C«  A  ^  €0  00  ^  « 

CD 

CD 

O 

s  00 

0)    A  O    A 

««     :i( 

A 

a  04 

A     S 

s  S  s  s 

C^ 

O 

CD 

eo 

1-4 

00 

▼* 

V4 

eo 

CP  M  ▼«  O  ^  ▼«  «0 

g 

4» 

e* 

91 

eo       eo 

eo      © 

4» 

M 

eo 

4r  •!  ^  v«  A        o> 

CD 

C4 

C<         Oi 

e>       tA 

0      ! 

•4      4«i      eo      <«• 

a  ▼- 

S  ym 

a  ^  e  •«  a  e4   « 

A 

• 

A     fl 

r- 

^22^ 

CD 

lA 

eo 

C^ 

«    1 

CD 

• 

V* 

•O         v«         lA         00 

lA 

^ 

fc* 

C^ 

^          00 

lA       eo 

f 

'^ 

M         00         lA        CD 

•tfi 

O 

Oi 

O 

<•*       ift 

^       «* 

\ 

OD   «  C4   A  r^   A  c« 

A  CD 

A  00 

a  eo 

A  ^. 

A  CD    A  e^    A 

94    A 

A 

A 

A    A 

CD 

▼< 

^ 

i«< 

** 

S  1 

9»  •«  «i4  o  o  ^4  e) 

CD 

CD 

O) 

1-4 

▼-       eo 

y^         vM 

e) 

00 

tA  t«C«  ^  ^         00 

•c> 

lA 

o> 

t» 

00        ^ 

eo 

r- 

r-       c<       k*       to 

A  4r 

A  <* 

A  -P* 

;^  CD 

A  C<    A  v«    A 

A 

A 

A    A 

A    ^ 

f- 

0>      00      CD      tn 

eo 

fr< 

^ 

CD      . 

co       A       e)       eo 

•tf 

CD 

O 

-m     w 

t-        CD 

lA 

▼« 

1 

:î      2      «      •* 

▼* 

eo       e^ 

•tfi 

0    ' 

»  *  o>  *  o>  *%  o 

«  C4 

A  O 

A  S 

A  «    Pt-mt    A 

A 

À 

A 

A    A 

04    1 

•iO         M         ^         C4 

▼« 

V4 

00 

0>cDO>eooo)e)cO9*oD 

▼«  ^ 

e^  iN  àft       eo 

eo      e> 

eo 

0 

dOOQCOODODeOiAt-e^^tf 

lA 

^ 

•n       CD 

04           V4 

0 

lA  «  «  CO  «tfi  «-  0> 

eo 

e) 

00 

A  fc* 

co  fi-,  ^f  sk 

-fi-    A 

A 

A    A 

A    A 

eo       ^       o>       00 

CD 

« 

«^ 

CD 

T<       1- 

... 

— 

lA 

o       O)  ei  eo  ^  o 

^  O»)  00 

eo 

O)  iN  *tf          00 

«      Ti* 

04 

1 

CD      i 

e»      C4      o>      r- 

r- 

00 

t- 

C4          o 

CD         ^ 

^ 

»«    A  CD         tA         lA 

»A 

CD 

«  <• 

©<    A   ©^    A 

A 

A 

A    A 

A     A 

1             1 

ao*»©ï'-Mfc"»ci  — 

^  O 

^  lA 

eo 

©         O) 

04          fc- 

eo 

«<^0>iAiA«tface^G^ 

^  QO 

CD 

<f 

<*•      o 

•9 

r-     ' 

00  ^  CD         CD         ■»- 

Oi 

O 

A  O 

A  m   A  «N    .^ 

A 

-^ 

«     ft« 

<%     'A 

(D 

©         00,      t-         fc« 

lA 

en 

C4 

C* 

CD      j 

^  ^  00  t-  »A  W  <- 

Ci  Ç'» 

CD  O 

ce 

© 

^         CD 

r-       v« 

▼• 

CDCOW4^eoeooOG^oc 

00 

00 

^  ^ 

Oï         * 

OC 

<•  ^  e>  e«  Ci  ^  ^ 

CD 

lA 

«i  w 

^        «        »> 

<ï 

'/%     A 

<f.     A 

^     fi 

•* 

•»     *M     -p-     ^ 

00    ! 

QO 

:i  ;.Ë  :.?  ': 

2  i 

V    ! 

2   • 

2    • 

i  ':i  ':i 

:i  : 

g      • 

û  • 

2 

0 

_ô  *5  JJ  J  JÎ  £  jw 

'3  _« 

'S  jj 

Eji 

'3  ô 

^  c  3  ô  « 

-2  J  JÎ 

'Ma 

'ii 

:i 

•>  s  s:  •=  ■>  :=  ••:: 

rr  > 

TS    > 

r=  > 

"  > 

■=>:=>:= 

>  ~  » 

TZ    > 

~  > 

•3 

H 

'S  s  'S  E  u  s  ô 

S'5 

S» 

£« 

Ê« 

a  -5  S  -5  e 

*C  S  'S 

Ê-5 

e'c 

a 

A     A     A     A     A     A     A 

A     A 

A     A 

A     A 

A    A 

A     A     A     A     A 

A     A     A 

A     A 

A     A 

A 

S    S    S    S 

o 

lA 

O 

lA 

o        iA 

O         »A 

1 

i 

CD 

CD 

fc* 

fc- 

00         00 

o>      o> 

S 

wi       Hi       Hi       Hi 

Hi 

««8 

««8 

««8 

«a       .^ 

^         ««8 

««8 

• 
2 

É 

1 

A     A     A     A     A     A     A 

A     A 

A     A 

A     A 

A     A 

A    A     A    A    A 

A    A     A 

A     ft 

A     « 

t5 

C 

8    S    S    S 

iA 

© 

tf) 

O 

lA      e 

00         S 

lA 

lA 

CD 

CD 

t- 

t-          00 

O) 

i 

1 

>                     1 

1 

î 


A4â 

La  superficie  de  Lyon  est  do  6,827  hectares,  si  on  com- 
prend toute  la  commune  avec  ses  terres  labourables,  ses  prés, 
ses  vignes,  ses  jardins,  et  de  3,233  hectares  seulement  affec- 
tés aux  constructions.  Pour  obtenir  la  densité  do  la  popula- 
tion, nous  diviserons  le  nombre  d'habitants  par  la  superficie, 
nous  aurons  ainsi,  pour  toute  la  commune,  46  habitants'par 
hectare;  mais,  quand  il  s'agit  d'une  grande  ville,  il  nous 
semble  nécessaire  d'établir  la  densité  de  la  population  par 
rapport  a  la  superficie  habitée,  nous  avons  alors  97,94  habi- 
tants par  hectare,  densité  dont  le  chiffre  élevé  s'explique  par 
le  grand  nombre  d'étages  qu'ont,  généralement,  les  maisons 
de  Lyon. 

Tableaux  récapitulatifs  des  naissances,  mariages,  décès 
dans  lyon  (v^  période),  de  1855  a  1^59  lnxlus. 


(Population  :  292,721.) 


naissances. 


.  . 

■":  "  "1 

: 

. 

4 

3 

g, 
i 

38r»4 

X 

H 

RAPPORT 
\    LA    POPULALION. 

U APPORT 
1000' HABIT 

1855 

4t30 

7Î)6'» 

i  n:»i>.  sur  36.73 

1 

27.20    i 

1836 

43fHÎ 

41^7 

^:>h3 

34.10 

2f».32 

1857 

kVM 

42'»:) 

S'iir? 

—        33.68 

20.09 

1858 

4  4r>i 

4-:58 

8711) 

—       33.37 

20.78 

1859 

4742 

1                    1 

43î>8 

ÎU40 

-         32,05 

31,22 

1 

Totaux.  .  .  . 

i                    1 
22126 

1 

20972 

43098 

1  nais,  sur  33,95 

29,44 

Rap.àlOOOh 

15,11 

14,32 

MABIAGES. 


# 

RAPPORT 

-  i  1 

1       s 

s 

i    i 

1 

i 

A   LA 

PPO 
IIAB 

< 

SB 

-<       ^ 

POPULATION. 

PS       ^ 

# 

1855 

les  renseignements  manquent. 

1          1856 

2890 

1  mariage  sur  101,29 

9,87 

1857 

2913 

-^             100,00 

9,95 

1858 

2778 

—             100,00 

9,49 

1859 

2899 

—               97,00 

9,90 

Totaux.... 

11480 

1  mariage  sur  101,99 

9,78 

DÉCÈS. 


. 

<  ë 

'    1 

1 

< 

RAPPORT 

H 

s 

î 

g 

A  LA  POPULATION. 

l> 

s 

Bc 

•-H 

1855 

4789 

4044 

8833 

1  dcccs  sur  33,1 

30.17 

1856 

4219 

3857 

8076 

—         36,2 

27.58     1 

1S57 

42.U 

4077 

8311 

—         35,22 

28.38 

1858 

3881 

3856 

7737 

—         37,83 

26,22 

1859 

4718 

4252 

8970 

-         32,67 

30,64 

Totaux 

21841 

20086 

41927 

1  dccè's  sur  34,90 

28,62 

Rtp.  à  1000  h. 

14,92 

13,57 
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Nous  avons  déjà  signalé  que,  pour  la  période  de  1855  à 
1859,  les  documents  statistiques  ne  sont  pas  aussi  complets 
que  pour  la  période  de  1860  à  1864;  nous  avons  dû  subor- 
donner les  développements  de  nos  tableaux  aux  éléments 
que  nous  avons  trouvés;  néanmoins,  à  part  quelques  détails, 
ils  rendent  compte  du  mouvement  des  naissances  et  des 
décès. 


r  PERIODE,    DE  1860  A  1864  INCLUS. 


Population  :  318,803. 


NAISSANCES. 


< 

i 

a: 

1 

FILLES. 

i 

H 

RAPPORT    K    LA 
POPULATION. 

RAPPORT    A 
10f)0    HABITANTS. 

-         -               1 

1860 

4r)(>9 

4391 

8900 

1  nais,  sur  35,82 

27,91 

1801 

4818 

i479 

l)'i97 

34,29 

29,16 

1862 

4675 

4415 

0090 

—            35,07 

28.51 

1863 

4rï82 

4453 

0035 

38,28 

28.34 

1864' 
Totaux 

4578 

4342 

8920 
45242 

—            35,73 

27,97 
.28,37 

23162 

22080 

1  nais,  sur  35,23 

Rapport  h  1000  h. 

14,53 

13,85 

28,37 

Dans  Lyon,  comme  dans  tout  le  département,  les  naissances 
masculines  sont  plus  nombreuses  que  les  naissances  fémi- 
nines. C'est  un  fait  général  plus  remarquable  encore  dans 
les  populations  urbaines  que  dans  les  populations  rurales. 
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Le  tableau  suivant  nous  permettra  d'apprécier  le  rapport 
qui  existe  enire  les  naissances  légitimes  et  naturelles  : 


1860 
1861 
1862 
1863 
1864 


TOTACX. 


NAISSANCES  LÉGITIMES.    NAISSANCES  NATURELLES 


3515 
3668 
3j81 
3434 
3393 


Rapport  à  1000  h. 


L 


17591 


11,03 


ij 

< 

i 

c 

»« 

< 
;5 

3397 

6912 

994 

3408 

707C 

1150 

3349 

6930 

1094 

3329 

6763 

1148 

3323 

6616 

1185 

16706 

34297 

5571 

10,48 

21,51 

3,49 

g 

H 


994 
1071 
1066 
1121 


1988 
2221 
2160 
2272 
1119   2304. 


5374  10945 


3,37  I  6,86 


a 


i  «A 


C.Î2 


^« 


Les  naissances  naturelles  ont  été  au^  naissances  légitimes 
dans  la  proportion  de  10,945  à  34,297,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  eu  1  naissance  naturelle  pour  3,13  naissances  légitimes, 
beaucoup  plus  que  pour  toute  la  population  urbaine  du  dé- 
partement, qui  nous  donne  1  naissance  naturelle  pour  4,14 
naissances  légitimes. 

Les  agglomérations  favorisant  les  unions  illicites,  le  nom- 
bre des  enfants  naturels  doit  donc  être  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  les  grands  centies  manufacturiers;  mais  nous 
ayons  déjà  fait  observer  que  ce  chiffre  (^norme  de  naissances 
illégitimes  n'appartient  pas  en  entier  à  Lyon,  où  beaucoup  de 
filles-mères  viennent,  même  des  départements  voisins,  faire 
leurs  couches,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  des  maisons 
de  saotéf  soit  chez  elles. 
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Dans  le  département  de  la  Seine,  on  compte,  générale- 
ment, 26  naissances  illégitimes  sur  100  légitimes;  nonssom* 
mes  donc,  à  peu  près,  dans  la  même  situation  que  Paris  pour 
les  naissances  naturelles. 

MARIAGES. 


RAPPORT 

A   LA 

POPULATION. 


1  mariage  sor  110,33 
I  —  104,69 

—  107,77 

—  112,53 

—  111,62 


1  mariage  sur  109,29 


RAPPORT 

A  1000 

HABITANTS. 


9,07 
9,55 
9,27 
8,88 
8,95 


9,11 


DECES    D  ENFANTS    MORTS-NES. 


1860 
18fil 
1802 
18nj 
18G4 


LK<,ITIMFS. 


307 
201 

2:0 
290 


Totaux.  1393 

=     £  *     1  sur 
1  =  11,  12,62 


y. 

--. 

0 

236 

5'i3 

J2I 

512 

196 

4;^0 

199 

4r,9 

188 

478 

1040 

2433 

1  sur 

1  sur 

16,06 

14,09 

NATLUEI.S. 


•r. 

0 

—  " 

u 

Ui 

'J 

12:> 

116 
l';9 
1-3 
155 


628 


1  snr 

8,87 


119 
114 
93 
119 
110 


555 


1  sur 
9.70 


344 
230 
202 
242 
265 


|787 
;742 
633 
711 
,743 


a. 
eu  --. 


^  71 


.  <   > 


H    > 


1^ 
1/ 


11,30 
12,51 


88,42 
79,81 


I4,36!69,fi3 
12,70  7s,69 
12,00  83.29 


1283      3616  1  s.  12,51  79,92 


1  sur    1  sur 
0,25      i2,si 


447 

C'est  toujours  sur  les  enfants  illégitinaes  que  cette  mortalité 
frappe  le  plus.  Dans  le  département  de  la  Seine,  la  proportion 
des  mor(s-nés  est  de  6,80  pour  100;  i  Lyon,  elle  est  plus 
forte,  elle  monte  à  7,99  pour  100. 

DÉCÈS. 


\    ! 

MASCULIN. 

'A 
-m 

Gb 

-< 

1 

RAPPORT   A    LA 
POPULATION. 

ili 

■.-H 

;               1860 

4050 

3715 

7765 

1  sur  41.05 

24,35 

1               1861 

4107 

4ir>2 

H269 

—      38.55 

25,93      1 

1862 

3763 

3875 

7638 

—      41,73 

23,95      1 

1863 

3873 

3905 

7838 

—      40,67 

24,58 

1864 

4181 

41G0 

.8341 

—      38,22 

26,16 

19974 

19877 

39851 

1  sur  39,99 

25,00 

Rapport  à  1000  h. 

25,59 

24,43 

25,00 

25  décès  pour  1,000  habilanfs  expriment,  à  peu  près,  la 
moyenne  générale  en  France.  Nous  sommes  donc,  à  Lyon, 
dans  cette  moyenne  générale;  mais,  toujours,  le  sexe  féminin 
offre  un  coelTicient  do  mortalité  moindre  que  le  sexe  mascu- 
lin, et,  à  Lyon,  nous  nous  écartons  sensiblement  de  cette 
règle  générale.  Bien  que  le  chilTrc  de  la  mortalité  féminine 
soit  inférieur  à  celui  qui  exprime  la  mortalilé  masculine, 
l'écart  n'est  pas  en  rapport  avec  ce  qui  se  produit  générale- 
ment en  France  ;  cela  lient  aux  causes  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître.  Nous  avons  vu  ,  en  effet ,  que  dans  les  arron- 
dissements maniifacturiers  de  Lyon,  les  femmes  fournissent 
un  coefficient  de  dccès  supérieur  à  celui  des  hommes,  et  nous 
en  avons  attribué  la  cause  aux  fatigues  imposées  aux  femmes 
par  les  travaux  de  Tindustrie.  Un  seul  arrondissement  fait 
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exception,  c'est  le  deuxième^  celui  dans  lequel  il  y  a  le  moins 
de  population  ouvrière.  Dans  le  troisième,  le  chiffre  est  à 
peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes;  cependant,  le  sexe 
féminin  remporte  encore  de  quelques  unités.  Dans  cet  arron- 
dissement, la  population  ouvrière  est  restreinte;  dans  les 
trois  autres,  au  contraire^  où  l'industrie  se  développe,  la 
mortalité  féminine  l'emporte  de  beaucoup.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  le  travail  imposé  à  la  femme  ne  doit  pas  dépasser  une 
certaine  limite,  au-delà  de  laquelle  sa  vie  est  compromise, 
surtout  si  Ton  tient  compte  des  modifications  fonctionnelles, 
qui  se  produisent  chez  les  femmes  et  qui  leur  imposent  des 
soins  particuliers  incompatibles  avec  de  rudes  travaux. 

DÉCÈS    PAR    ÉTATKIIVIL. 


Population  par 
groupes. . . . 


442,105 


313,365 


ANNÉES.         !  (iARtlONS.j 


HOMMES 


l    MAÏIIKS. 


1800 

1801 
lHr)2 
1863 
1864 


Totaux. 


DKCES. 


228G 
23tî'i 
2093 
2134 
216G 


11043 


.  Rapport  à 
1000  habitants!  24,9B 


13^*2 
1310 

1309 
1469 


G680 


20,04 


24.730 


VEUFS. 


422 
403 

4':() 

430 
546 


2251 


91,02 


436,475  ;  308,890 


FILLES. 


DÉCÈS. 


1855 
236^ 
1977 
2006 
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23,38 


Pour  faciliter  la  vérification,  nous  indiquons  la  populalio"*^ 
par  groupes;  elle  est  la  reproduction  du  dénombrement  oCH  ' 
ciel  de  la  population  par  étal  civil  multiplié  par  5,  puisque 
nous  opérons  sur  5  années.  La  moindre  mortalité  dans  ie^ 
deux  sexes  porte  sur  Tâge  adulte;   c'est,  en  effet,  couicofc^ 
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oous  l*aYons  démontré  pour  le  département,  Tâge  qui  paie  le 
moindre  tribut  à  la  mort;  les  garçons  et  les  filles  ne  figurent 
avec  un  chiffre  élevé  qu'à  cause  de  la  grande  mortalité  qui 
frappe  l'enfance.  Quant  aux  veuves,  elles  sont  partout,  en 
France,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  veufs.  Il  doit  en 
être  ainsi  puisque  la  mortalité  chez  les  hommes  est  plus  grande 
que  chez  les  femmes,  ce  que  uqus  constatons,  même  à  Lyon, 
malgré  la  particularité  que  nous  venons  de  signaler  pour  trois 
des  cinq  arrondissements  ;  et,  comme  conséquence  de  cette 
mortalité  féminine  moindre,  nous  trouvons  pour  les  veuves 
le  coeOicient  57,44  pour  1 ,000,  tandis  qu'il  est  de  91 ,02  chez 
les  hommes.  Ces  chiffres  élevés,  pour  les  deux  sexes,  trouvent 
leur  raison  d'éfre  dans  Tâge  auquel  on  est  d'ordinaire  à  l'état 
de  veuvage  ;  on  a  souvent  dépassé  Tâge  moyen  dé  la  vie. 
Pour  toute  la  France,  la  moyenne  générale  des  décès  par  état 
civil  est  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 
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TABLEAU   RÉCAPITULATIF  QUINQUENNAL  DE  LA  MORTALITÉ 
SELON    LES    AGES. 


G^^oame  nous  Pavons  vu  dans  la  statistique  du  départementy 
^^  l«i  première  année  de  la  vie,  dans  les  deux  sexes,  mais 
^^^-^^V!.!  chez  les  garçons,  qui  moissonne  le  plus  de  victimes; 
^^^  ^vons,  pour  Lyon,  la  proportion  énorme  de  326  pour 
?*><  >Ochez  les  garçons,  et  286  pour  1,000  chez  les  filles.  Après 
^  t^**^mière  année  les'cliancos  de  vie  augmentent  considéra- 
rtenc^^Q^  Nous  ferons  remarquer  que  dans  la  période  de  20  à 
^  ^ns,  nous  ne  trouvions,  pour  le  département,  que  la  pro- 
^^^^ionde  14  pour  1,000,  tandis  que  nous  avons  17  pour 
\t^K>0  dans  Lyon.  Cette  différence  tient  à  la  mortalité  de 
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rarmée,  qui  âgure  à  Lyon  seulement.  Pendant  la  même  pé- 
riode, la  mortalité  féminine  est  de  11  pour  1,000  dans  le 
département,  elle  est  de  13  dans  Lyon;  nous  trouvons  déjà' 
dans  cette  différence  l'action  de  la  mortalité  plus  grande  chez 
les  femmes,  qui  se  fait  surtout  sentir  au  début  de  la  vie  des 
jeunes  filles,  à  Tâge  où  elles  entreprennent  les  travaux  de 
manufactures.  Du  reste ,  en  comparant  les  tableaux  de  la 
mortalité,  par  âge,  dans  le  département  et  dans  Lyon,  od 
reconnaîtra  que  la  ville  est,  à  tous  les  âges,  frappée  par  une 
mortalité  proportionnellement  plus  grande  que  le  départe- 
ment. La  raison  de  cette  différence  se  trouve  dans  le  chiflfre 
relativement  minime  que  les  campagnes  apportent  à  la  mor- 
talité générale. 

Nous  Tavons  dit  en  commençant,  et  nous  le  répétons  poar 
qu'il  n'y  ait  pas  confusion  :  les  statistiques  sur  la  ville  de 
Lyon  sont  extraites  des  statistiques  générales  du  département 
et  ne  doivent  pas  faire  double  emploi;  elles  n'ont  trouvé  ici 
leur  place  que  pour  faire  mieux  ressortir  Tinfluence  de  la  ré- 
sidence dans  les  grandes  villes. 


DES  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES  A  LYON 

DANS    LEURS   RAPPORTS   AVEC    L*HT61ÈNE   PUBLIQUE   ET    PRIVÉE. 


Avant  d'être  une  science,  Thygiène  était  presque  une  ins- 
piration divine  :  longtemps  avant  les  travaux  scientifiques, 
nous  trouvons,  comme  révélés  par  une  intelligence  supérieure, 
des  préceptes  hygiéniques,  dont  le  temps  n'a  pas  affaibli  la 
valeur.  Dans  TËcrilure  Sainte,  la  religion  impose,  en  son 
nom,  des  pratiques  qui,  évidemment,  ont  pour  but  l'élévation 
du  niveau  physique  et  moral  de  Thomme  ;  plus  tard,  nous 
voyons  des  législateurs,  des  médecins,  des  philosophes  s'empa- 
rer de  la  question,  la  poursuivre,  dans  telle  ou  telle  direction, 
mus  rinfluence  d'une  idée  dominante.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'im- 
polsion  primitive  vient  d'une  intelligence  supérieure,elle  touche 
à  rhomme  au  point  de  vue  immatériel  et  au  point  de  vue 
physique  :  SU  mens  sana  in  corpore  sano.  Cette  maxime  ré- 
sume toute  l'hygiène  privée  ;  appliquée  aux  masses,  elle  ré- 
sumera l'hygiène  publique. 

L'hygiène  se  lie  donc  à  là  religion  par  la  morale,  par  les 
croyances  et  par  la  pratique  du  culte.  Il  ne  nous  appartient 
pas«  ici,  d'énumérer  et  de  préciser  Iqs  conditions  de  la  santé 
de  r&me;  d'autres,  plus  dignes  que  nous,  sont  chargés  de  ce 
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soio.  Nous  nous  contenions  de  signaler  la  quiétude  de  l'àme 
comme  condition  indispensable  de  la  santé  parfaite  du  corps. 
En  dehors  des  vérités  fondamentales  des  religions,  il  nous  est 
permis  d'examiner  si  la  pratique  des  cultes,  dans  sa  partie 
matérielle,  n'offre  pas  des  inconvénients  que  Ton  pourrai! 
modifier  sans  toucher  à  la  question  religieuse. 

Dans  toutes  les  religions,  la  prière  en  commun  occupe  le 
premier  rang,  comme  exercice  religieux.  Nous  devons  exa- 
miner si  les  temples  saints  offrent  toujours  toutes  les  condi- 
tions hygiéniques  désirables,  et  si,  dans  Tordre  actuel  des 
choses,  on  ne  pourrait  pas  faire  profiter  ces  lieux  de  réuoion 
des  avantages  hygiéniques  prodigués  ailleurs. 

Lyon,  de  toutes  les  villes  de  France,  est,  sans  contredit, 
celle  où  la  religion  catholique  voit  son  culte  pratiqué  sur  la 
plus  vaste  échelle. 

La  religion  protestante  forme,  dans  cette  ville,  uneminorilé 
très-restreinte. 

La  religion  juive,  comme  dans  le  monde  entier,  a  aussi 
son  culte  public. 

Le  culte  catholique  complo  à  Lyon  vingt-six  églises,  en 
dehors  des  chapelhs  particulières,  des  hôpitaux ,  congréga- 
tions ou  couvents,  chapelles  où  le  public  est  admis.  Lesprin 
cipales  églises  catholiciues  sont  celles  de  Saint-Jean,  Ainay 
Saint- François,  Saint-Pierre,  Saint-Nizier,  Saint-Bonaven 
ture,Saint-Polycaf pe,  Saint-Louis,  Saint-Paul,  Saint-Georges 
Saint-Pothin,  Saint-Denis;  à  la  Croix-Rousse  :  Saint-Eucher, 
Saint- Bernard,  Saint-Bruno;  à  Vaise  :  Saint-Pierre,  etc.. 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail,  si  chacune  de  ces  églises 
offre  toutes  les  conditions  hygiéniques  requises;  ces  condi- 
tions sont  communes  à  toutes,  elles  comprennent  :  <**  le  rap- 
port de  la  capacité  de  Tédifice  avec  la  population  qu'elle  doii 
recevoir;  2"  la  question  delà  ventilation,  du  chaufTage  et  de 
la  lumière  solaire. 
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En  général,  à  Lyon,  on  peut  dire  que  les  églises  sont  trop 
petites  pour  la  masse  des  fidèles  qui  s* y  pressent.  A  certains 
jours  de  fêle,  la  foule\est  telle,  dans  les  lieux  saints^que  le 
moindre  accident,  la  moindre  panique  peut  amener  un  gra^d 
malheur  public.  On  remédierait  à  cet  inconvénient  :  l"*  en  aug- 
mentant le  nombre  des  églises  danscerl^uns  quartiers  très-po- 
puleux; 2°  en  ménageant  sur  les  contours  deTéglise  un  assez 
giand  nombre  d'issues.  Des  lésions  traumatiques  ne  sont  pas 
les  seuls  accidents  qui  peuvent  résulter  de  ces  agglomérations 
de  population  dans  un  espace  très-restreint.  Personne  n*ignore 
les  dangers  d*un  encombrement  même  temporaire,  Tinfection 
typhoïde  peut  en  être  la  conséquence,  les  exemples  ne  man- 
quent pas;  en  France,  en  Angleterre  surtout,  ces  exemples 
sont  très-communs.  On  pourrait  répondre  ù  cela  que  nous  ne 
saurions  citer  des  faits  authentiques,  à  Lyon,  constatant 
qu'une  fièvre  typhoïde  ait  pris  naissance  dans  les  conditions 
que  nous  indiquons  ;  nous  dirons  que  les  fièvres  typhoïdes 
ne  sont  pas  rares  à  Lyon,  et  que  parmi  les  causes  productrices 
généralement  admises  en  première  ligne,  se  trouve  la  vicia- 
tion  de  Pair  respirable  par  un  grand  nombre  d'individus  ren- 
fermés dans  un  local  clos  de  toutes  parts.  Sans  doute,  on  ne 
reste  soumis  que  pendant  une  ou  deux  heures  à  ces  influences, 
il  en  résulte  que  les  accidents  soùt  plus  rares  ou  se  bornent 
aux  personnes  chez  lesquelles  existait  déjà  une  certaine  apti- 
tude prédisposante.  S'il  est  en  notre  pouvoir  de  remédier  a 
cet  inconvénient  des  encombrements  môme  temporaires,  aussi 
petit  qu'on  puisse  le  supposer,  nous  avons  tort  de  ne  pas  le 
faire.  Aujourd'hui  la  religion  n'en  est  plus  à  cacher  ses 
adeptes  dans  les  catacombes.  Que,  dans  les  temps  passés,  les 
martyrs  aient  sacrifié  leur  vie  pour  pratiquer  leur  ci/lte,  on 
le  comprend,  le  sang  répandu  profitait  à  la  religion  ;  toutes 
les  souffrances  endurées,  alors,  avaient  leur  raison  d'être. 
Ces  raisons  ont  cessé,  il    n'est  plus  pardonnable  aujourd'hui 
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de  voir  négliger,  dans  nos  temples,  les  préceptes  les  plus  élé- 
mentaires de  rhygiène,  en  présence  des  précautions  hygié- 
niques dont  s'entourent  les  grandes  assemblées  politiques,  les 
théâtres,  etc. 

On  peut  reprocher  aux  églises  de  Lyon  d'être  enclavées 
généralement  au  milieu  des  maisons  particulières,  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux.  Toute  église  devrait  être  isolée. 
Nous  ne  dirons  pas  si  la  sainteté  du  lieu  est  offensée  par  la 
multitude  de  boutiques  de  tout  genre  qui  se  groupent  à  Tabri 
de  nos  temples,  si,  au  point  de  vue  artistique,  cela  nuit  à  l'élé- 
gance de  l'édifice  ;  nous  signalons  le  fait  comme  cause  d'in- 
salubrité. 

Pénétrons  dans  les  églises  :  un  froid  humide  vous  y  enve- 
loppe; défaut  de  lumière,  de  ventilalion,  tels  sont  les  repro- 
ches que  Ton  peut,  en  général,  adresser  à  nos  églises.  Nous 
cherchons  vainement  les  raisons  qui  pourraient  s'opposer  à 
la  disparition,  de  ces  inconvénients,  la  piété  des  fidèle  n'y 
perdrait  rien  et  leur  santé  y  gagnerait.  L'encombrement  des 
églises  serait  hygiéniquement  permis,  si  un  bon  système  de 
ventilation  apportait  sans  cesse  à  la  foule  un  air  pur. 

Aussi  bien  que  l'air  pur,  la  lumière  est  nécessaire  à  l'homme, 
et  cependant  nos  temples  sont  plongés  dans  une  demi-obscu- 
rité qui  résulte  de  la  disposition  des  ouvertures,  de  leur  in- 
suffisance et  de  leurs  vitraux  coloriés.  Déjà,  dans  quelque 
églises  de  Lyon,  à  Saint-Nizier,  Saint-François  et  Ainay,  on 
a  adopté  des  calorifères  ;  il  est  bien  désirable  que  ce  progrès 
se  généralise.  Pourquoi  ne  recouvrirait-on  pas  de  tapis  les 
froides  dalles  de  pierre,  ou  bien  pourquoi  ne  remplacerait-on 
pas  ces  dalles  par  des  parquets  en  bois  de  chêne  ?  C'est  à  tort 
que  l'on  voudrait  nous  reprocher  comme  un  véritable  syba- 
ritisme  toutes  ces  modifications  hygiéniques  qui,  en  définitive, 
se  réduisent  à  demander  pour  nos  églises  de  Tair  pur,  delà 
lumière,  et  pendant  l'hiver  un  peu  de  chaleur  artificielle. 
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Ce  que  nous  avons  dit  des  églises  catholiques  s'applique 
.  également  au  temple  protestant  de  la  place  du  Change. 

Presque  toutes  les  religions,  la  religion  catholique  entre 
autres,  imposent  à  certaines  époques  de  Tannée  des  jeûnes  et 
à  certains  jours  de  la  semaine  la  privation  de  viande.  D'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  ces  prescriptions  religieu- 
ses sont  loin  d'être  en  opposition  avec  les  principes  de  l'hygiène. 
Que  d'individus  dont  la  santé  serait  excellente  s'ils  savaient  à 
temps  se  plier  à  Texéculion  des  prescriptions  de  l'Église  sur 
ce  point  et  sur  bien  d'autres.  Sans  doute,  il  existe  des  excep- 
tions, l'Eglise  les  admet  d'une  manière  très-large;  mais  nous 
pensons  que  rinstitution  du  carême,  au  point  de  vue  hygiéni- 
que, est  une  prescription  très-salutaire.  Les  quelques  jours  de 
jeûne  imposés  aux  Quaire-Temps  ne  sauraient  être  nuisibles  à 
des  organisations  jouissant  d'une  bonne  santé. 

Les  maisons  religieuses  catholiques,  à  Lyon,  sont  très-nom- 
breuses. En  général,  leuremplacement  est  parfaitement  choisi. 
Le  nouveau  Grand-Séminaire,  véritable  monument,  s'élève 
majestueusement  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  ;  sur  cette 
colline,  si  chère  aux  Lyonnais,  de  nombreuses  congrégations 
religieuses  se  sont  installées  dans  des  bâtiments  dont  la  bonne 
disposition  ne  saurait  être  que  louée.  Sur  les  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse,  nous  retrouvons  encore  beaucoup  d'établisse- 
ments religieux  qui  témoignent  du  discernement  qui  a  été 
apporté  dans  le  choix  de  leur  emplacement.  Le  pensionnat 
dit  des  Chartreux  est  admirablement  situé  ;  plus  loin,  vers 
Caluire,  la  maison  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  s'élève 
sarun  des  plus  beaux  sites  du  plateau. 

ÉTABLISSEMENTS   DE    BIENFAISANCE    A    LTON. 

En  première  ligne,  nous  (devons  placer  THÔtel-Dieu  de 
Lyon,  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  542.  L'évéque  Sacerd^ 
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obtint  de  Ghildebert  et  de  sa  femme  Ultrogothe  la  créa  (109  d'uD 
asile  pour  recueillir  les  malheureux  que  la  maladie  ou  la  misère 
arrêtait  dans  les  murs  de  Lyon.  Assurément,  les  constmctioBs 
que  Ton  admire  aujourd'hui  et  qui  font  de  THôtel-Dieu  ub  des 
plus  beaux  monuments  de  Lyon,  ne  datent  pas  de  cette  époque 
reculée.  Les  plus  anciens  bâtiments  actuels  remontent  à  peine 
au  xv^  siècle. 

L'entrée  de  Thôpital,  sûr  la  place  du  môme  nom,  a  été  re- 
construite en  1708  par  Ferdinand  Delamonce;  à  celte  époque 
aussi,  SoufHot  a  commencé  la  Taçade  du  quai  du  Rhône  et  le 
magnifique  dôme  qui  la  couronne.  L'église  de  THôtel-Dieu 
est  plus  ancienne,  elle  remonte  à  1637. 

Cet  établissement  occupe  une  superficie  de  3,870  mètres 
carrés;  à  son  extrémité  sud  sont  disposés  des  locaux  où  rEcole 
secondaire  de  médecine  est  installée. 

Primitivement.  THôtel-Dieu  avait  été  construit  assez  lo|n 
delà  vilh%  en  dehors  du  c^entre  d'agglomération  ;  plus  lard, 
des  habitations  sont  venues  se  grouper  à  Tentour.  Jusqu'à  ces 
derniers  lenips,  celristequarlier,aux  rues  étroites  etsombres, 
affectées  à  toutes  sortes  (l'indusuies  plus  ou  moins  nuisibles  à 
la  salubrité  publique,  enlreleuail  aulour  de  THôtel-Dieu  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  détestables.  De  grandes  amé- 
liorations ont  été  apfyorlees  à  eel  état  de  choses,  les  industries 
nuisibles  :  boucheries,  abattoirs,  ont  été  éloignées.  La  rue 
Ghildebert  est  suflisamment  largo;  il  n^ste  néanmoins  encore 
bien  des  modifications  à  opérer  pour  isoler  complète- 
ment rilôlel-Dieu.  Les  rues  de  la  Barre  et  Tancienue  rue 
Bourg-Chanin  ont  besoin  d'être  considérablement  élargies. 
Les  travaux  d'élargissement  delà  rue  de  la  Barre  sont  à  la 
veille  d'être  commencés. 

La  présence  de  t'IIôtel-Dieu  au  milieu  d'un  quartier  popu- 
leux est-elle  undanger  pour  la  population?  Nous  ne  le  pensons 


459 
pas,  mais  à  la  condition  de  bien  dégager  les  alentours  et  de 
permettre  ainsi  à  Tair  et  à  la  lumière  un  libre  accès. 

Nous  allons  sans  doute  blesser  t'amour-propre  des  Lyonnais, 
qui  sont  très-fiers  des  magnificences  de  l*Hôtel-Dieu  ;  cepen- 
dant noQs  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  Trastallation 
de  cet  asile  des  malades,  jugée  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
est  des  plus  défectueuses.  La  bienfaisance  n'a  pas  voulu  dans 
ses  œuvres  rester  simple,  elle  a  voulu  se  relever  par  un  mo- 
nument que  l'œil  admire  ;  les  malades  sont  placés  dans  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  peu  importe, 
pourvu  que  Tœil  soit  flatté  pour  les  belles  lignes  architectu- 
rales. Des  malheureux  peuvent-ils  t^tre  placés  dans  de  mau- 
vaises conditions  quand  on  leur  donne. des  palais  pour  abri! 

Il  faut  bien  l'avouer,  l'installation  de  l'Hôtel-Dieu,  tel  qu'il 
est,  nous  paraît  la  négation  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène. 

Nous  dirons  cependant  pour  mémoire  et  pour  montrer  la 
grandeur  des  progrès  réalisés,  que,  jusqu'en  1830,  on  avait 
continué  à  placer  souvent  deux  malades  dans  le  même  lit  (1). 
Aujourd'hui  pareil  fait  ne  se  présente  plus;  si  nous  le  rappe- 
lons, c'est  afin  de  constater  les  améliorations  apportées  par 
le  temps  (2). 

Multiplier  les  étages,  c'est  augmenter  les  chiffres  de  la 
mortalité  ;  c'est  là  un  fait  d'observation.  «  La  mortalité  s'est 
"  toujours  trouvée  plus  forte  ilans  les  salles  supérieures,  là 
«  où  des  salles  égales  étaient  Tune  sur  l'autre;  c'est  une 
«  observation  importante  à  faire  pour  la  construction  des 
«  hôpitaux  (Pastorel).  «  Les  travaux  de  Hunier,  Villermé, 
Coste,  les  observations  de  Monfalcon  et  de  Polinière  tendent 


(1)  Hygiène  de  Lyon,  Monfalcon  et  de  Polinière.  . 

(2)  Jusqu'au  commencement  du  xix«  siècle,  l'Hûtel-Dieu  de  Paris  conchait  en- 
core 2,  3,  et  jusqu'à  4  malades  dans  le  mcmc  lit.^  Ce  fui  Bailly  qui  Ht  cesser  ce 
déplorable  étal  de  choses. 
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à  confirmer  Texactitude  de  cette  assertion.  Sans  doute,  noos 
ne  dirons  pas  de  supprimer  tous  les  étages  supérieurs  de 
THôteUDieu,  mais  nous  serons  fondé  à  dire  :  si  vous  cons- 
truisez un  hôpital  nouveau,  n'entassez  pas  étages  sur  étages, 
sachez  profiler  des  enseignements  de  la  science.  Nous  avons 
vu  avec  étonnement  le  Conseil  d'hygiène  deLyon,s'appuyant 
sur  la  comparaison  delà  mortalité  dans  les  salles  Saint-Bruno 
et  Saint-Charles,  conclure  par  la  négation  de  Tinfluence  de 
la  superposition  des  salles  sur  la  mortalité.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  pouvait  être  invoqué  dans  la  cons- 
truction du  nouvel  hôpital  civil  à  la  Croix-Rousse.  Une  seule 
observation,  deux  observations  et  même  un  plus  grand  nom- 
bre ne  sauraient  infirmer  les  résultats  obtenus  par  des  auto- 
rités aussi  respectables  scientifiquement  que  celles  que  nous 
avons  citées,  lesquelles  s'appuient  sur  des  observations  très- 
nombreuses  prises  en  divers  lieux. 

Dp  la  dimemion  drs  salles  de  VHôtel-Dieu,  —  Quaiid  un 
visiteur  arrive  sous  lo  dôme  de  THôtel-Dieu,  devant  les  portes 
vitrées  de  ces  immenses  salles  qui  s'étendent  sur  toute  la 
façade  de  Thôpilal,  il  n'y  a  pas  d'expressions  assQz  louan- 
geuses* pour  vanter  la  beauté,  la  propreté  de  ces  salles  cirées, 
ralignemont  des  lits,  la  hauteur  des  plafonds,  la  religion  con- 
solalrice  assise  au  milieu  des  misères  humaines.  Il  est  possible 
que  cet  agencement  paraisse  admirable  à  des  personnes  étran- 
gères aux  principes  de  Thygiène  ;  mais  tout,  excepté  rempla- 
cement-de  l'autel,  nous  paraît  blâmable. 

Les  salles  des  hôpitaux  no  doivent  pas  contenir  plus  de  40 
à  50  lits.  M.  Lévy  Ta  dit,  et  son  autorité  scientifique  n'est  pas 
contestable  (1).  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  longuement  les  raisons  qui  doivent  s'opposer  à  la  cons- 


ul;  Traité  d'hygiène,  2«  volume,  page  580. 
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iructioa  de  grandes  salles  pour  Tusage  des  malades.  Plus  le 
Dombre  des  ms^lades  est  considérable^  plus  il  y  a  probabilité 
de  voir  chaque  jour  une  ou  deux  agonies,  triste  spectacle  pour 
la  foule  des  malades  qui  se  pressent  dans  ces  salles.  Un  seul 
malade  plus  agité  que  les  autres,  atteint  de  délire  ou  moins 
patient,  pousse  des  cris  de  douleur  pendant  toute  la  nuit, 
cela  suffit  pour  troubler  le  repos  de  200  malades.  Ces  raisons 
seules  suffiraient,  s*il  n'ec  existait  pas  d'autres,  pour  démon- 
trer le  vice  des  grandes  salles,  la  nécessité  de  les  remplacer 
par  des  salles  de  40  à  50  lits,  auxquelles  seraient  annexées 
des  cabinets  destinés  à  isoler  les  malades  agités  ou  atteints 
d'affections  morbides  réclamant  Tisotement.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  désapprouver,  au  nom  de  Thygiène,  réta- 
blissement de  ces  salles  imn^enses  où  sur  quatre  rangs  serrés 
se  pressent  les  couchettes  des  malades,  quel  que  soit,  du  reste, 
la  capacité  de  ces  salles. 

L'élévation  du  plafond  est  louable,  mais  cela  ne  dispense 
pas  d'établir  des  ventouses  à  la  partie  supérieure  ou  une  che- 
minée d'appel  qui  permette  la  sortie  immédiate  des  gaz 
s'accumulant  dans  la  zone  supérieure  do  l'atmosphère  des 
salles.  Ces  gaz  s'élèvent  en  vertu  de  la  température  qu'ils  ont 
au  moment  de  leur  émission,  mais  s'ils  ne  sont  pas  immédia- 
tement chassés  au  dehors  par  le  refroidissement,  ils  retombent 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  de  là  découle 
la  nécessité  des  ventouses  supérieures  et  inférieures.* 

Les  rideaux  des  lits  devraient  être  supprimés  ou  laissés 
constamment  ouverts,  sauf  dans  les  cas  exceptionnels  et  pour 
peu  de  temps. 

Les  dalles  des  salles  seraient  avantageusement  remplacées 
par  un  parquet  ciré;  les  soins  de  propreté  n'y  perdraient 
rien. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  distribution  intérieure  de  THôtel- 
Dieu,  de  ses  cours  obscures  et  humides,  de  ses  promenoirs 


voûtés,  tout  cela  laisse  beaucoup  à  désirer,  malbeureusement 
les  bàtimenls  se  prêtent  peu  à  des  modifications  utiles.  L'em- 
placement de  Tamphithéàtre  d'anatomie  est  défectueux, 
resserré  comme  il  est  dans  un  emplacement  très-restreiat.  • 
On  pourra  atténuer  les  inconvénients  de  cet  hôpital,  mais  il 
sera  toujours  dilGcile  de  les  faire  disparaître. 

L'Hôtel- Dieu  de  Lyon  reçoit  les  fiévreux,  les  blessés  des 
deux  sexes  et  de  tous  les  pays,  âgés  de  plus  de  douze  ans.  Il 
s'ouvre  aussi  pour  les  femmes  mariées  enceintes  et  pauvres, 
qui  peuvent  venir  y  faire  leurs  couches.  Il  offre  la  ressource 
de  salles  particulières  où,  moyennant  une  rétribution  relative- 
ment assez  faible  et  variable,  les  malades  plus  ou  moins  riches 
reçoivent  des  soins  assurément  mieux  dirigés  qu'on  ne  sau- 
rait le  faire  dans  les  familles.  Le  mouvement  moyen  tle 
rhôpital  est  de  900  à  1,000  malades;  le  nombre  des  lits  dis- 
ponibles est  de  i,145,  mais  il  est  extrêmement  rare  de  voir 
tous  ces  lits  occupés; 

La  consli'iicliondii  nouvel  Holt^-Diou  d(3  Paris  a  donné  lieu 
à  des  éludes  très-consciencieuses  et  très-remarquables  au 
sujet  de  rinstallalion  des  I  ôpilaux  dans  les  grandes  villes. 
1/Académic  impériale  de  médecine  et  la  Société  impériale  de 
chirurgie  de  Paris  ont  tracé  à  ce  sujet  des  règles  de  conduite 
qui  doivent  servir  de  guide  aux  administrations.  L'établisse- 
ment des  hôpitaux  de  1,000  à  1,200  lits  doivent  être  proscrits 
de  l'intérieur  des  villes;  il  importe  de  no  pas  avoir  des  agglo- 
mérations de  plus  de  300  à  500  malades,  même  dans  les 
meilleures  conrlitions  d'installation.  Nous  pensons  donc  que 
rAdniinislralion  des  hôpitaux  de  Lyon  ferait  une  bonne  œuvre, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  en  diminuant  le  nombre  des 
lits  de  l'Hôtel-Dieu  et  en  créant,  sur  un  autre  point,  un  nou- 
veau centre  hospitalier. 

Nous  imus  abstenons  de  parler  des  salles  qui  se  trouvent 
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tout  à  fait  à  la  partie  supérieure  des  bâtiments,  ces  salles  de- 
vraient être  abandonnées. 

Nous  avons  vu  avec  éionnement  que,  dans  cet  hôpital,  les 
malades  atteints  de  maladies  contagieuses  ou  épidémiques 
n'étaient  pas  isolés;  ainsi,  les  varioleux  se  trouvent  môles 
aux  autres  malades.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  modifia  cette 
manière  de  faire. 

MM.  Monfalcon  et  de  Polinière  évaluent  la  proportion  de 
mortalité  à  1  sur  8  1/2  malades  environ,  le  compte-rendu  des 
travaux  du  Conseil  d'hygiène  fixe  cette  proportion,  pour  4857, 
à  i  sur  8,35,  et  pour  i858  a  1  sur  8,57.  Assurément  on  /le 
saurait  trouver  ce  chiffre  très-clevé,  quand  on  songe  à  la  gra- 
vité des  maladies  qui  se  pressent  dans  les  salles  et  à  la  conipo- 
sition  du  personnel  des  malades,  qui  presque  tous  appartien- 
nent à  la  classe  nécessiteuse.  Ces  résultats,  relativement  fa\K)- 
rables,  ne  nous  empêchent  pas  de  conclure  que  rHètel-Dieu  de 
Lyon  demande  des  modifications  radicales.  La  création  d'un 
troisième  hôpital  lui  permettrait  de  diminuer  le  nombre  de  ses 
lits  sans  restreindre  les  ressources  de  la  charité  publique. 

Hôpital  de  la  Croix- Rousso.  —  Un  nouvel  hôpital  civil 
vient  de  s'élever  à  la  Croix-Rousse;  son  emplacemenl  est 
admirablement  choisi,  sa  contenance  est  fixée  f  500  lits. 
L'orientation  des  bâtiments,  à  l'est  et  à  l'ouest,  doit  être  louée. 
1^  capacité  des  salles  est  fixée  à  raison  de  c-O  mètres  par 
malade^  chiffre  très-convenable,  qui  cependant  ne  dispense 
pas  des  moyens  de  ventilation  ordinaires.  Chaque  salle  peut 
contenir  60  malades;  quoique  ce  nombre  soit  encore  exagéré, 
il  réalise  cependant  un  grand  progrès,  quand  on  compare 
celte  contenance  à  celle  des  immenses  salles  de  THôtel-Dieu. 

Bien  que  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse  offre  de  meilleures 
conditions  de  salubrité  que  THôtel-Dieu,  nous  trouvons  qu'il 
a  au  moins  un  étage  de  trop  ;  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre 
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TiDstallaiiou ,  même  exceptionnelle ,  des  malades  dans  les    , 
mansardes. 

Ce  nouvel  hôpital  peut  être  regardé  comme  une  annexe  de 
THôtel-Dieu,  par  suite  de  la  suppression  d*un  certain  nombre 
de  lits  dans  cet  établissement,  160  environ.  La  totalité  des 
lits  mis  à  la  disposition  des  pauvres  de  la  ville  est  donc  de 
1,485,  chiffre  encore  bien  minime  pour  une  population  de 
plus  de  300,000  habitants,  et  qui  ira  toujours  en  augmentant. 

De  VUôtel'Dieu  au  point  de  vue  des  études  médicales.  — 
Nous  n*avons  encore  examiné  l'hôpital  général  de  Lyon  qu'au 
point  de  vue  de  son  emplacement,  de  la  disposition  des 
salles,  etc.  Il  mérite  bien  d*ôrre  envisagé  à  un  autre  point  de 
vue,  comme  un  vasle  champ  d'études,  où  la  science  a  trouvé, 
de  tbut  temps,  des  représentants  de  la  plus  haute  distinction. 
La  chirurgie,  surtout,  a  constamment  brillé,  à  Lyon,  d*un  éclat 
remarquable  :  citer  les  noms  de  MM.  Ant.  Petit,  de  Pouteau, 
de  Gensoul,  de  Bonnet ,  c'est  dire  la  véritable  gloire  de  THôlel- 
Dieu  de  Lyon.  Parmi  les  bonnes  choses  que  le  temps  entraîne 
dans  son  cours,  nous  no  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer 
la  suppression  des  concours  scientifiques,  pour  les  chaires  du 
professorat  dans  les  Facultés  et  les  places  de  médecins  ou  de 
chirurgiens  en  chef  des  grands  établissements  hospitaliers  des 
villes  de  province.  L'administration  des  hospices  de  Lyon  a 
eu  le  bon  esprit  de  résistera  cet  entraînement,  et,  aujourd'hui 
encore,  le  concours  seul  permet  d'arriver  aux  places  de  chi- 
rurgiens et  médecins  des  hôpitaux  de  Lyon.  Ce  mode  de 
nominalion  garantit  les  intérêts  des  malades  et  leur  assure 
les  soins  les  plus  éclairés.  L'administration  est  certaine  de 
mettre  à  la  télé  du  service  médical  des  hôpitaux  les  meilleurs 
médecins,  ou  bien,  en  tenant  compte  des  objections  que  Ton 
a  élevées  contre  les  concours,  de  fermer  cette  carrière  aux 
médiocrités  intrigantes. 
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Jusqu'ici,  rHôlel-Dieu  a  su  placer  à  la  lêle  Ju  service  de 
santé  dan  hommes  au!Lquels  la  science  et  Thumanité  ool 
élevé  des  slatues.  Ce  dernier  argument  n'est  point  sans 
valeur,  dans  l'appréciation  que  Ton  peut  faire  de  Toppor- 
tuDilédes  concours  pour  le  service  médico-chirurgical  des 
hôpitaux, 

La  création  d'une  Ecole  préparaloîre  de  médecine  â  Lyon, 
par  conséquent  rinslallation  des  salles  de  clinique,  a  t)n  peu 
amoindri  la  souverainelé  scientitique  qui  était  dévolue  au 
chirurgien-major  de  rilôtel-Dieu;  mais  ce  fait  a  peu  dHrapor- 
tanee,  il  ne  nuit  qu'aux  inlérc^ts  maiériels  du  savant,  sans 
loucher  aux  intérêts  de  la  science  et  de  Thuraauité,  Dans  les 
salles  de  clinique^  comme  dans  les  autres  services^  une  émula- 
lion  louable  élève  le  niveau  scientifique,  et  tant  que  1  Hôtel - 
Dieu  persistera  dans  la  voie  des  concours  pour  le  choix  de 
ses  médecins,  il  sera  aussi  remarquable  par  leur  gloire  et  la 
distinction  des  élèves  qui  se  forment  à  leur  école,  que  par  Tim- 
pulsion  intelligente  donnée  aux  exigences  philanthropiques 
et  scientifiques  du  service  de  santé. 

Peut-être  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  TEcole  de  médecine 
da  Lyon  prendra  le  lilre  ile  Faculté*  Nous  appelons  ce  moment 
de  tous  nos  vœux;  nulle  ville  ne  possède  de  plus  vastes  champs 
d'études^  nulle  ville  ne  réunit  un  plus  grand  nombre  de  célé- 
brités dans  toutes  les  branches  de  Tart  de  guérii ,  et.  en  pre- 
mier lieu*  se  piésente  encore  Tintérêt  des  jeunes  générations 
médicales  qui,  dans  le  calme  de  la  province,  mettront  mieux 
a  profit  qu'à  Paris  tous  les  éléments  d'instruction  qui  se  trou- 
vent à  leur  disposition.  Lyon  n'a  pas  rinconvénicntdes  petites 
villes  pour  renseignement  des  hautes  études  professionnelleSi 
il  Q'a  pas  non  plus  les  inconvénients  de  Paris,  ou  la  surveil- 
lance de  la  conduite  des  élèves  est  si  diOîcile,  Les  bons  élèves 
travaillent  toujours  et  partout;  mais  la  généralité,  la  moyenne 
au  moins,  a  besoin  d'être  soutenue,  encouragée,  survcilléep 
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Lyon  se  prêterait  admirablemeot  à  TiDStitution  d'une  Facolté 
qui,  à  ce  point  de  viie^  rendrait  de  grands  services  aux  fia- 
milles,  aux  élèves^  et,  par  conséquent^  à  la  société. 

Des  élèves  chirurgiens ,  internes  et  externes ,  en  nombre 
suffisant  pour  assurer  tous  les  services,  fonctionnent  sous  la 
direction  habile  des  maîtres;  jeunes  intelligences  qui,  à  leur 
tour,  viendront  dans  Tarène  se  disputer  les  palmes  dti  con- 
cours. Les  élèves  internes,  nommés  au  concours^  sont  au 
nombre  de  21 . 

Il  reste  un  fait  particulier  à  signaler  dans  Torganisation  des 
hôpitaux  en  France  :  c'est  le  peu  d'action  laissée  aux  méde- 
cins dans  Tadministration  générale  des  hospices.  On  loue  leur 
savoir,  leur  abnégation;  on  écoute  quelquefois  leurs  conseils, 
mais  trop  souvent  on  n'en  tient  aucun  compte.  Tont  le  monde 
reconnaît  que  le  médecin,  plus  que  tout  autre,  est  apte  à 
juger  les  questions  d'hygiène  ;  ces  questions  ne  sont  pas  tou- 
jours très-simples,  elles  louchent  à  toutes  les  sciences,  le  mé- 
decin démontre  leurs  indications  nettes  et  précises;  mais,  trop 
souvent,  c'est  en  vain  qu'il  élève  la  voix  ;  on  ne  Técoule  qu'au 
moment  où  des  résultats  déplorables  viennent  prouver  qu'il 
avait  raison.  Notre  conclusion  est,  que,  dans  toute  commis- 
sion administrative,  rinlervenlion  de  Télément  médical  est 
nécessaire,  à  cause  des  questions  d'hygiène  privée  et  publique, 
à  plus  forte  raison  leur  place  est-elle  marquée  dans  les  com- 
missions administratives  des  hôpitaux;  et,  cependant,  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  Ton  voit,  de  loin  en  loin,  un  mé- 
decin admis  à  ces  fonctions;  la  ville  de  Lyon  ne  sait-elle  pas, 
par  expérience,  ce  que  valent  les  médecins-administrateurs? 
Le  temps  a-l-il  déjà  effacé  de  sa  mémoire  les  noms  de  Terme, 
(le  Prunelle,  de  Polinière,  etc.? 

Hospice  de  la  Charité.  —  L'hospice  de  la  Charité  date  de 
1617.  Cet  établissement,  construit  sur  les  plans  de  Martel- 
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Ange,  de  la  Compagnie  de  Jésus^  présente  de  meilleures  con- 
ditions hygiéniques  que  rHôtei-Dieu,  sous  le  rapport  des  dis- 
positions générales,  du  peu  d'élévation  de  l'édifice,  de  la 
disposition  des  cours,  de  l'emplacement,  etc. 

Nous  ne  relaterons  pas  les  différentes  phases  qui  ont  précédé, 
accompagné  ou  suivi  l'institution  de  cet  hospice  jusqu'à 
nos  jours.  Aujourd'hui ,  l'hospice  de  la  Charité  renferme  : 

1*  500  septuagénaires  indigents,  hommes  ou  femmes^  domi- 
ciliés dans  l'agglomération  lyonnaise.  .  .  .     500 

2^  Les  incurables  à  places  fondées.  •  .  \ 

S""  Les  enfants  orphelins  abandonnés.  .  /     147  au-dessous 

4""  Les  enfants  décaissés (  detOans. 

5""  Les  enfants  trouvés  et  exposés  ...  j 

B""  Les  filles  enceintes 102 

7^  Les  enfants  malades  au  -  dessous  de 
16  ans^  que  Ton  n'admet  pas  à  l'Hôtel- 
Dieu 191 

Total 1007  (environ). 

Là,  comme  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  aurait  de  grandes  réformes 
à  faire  dans  l'agencement  intérieur.  Toutes  les  grandes  salles 
devraient  être  proscrites  ;  les  salles  pourvues  d'un  parquet  au 
lieu  de  carrelage;  les  systèmes  de  ventilation  et  de  chauffage 
mieux  dirigés.  On  est  étonné,  quand  tous  les  livres  classiques 
d'hygiène  sont  à  lu  disposition  des  administrateurs  et  des 
architectes,  de  voir  les  mesures  hygiéniques  les  plus  élémen- 
taires négligées  aussi  bien  que  les  réclamations  des  médecins. 
Il  serait  cependant  facile  d'asseoir,  d'un  seul  jet,  de  pareils 
établissements,  dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques;  on 
leur  préfère  une  suite  de  modifications  incomplètes,  auxquelles 
on  n'arrive  que  successivement  et  après  des  expériences  fâ- 
cheuses qu'on  aurait  pu  éviter.  Cet  établissement ,  plus  que 
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toul  au*re,  se  prête  admirablement  à  toutes  les  réformes  utiles 
désirables,  et,  sans  aucun  doute,  ces  réformes  ont  été  demao- 
dées  par  les  médécios.  Dans  VHygiène  de  la  ville  de  Lyon,  par 
MM.  Monfalcon  et  de  Polinière,  on  trouve,  sur  ce  sujet,  des 
détails  topographiques  auxquels  nous  ne  saurions  rien  ajouter. 
Les  quelques  modifications  apportées  depuis  la  publication  de 
Touvrage  cité  plus  haut,  ont  bien  fait  disparaître  quelques- 
uns  des  inconvénients  signalés ,  mais  ces  modifications  sont 
loin  d*ètre  assez  radicales. 

^statistique  du  service  des  filles- mères  et  des  enfants  trouvés 
pendant  une  période  de  16  ans,  de  1830  à  1846  (4)  : 

MOYENNE  ANNUELLE. 

Filles  enceintes  admises  .  .  .     690 

—  accouchées.  .     680 

—  mortalité.  .  .       16 

Enfants  trouvés  vivants,  provenant  des  salles  d'accouche- 
ment           641 

Enfants  trouvés  morts-nés  provenant  des  salles 
d'accouchement 46 

Enfants  trouvés  vivants  reçus  de  Texlérieur  de 

rhospice,  de  1830  à  1844 1,180 

Enfants  trouvés  venus  de  Texlérieur  morts-nés.   .  68 

L'établissement  de  l'hospice  de  la  Chanté  com[)orle  une 
série  de  questions  spéciales  très-intéressantes  :  I**  celle  des 
enfants  trouvés;  2**  celle  qui  a  Irait  aux  salles  d'accouche- 
ment, au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  de  la  fréquence  des 
épidémies  de  fièvres  puerpérales.  Pour  traiter  comme  il  con- 
vient ces  différentes  qut»stions,  il  sérail  nécessaire  de  donner 

(1}  Hygitnc  de  Lyon,  MoulaUon  cl  de  l'olinièiv,  jiagc  483. 
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à  noire  travail  un  développement  qu'il  ne  comporte  pas.  Du 
resle,  nous  ne  pourrions  rien  ajouter  aux  savantes  paroles 
prononcées  récemment,  en  séance  solennelle,  par  M.  le  doc- 
teur Berne,  ex-chirurgien  en  chef  de  la  Charité  (1),  et  par 
M.  De!ore,  chirurgien  en  chef  du  même  établissement  (2). 

Cette  importante  question  des  Maternités  est  à  l'ordre  du 
jour  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Lyon;  MM.  Tarnier,  Lefort  et 
Hervieux,  dans  des  travaux  remarquables,  ont  présenté  une 
statistique  qui  démontre  des  faits  inattendus  et  navrants. 
D'une  observation  attentive,  il  résulte  que  la  mortalité  dans 
les  hôpitaux,  pour  les  accouchements,  est  dix-sept  fois  plus 
considérable  qu'en  ville,  quels  que  soient  la  race ,  le  climat, 
le  traitement  et  la  condition  sociale. 

M.  Delore^  citant  les  recherches  faites  par  M.  Poulet,  à 
Lyon,  donne  les  chiffres  suivants  pour  la  question  qui  nous 
occupe. 

1864. 

Ville  de  Lyon,  7,066accouchem.,  18  mortes,  0,24  7o 

Hospice  de  la  Charité,  i  ,218       —  54    — 

Hôtel-Dieu,  563       —  6    — 

1865. 

Ville  de  Lyon,  7,707  accouchem. , 54  mortes,  0,70  7* 

Hospice  de  la  Charité,  1 , 1 62       —  70  (3) 

Hôtel-Dieu,  546       —  13     — 

(f  )  Journal  de  Médecine  de  Lyon,  disfours  sur  It  nature  de  It  fièvre  puerpérale, 
mars  1866,  par  M.  Berne,  ex-chinirgicn  en  chef  de  la  Charité. 

(2)  Ifâme  journal,  février- mars  1866.  Hygihne  dee  Matemitée,  par  M.  Dclore, 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 

(3)  38  à  la  Maternité, 

6  à  la  Ch'nique, 

6  après  leur  transport  Si  rHôtol-Dieu. 

"tô" 
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En  1861,  les  hôpilaux  réunis  donnent  une  proporlion  de 
naorlalité  de  3,3  7^,  la  ChariltS  1,5  %. 

En  186S,  les  hôpitaux  réunis  donnent  une  proportion  de 
morlalilé  de  1,5  7o,  et  l'hospice  de  la  Charité  une  proporlion 

de  6  "/o. 

A  Paris,  les  chiffres  sont  encore  plus  éloquents;  suivant 
M.  Tarnier,  pour  1856,  on  obtient  : 

Paris,  1  morte  pour  322  accouchements  (Malgaigne  réduit 
ce  chiffre  à  142). 

A  la  Clinique,  1  morte  pour  12  accouchements. 
A  la  Maternité,  1     —  17         — 

Tandis  ({ue  les  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  donnent 
les  proportions  suivantes  : 

En  1861,  1  morte  pour  191  accouchements. 

1862,  1     —  161  — 

1863,  1     —  166  — 

1861. 

Hôpitaux  de  Paris,  7,200  accouchements,  700  modes,  1 1  %, 
1  sur  9. 

Bureaux  de  bienfaisance,  6,212  accouchements,  32  mortes, 
0,5  Y„  i  sur  191. 

En  ville,  11,181  accouchements,  262  mortes,  5,8  ^/o, 
1  pour  170. 

C'est  en  s'appuyant  sur  de  telles  données  que  M.  Tardieu 
a  proposé  la  suppression  des  Maternités.  Cela  est-il  possible! 
nous  ne  le  pensons  pas;  mais  il  y  a  lieu  de  tenir  cempte  des 
enseignements  de  la  statistique. 

Les  résultais  obtenus  à  Londres  sont  un  grand  encourage- 
ment i\  modifier  notre  organisation  actuelle.  Dans  une  période 
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de  30  années,  la  mortalité,  parmi  les  femmes  assistées  par  la 
charité  publique,  a  a  pas  dépâBsé  la  proportion  de  1  pour 
231.  II  y  a  doue  lieu  de  chercher^  par  loua  les  moyens,  à  Ta- 
voriser  les  accoucliemeols  a  domicile  et  à  réserver  les  Mater- 
nilés  pour  les  femmes  sans  domicile.  Llnstallation  des  Mater- 
nités, plus  encore  que  les  autres  habitations,  réelament 
Tôxéculion  stricte  des  préceptes  de  Thygiène* 

M.  Michel  Lévy,  dans  son  Traité  d^kygQne^  a  consacré  quel- 
ques pages  à  Texamen  des  conditions  hygiéniques  nécessaires 
pour  les  hôpitaux  spéciaux  des  femmes  en  couches  et  des 
enfants.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  conseiller  à 
l'Administration  démettre  en  pratique  les  sages  avis  de  Témî- 
nent  professeur.  Les  travaux  de  MM,  Paul  Dubois,  Trousseau, 
Guersant,  seront  aussi  consultés  avec  le  plus  grand  fruit, 
Peot-éîre  alors  !a  ville  de  Lyon  arrivera-t-elte  à  offrir  une 
proportion  de  mortalité  aussi  satisfaisante  que  Londres,  où 
Ibs  épidémies  de  fièvres  puerpérales  sont  à  peu  près  in- 
connues. 

Le  service  médico-chirurgical  de  la  Charité,  comme  celui 
de  r Hôtel-Dieu,  est  fait  par  des  médecins  que  le  concours  a 
choisis,  et  ils  partagent  avec  leurs  confières  de  Thôpital  gé- 
néral la  haute  considération  qui  s*attache  comme  récompense 
au  mérite  scientitique  uni  à  une  vaste  pratique. 

Hospice  du  Perron.  —  L'Administration  des  hospices  civils 
a  créé  au  château  du  Perron,  a  Oullins,  un  élablissement 
destiné  à  recevoir  les  indigents  atteints  d'infirmités  incurables, 
domiciliés  dans  l'agglomération  lyonnaise,  Le  nombre  de  lits 
est  de  115,  y  compris  15  lits  payants  à  350  fr.  par  an. 

Quarante  aliénés  valides  détachés  de  Fhospice  de  TAnti- 
quaille  viennent  d*étre  installés  dans  ce  domaine  du  Perron; 
là,  ils  sont  occupés,  dans  la  mesure  de  leurs  forces^  à  des  tra- 
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vaux  d^agricullure,  donl  le  produit  serl  à  augmenter  les  res- 
sources de  rétablissement. 

Deux  élèves  internes  sont  en  résidence  au  Perron. 

Le  service  médical  est,  en  principe,  confié  à  des  médecins 
suppléants  de  THôtel-Dieu,  mais  Téloignement  de  l'hospice  du 
Perron  et  le  défaut  d'une  rétribution  convenable  ont  forcé 
ces  médecins  à  ne  pas  accepter  des  fonctions  que  l'Adminis- 
tration a  dû  confier  à  Un  médecin  résidant  à  Oullins. 

Cet  hospice  du  Perron  nous  donne  la  pensée  de  la  création 
d'un  hôpital  de  convalescents.  C'est  pour  l'ouvrier,  surtout, 
que  cette  institution  sur  une  grande  échelle  aurait  des  avan- 
tages immenses.  Tous  les  jours,  il  arrive  dans  les  hôpitaux  de 
voir  des  malades  complètement  guéris  traîner  dans  les  salles 
leurs  membres  languissants.  Ce  n'est  plus  la  maladie,  ce  n'est 
pas  encore  la  santé,  souvent  des  rechutes  surviennent  que 
l'on  aurait  évitées  en  plaçant  les  convalescents  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques.  Ce  qui  leur  serait  favorable,  avant 
tout,  serait  l'air  pur,  le  soleil,  une  nourriture  fortifiante, 
toutes  choses  que  l'on  pourrait  donner  largement  dans  un 
hôpital  spécial  établi,  loin  delà  ville,  dans  une  position  salubre 
comme  celle  des  hauteurs  d'Oullins.  Celte  idée  de  refuge  pour 
les  convalescents  existe  en  germe  à  Lyon,  mais  elle  se  prati- 
(|ue  sur  une  Irop  petite  échelle.  Nous  en  reparlerons  plus 
loin. 

Hospice  do  V Antiquaille.  —  Cet  hospice  spécial  est  destiné 
à  recevoir  les  aliénés  des  deux  sexes  et  les  individus,  égale- 
ment des  deux  sexes,  atteints  de  maladies  syphilitiques  ou 
cutanées;  cet  établissement  n'existe  à  ces  deux  titres  que  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle.  C'est  sur  le  versant 
des  hauteurs  de  Fourvière  que  cet  hospice  s'élève.  En  par- 
lant de  la  prostitution  à  Lyon,  nous  avons  déjà  signalé  la  né- 
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cessilé  d'avoir  un  établissement  plus  considérable  pour  le 
traitemeni  des  maladies  syphilitiques* 

Autreroîs,  une  adminislralion  séparée  dirigeait  cet  établis- 
sèment^  qui,  depuis  1845,  est  rentré  dans  le  domaine  admi- 
nistratircommun  des  hôpitaux  de  Lyon.  Ce  chaogemeûl  raisait 
espérer  des  amélioralions  notables  que  Ton  attend  encore, 
fan(  le  bien  est  dl (tic île  à  réaliser. 

Lliospice  de  lAnliquaille  est  installé  dans  un  ancien  mo- 
nastère de  la  Visitation,  On  n*a  rieo  à  reprocher  à  cet  élablis- 
soment  eo  tant  que  posilioo;  sa  vaste  façade  est  exposée  au 
soleil  levant,  condition  très-favorable;  tontes  facilités  sont 
données  pour  une  large  aération,  il  est  à  regretter  que  la  dis* 
position  des  ouvertures  ne  tire  pas  tout  le  parti  qu'on  pourrait 
attendre  de  Texcellente  position  du  bâtiment.  Les  différentes 
conslruclions  qui  ont  été  faites  successivement  témoignent 
de  la  diOiculté  que  l'on  éprouve  à  adapter  ce  bâtiment  à  sa 
destination  ;  on  sent  que  toutes  ces  constructions  ne  forment 
pas  un  tout  homogène,  concourant  à  un  même  bu  t.  L'hospice 
{je  r  An  tiqua  il  le,  par  sa  position,  possède  à  profusion  uo  air 
pur  et  de  la  lumière;  ces  deux  puissants  modificateurs  de 
nos  organismes  poiirraienl  être  mieux  répartis;  beaucoup 
de  salles  ont  des  plafonds  trop  bas,  le  nombre  des  lits  nestpas 
toujours  fin  rapport  avec  la  capacité  des  salles.  De  prime 
abord,  il  y  a  un  reproche  radical  à  faire  à  cet  établissement 
au  sujet  des  deux  classes  de  malades  qui  y  sont  traités;  il  faut 
faire  de  rAnliquaille  une  institution  pour  tes  aliénés  ou  une 
mstïtuiion  pour  les  vénériens.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
a  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  article  prostîMionf 
sur  rinslallalion  des  hôpitaux  de  vénériens. 

L  hospice  de  rAntiquaille  contient  actuellement  de  900 
I  i  ,000  lits,  répartis  entre  les  malades  et  le  personnel  de  la 
maison.  * 

Le  service  médico-chirurgical  est  dirigé  par  des  médecins 
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nommés  au  concours,  de  la  même  manière  que  ceux  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  la  Charité.  Cet  hôpital  a  toujours  eu  à  sa  tôte  des 
médecins  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science  sypbili* 
graphique;  citer  les  noms  de  Baumes,  Bottex,  de  MM.  Diday, 
Rollet,  c'est  dire  que  la  science  a  aussi  à  l'Antiquaille  des 
représentants  d'un  mérite  incontestable. 

Hospice  des  aliénés  de  Saint-Jearhde'Dieu.  —  L'ordre 
hospitalier  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  a  fondé  un  asile 
pour  les  hommes  aliénés,  en  1824,  à  la  Guillotière,  dans 
l'ancien  couvent  de  Champagneux;  la  situation  est  assez  belle} 
rétablissement  peut  contenir  520  lits. 

Tels  sont  lès  divers  établissements  hospitaliers  que  possède 
la  ville  de  Lyon.  Mais  la  bienfaisance  publique  ne  s'est  point 
bornée  là,  elle  a  créé  différentes  institutions  qui  viennent  an 
secours  de  rindigence^  soit  à  l'état  de  maladie,  soit  à  l'état 
de  santé. 

Dispensaire  général  de  Lyon.  —  Ce  Dispensaire  a  été  fondé 
en  18i8;  une  ordonnance  royale  du  25  juin  1843  règle  cette 
institution.  C'est  une  société  de  charité  composée  de  souscrip- 
teurs, en  nombre  illimité,  dont  le  but  est  défaire  donner,  à 
domicile  et  gratuitement,  tous  les  secours  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie  aux  malades  indigents. 

Le  service  médical  de  ce  Dispensaire  se  divise  en  16  comités 
ou  arrondissements  médicaux,  desservis  chacun  par  deux  ou 
trois  médecins;  il  y  a  de  plus  une  organisation  générale  pour 
les  accouchements  et  les  suites  des  couches. 

Le  Dispensaire  a  une  pharmacie  particulière^  dirigée  par  un 
pharmacien  et  surveillée  par  les  médecins  consultants.  Une 
ordonnance  royale  de  1833  a  placé  le  Dispensaire  général  au 
rang  des  établissements  d'utilité  publique. 

Quand  on  a  vu  fonctionner  l'institution  des  médecins  can- 


475 

tonaux  en  Alsace,  à  Strasbourg,  en  Allemagne,  on  ne  peut 
qu'exprimer  le  regret .  de  ue  pas  voir  adopter  partout  cette 
institution  où  les  intérêts  des  malades  sont  aussi  bien  sauve- 
gardés que  ceux  des  médecins. 

En  fait,  au  Dispensaire  général  de  Lyon,  les  médecins  don- 
nent des  consultations  gratuites  et  font  des  visites  gratuites 
aux  indigents  malades.  La  gratification  qu'ils  reçoivent  des 
bureaux  de  bienfaisance  est  quelquefois  nulle,  d'autres  fois  si 
minime  qu'elle  ne  saurait  être  comptée.  M.  Pétrequin  nous  a 
dit  que  récemment  rallocation  fixée  pour  les  médecins  des 
bureaux  de  bienfaisance  avait  été  élevée  à  600  francs.  Quel- 
que grande  que  soit  l'abnégation  de  ces  médecins,  ils  ne  peu- 
vent cependant  négliger  leur  clientèle  au  profit  des  pauvres, 
parce  que,  en  définitive,  leur  travail  et  leur  science  doivent 
leur  donner  des  moyens  d'existence. 

Pour  assurer  convenablement  le  service  médical  des  pau- 
vres à  domicile,  il  faudrait  créer  l'analogue  des  médecins 
cantonaux,  dont  la  rémunération  est  assez  élevée  pour  leur 
permettre  de  consacrer  tout  leur  temps  à  leur  important  ser* 
vice.  Cette  mesure  est  depuis  longtemps  adoptée  en  Alsace,  en 
Allemagne. 

Dispensaire  spécial.  —  Lyon  doit  à  un  médecin,  M.  le 
docteur  Munaret,  Tinstilution  de  ce  Dispensaire.  On  ne  saurait 
trop  louer  l'idée  généreuse  que  ce  médecin  a  pu  réaliser,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  reçu  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  Faciliter  des  moyens  de  traitement  pour  les  véné- 
riens indigènes,  c'est  un  grand  service  rendu  aux  individus  et 
à  la  société.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  Dispensaire  général 
est  applicable  au  Dispensaire  spécial.  L'Administration  devrait 
chercher  à  donner  une  grande  extension  à  cette  institution, 
qui  est  assurément  d'une  utilité  publique  bien  marquée. 

Charlatanisme  médical.  —  En  terminant  ce  qui  concerne 


476 

les  établissements  de  bienfaisance  de  Lyon  qui  ont  poar  bot 
de  s'occuper  de  Tindigence  en  état  de  maladie,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  signaler  une  des  plaies  les  plus  vives 
de  cetle  ville,  le  charlatanisme  médical.    Partout  en  France, 
en  Europe,  dans  le  monde  entier,  le  charlatanisme  médical 
est  florissant,  mais  on  peut  affirmer  que  nulle  part  on  ne  ren- 
contre une  foi  aussi  robuste  qu'à  Lyon.  Ni  chez  les  Arabes, 
nichez  lesTartares^  les  Turcs,  les  Grecs^  les  Espagnols,  on  ne 
trouve  un  endroit  où  le  charlatanisme  médical  s'étale  avec 
autant  d'impudeur  que  chez  les  Lyonnais,  aucun  point  où  l'on 
se  donne  moins  de  peine  pour  tromper  le  public.  Ailleurs,  on 
y  met  certaines  formes,  il  y  a  ^es  frais  de  mise  en  scène; 
à  Lyon,  tout  cela  est  inutile,  on  esta  l'afTùtdu  merveilleux; 
plus  les  troinperies  sont  grossières,  plus  elles  ont  de  la  chance 
défaire  fortune.  Un  tripier  a  le  privilège  de  guérir  admirable* 
ment  les  fractures,    les  luxations,  etc.,  et  il  est  parvenu  à 
convaincre  toute  une   population  de  son  prétendu  savoir. 
Jamais  il  ne  s'est  trompé,  assure-t-on;  c'est  en  vain  que  vous 
énumérerez  ses  victimes,  c'est  de  la  malveillance.  Adressez- 
vous  aux  victimes  elles-mêmes,  elles  trouveront  encore  des 
paroles  [)Our  défendre  leur  bourreau.  C'est  à  ne  pas  y  croire, 
cependant  tout  cela  est  vrai.  Une  jeune  femme  a  reçu  du  ciel 
un  don  particulier,  elle  voit  dans  l'intérieur  de  nos  corps; 
allez  la  consulter,  elle  vous  palpera  de  haut  en  bas,  vous  exa- 
minera et  vous  dira,  sans  hésitation,  que  le  mal  est  dans  le 
foie,  dans  la  rate  ;  elle  voit,  elle  indique  le  remède.  Si  la  jus- 
lice,   un    peu  trop  sévère,  intervient,  elle    trouve  un   méde- 
cin qui  signe  ses  ordonnances-,  ce  qui,  du  reste,  ne    la  mel 
pas  à  l'abri  des  poursuites  judiciaires.  Cette  femme  est,  dit-on, 
très-intelligente  ;    elle  a  lu  quelques  livres  de  médecine,  a 
retenu  quelques  expressions  scientifiques  qui  prouvent  aux 
Lyonnais  qu  elle  est  plus  savante  que  les  médecins;  elle  s'est 
acquis  une  grande  réputation,  elle  possède  un  aplomb  imper- 


477 
turbable  et  gagne  des  sommes  fabuleuses.  Ne  croyez  pas  que 
celte  personne  s'adresse  à  la  basse  classe,  les  équipages  font 
queue  à  sa  porte;  elle  ne  peut  suffire  à  sa  nombreuse  clientèle. 
C'est  en  vain  que  les  tribunaux  entassent  condamnation  sur 
condamnation  ;  comme  elle  le  dit,    la  persécution  est  pour 
elle  un  piédestal  sur  lequel  on  l'élève  chaque  jour  davantage. 
Ses  clients  appartiennent  aux  classes  élevées  de  la  société; 
on  se  demande  comment  cela  est  possible,  mais  la  réponse 
est  diflicile.   Si  vous  êtes  médecin^  on  accuse  votre  jalQusie 
contre  cette  heureuse  rivale,  pure  jalousie  de  métier.  Si  vous 
êtes  homme  du  monde  et  qu'il  vous  paraisse  difficile  de  croire 
que,  sans  études  aucunes,  une  personne,  aussi  intelligente 
qu*on  puisse  la  supposer,  soit  arrivée  à  connaître  d'une  ma- 
nière certaine  des  faits  qui  échappent  aux  plus  instruits,  il 
n'y  a  qu'un   cri  contre  vous,  vous  êtes  un  impie  de  tie  pas 
croire  que  Dieu  peut,  exceptionnellement  et  suivant  son  bon 
plaisir,  donner  même  aux  plus  indignes  un  don  particulier 
qu'il  a  refusé  aux  autres.  Si  donc  vous  désirez  plaire  aux 
Lyonnais,  croyez  à  M^^*  X. . . 

On  comprend,  sans  doute,  que  la  souffrance  amène  quelque- 
fois à  chercher  des  moyens  de  guérison,  même  à  une  source 
mauvaise  ou  incertaine  ;  mais  quand  le  remède  qui  a  été 
donné  ne  guérit  pas,  on  devrait  supposer  qu'on  s'éloignera 
et  qu'on  éloignera  les  autres  du  piège  tendu  ù  la  bonne  foi  ; 
il  n'en  est  rien,  on  est  trompé,  on  ne  veut  pas  l'avouer,  on 
vante  le  talent  du  presligitateur;  l'orgueil  seul  peut  amener 
là.  Pourquoi  avouer  qu'on  s'est  trompé,  il  est  bien  préférable 
de  servir  de  trompette  pour  faire  subir  à  d'autres  les  mystifi- 
cations dont  on  a  été  victime. 

a  L'illuminé  B  ..  (à  Lyon),  ne  prescrit  à  ses  adeptes  ni  re- 
«  mède,  ni  ordonnance  ;  à  quoi  bon  et  comment  le  ferait-il? 
u  H  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire  ;  il  se  contente,  pour  les  guérir. 
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«  de  leur  imposer  les  mains,  pendant  que  son  fils  lit  sur  cha- 
«  cun  d*eux  un  passage  de  VJ/HKalypse  ou  des  saints  Evan- 

«  giles{i).  p 

J'aime  mieux  celte  pratique  que  celle  de  Mu*  X...;  elle 
prend  sa  source  dans  une  fausse  application  des  croyances 
religieuses,  au  moins  elle  a  le  mérite  d*étre  dégagée  de 
remploi  intempestif  de  certaines  drogues.  On  doit  dire,  à  la 
louange  des  Lyonnais,  que  la  religion  catholique  est  pratiquée, 
parmi  eux,  avec  la  plus  grande  ferveur.  Maison  ne  comprend 
pas  alors  comment  les  personnes  intelligentes,  et  qui  ont  foi 
aux  paroles  de  TEvangile,  ne  vont  pas  elles-mêmes  prier  Dieu 
de  leur  venir  en  aide.  Sur  quoi  se  fondent-elles  pour  supposer 
que  la  parole  sainte,  répétée  par  un  fou  ou  un  escroc^  acquière 
une  plus  grande  puissance? 

En  Orient,  on  est  plus  logique  :  ce  sont  les  derviches,  les 
hommes  de  religion  qui  prononcent  les  paroles  saintes  pour 
guérir.  Un  verset  du  Coran  est  inscrit  sur  un  carré  de  papier, 
le  patient  doit  avaler  le  papier  et  les  sentences  du  Prophète; 
il  guérit  quelquefois.  L'un  de  nous  a  donné  à  un  Arabe  unbm 
pour  aller  se  faire  délivrer  des  pilules  de  sulfate  de  quinine, 
que  radminislralion,  en  Algérie,  fournit  gratuitement  aux 
Arabes  quands  ils  sont  alleinls  de  maladies  qui  réclament  rem- 
ploi de  ce  médicament.  Dans  ce  cas,  il  s'agissait  d'une  fièvre 
intermittente,  très-régulière  ;  Tinlerprète  a-t-il  mal  expliqué 
la  prescription,  le  malade  a-t-il  mal  compris?  Toujours  est-il 
qu'il  a  avalé  le  fragment  de  papier  sur  lequel  était  inscrit  le 
médicament  à  délivrer.  Quinze  jours  après,  cet  homme  re- 
vient pour  remercier  de  l'avoir  guéri;  mais  il  demandait  le 
même  remède  |)Our  un  de  ses  parenls  attemt  de  la  même  ma- 
ladie; on  veut  lui  donner  des  pilules  de  sulfate  de  quinine,  il 

;1)  Dh  Charlataniime  enmédecine  et  en  pharmacie^  D'  Ebiard,  1858,  ptgcil. 
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se  récrie  el  demande  un  morceau  de  papier  sur  lequel  seroni 
ÎDScriles  les  paroles  qui  guérissent.  Il  avait  bien  été  guéri  en 
avalanl  le  papier  qui  loi  avait  élé  remis.  Faut^îi  en  conclure  que 
le  papfer  guérit  la  fièvre  intcrmitiGUlc?  Assurément  non,  la 
gtiérison  survient  quelquefois  spontanément  sous  Tinlluence 
d'une  émotion,  d'une  cause  toute  morale  ;  certaines  fièvres  se 
guérissent  après  quelques  accès  qui  ont  snlfi  à  l'élimination 
du  poison,  cela  est  arrivé  après  ingurgitation  d*un  morceau 
de  papier,  el  on  lui  en  a  attribué  tout  l'honneur.  Ces  Tails  ne 
sont  pas  rares  et  font  la  foi  lune  de  certains  cfiarlatans. 

Il  y  a  des  charlatans  de  diverses  catégories  : 

i*  Ceux  qui  administrent  des  substances  incites,  ne  pou- 
vant faire  ni  bien  oi  mal.  Ces  cfïarlaians  guérissent  quelque- 
fois, parce  que  la  nature  fait  tous  les  frais  de  la  cure  et  que  le 
malade,  satisfait  de  posséder  un  remède  infaillible,  supporte 
son  mal  avec  patience  pendant  un  certain  temps.  Ces  charla- 
tans ne  sont  dangereux  que  dans  les  cas  ou  ils  ont  affaire  à 
une  maladie  qui  réclame  une  médication  active  et  immé- 
diate ; 

2**  Les  charlatans  qui  donnent  des  médicaments  réellement 
actifs,  médicaments  qui,  pour  produire  des  eiïets  avantageoXt 
ont  besoin  d'être  employés  avec  un  grand  discernement.  Un 
médecin  seul  peut  apprécier  l'opportunité  de  leur  emploi. 
Nous  rangerons  dans  celle  catégorie  les  purgatifs  drastiques, 
ta  médecine  de  Leroy,  Télixir  antiglairenx,  les  préparations 
de  colebique ,  la  coloquinte,  tes  pilules  de  digitale,  etc. 
Les  purgatifs  drastiques,  fréquemment  employés  en  méde- 
eine,  et  qui  en  des  mains  habiles  et  expérimentées  deviennent 
des  ressources  précieuses,  forment  la  base  d'une  grande  quan* 
liié  de  remèdea  plus  ou  moins  secrets  exploités  par  lecbarla- 
lanisme.  Toute  la  ditKcuIlé  de  ta  question  réside  dans  remploi 
bien  indiqué  du  remède • 
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La  tendance  générale,  à  Lyon,  est  de  chercher  des  remèdes 
au:K  maladies  en  dehors  des  voies  ordinaires.  Certaines  prati- 
ques sont  en  grand  honneur;  ainsi,  pour  le  traitement  descan- 
cers,  les  cataplasmes  d'écrevisses  piles  ;  pour  les  congeslions 
cérébrales,  Tapplication  d'une  carpe  ouverte  sur  la  plante  des 
pieds,  ce  dernier  moyen  est  infaillible  et  très-rationnel^  dit^n; 
le  poisson  est  un  animal  à  sang  froid,  la  cause  des  congestions 
cérébrales  est  la  trop  grande  chaleur  du  sang:  la  carpe,  bien 
que  pourfendue,  dans  toute  sa  longueur,  ou  peut-être  parce 
qu'elle  est  pourfendue  communique  immédiatement  ses  pro- 
priétés à  votre  sang,  qui  de  chaud  devient  froid;  tout  cela  est 
clair,  net  et  facile  à  comprendre.  Les  résultats  ont  beau  être 
négatifs  ou  funestes,  les  croyants  ne  font  pas  défaut;  on  dit 
même  que  certains  médecins,  dans  Pintérét  de  leur  clientèle, 
sont  obligés  souvent  de  se  prêter  à  des  pratiques  que  la  science, 
rejette;  quel  que  soit  le  mobile  de  leur  conduite,  on  ne  saurait 
l'approuver. 

L'inlervenlion  des  congréiialions  religieuses  dans  la  prati- 
que de  la  médecine  est  fâcheuse;  aussi  sans  doute,  les  motifs 
qui  guident  certaines  religieuses  sont  bons,  au  point  de  vue 
de  la  morale;  quand  elles  donnent  ou  vendent  un  amplâire 
ou  une  drogue,  elles  devraient  cependant  penser  qu'elles 
peuvent  nuire,  soit  directement,  en  ordonnant  un  médicament 
contraire  au  trailemenl  de  la  maladie,  soit  indirectement  en 
faisant  perdre  un  temps  précieux  pendant  lequel  la  maladie 
pourrait  être  attaquée  avec  espérance  de  succès.  Elles  de- 
vraient réfléchir  que  des  hommes  intelligents,  des  médecins, 
passent  leur  vie  à  étudier,  à  observer,  et  que,  malgré  leurs 
études  au  lit  des  malades^  dans  les  amphithéâtres,  sur  les 
cadavres,  que  malgré  tant  de  labeurs,  ces  médecins  hésitent 
souvent.  Nous  recommandons  à  ceux  qui  pratiquent  la 
religion  de  mieux  comprendre  les  préceptes  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  lire  le  38**  chapitre  de  l'Ecclésiasle  :  Honora  medi- 


cum  pmptsr  mcessitatem^  eimim  illum  creavit  altissimm* 
Honore  le  médecin,  parce  que  lu  eu  as  be&oio,  car  c^estUieti 
qui  Ta  créé, 

Toulce  qui  paralleu  dahoi^  dm  lois  ordinaires  dôla  nature 
ou  Je  la  isociéié  a  de  i'aUrait  pour  cerlaines  personnes;  elles 
ne  veulent  pâs  élre  malades  comme  tout  le  monde ,  elles  ne 
veulent  pas  êire  guéries  comme  les  autres.  Dieu  se  trouve 
obligé  de  faire  un  petil  miracle  pctur  ces  personnes.  Combien 
de  fois,  sous  les  apparences  d'une  humililé  profonde,  se  cache 
un  orgueil  démesuré*  Ces  personnes  n'apprécient  assurément 
pas  le  bonbeur  qui  est  réservé  aux  simples  d'esprit.  Si  encore 
ailes  sa  contentaient  de  rester  dans  les  limites  qui  les  concer- 
nent, elles  ne  nuieraient  qu'à  elles-mêmes",  malheureusement 
il  n'en  est  rien,  elles  sont  très-clia  ri  tables,  vont  porïer  leurs 
conseils  partout,  font  de  la  médecine  à  tort  et  à  travers,  admi- 
mslrent  des  médicaments  aux  pauvres,  leur  en  achètent  de 
leurs  propres  deniers.  Tout  cela  est  préjudiciable  àlasociété« 
Bien  que  le  dési  nié  ressèment  le  plus  grand  et  le  désir  de 
soulager  son  semblable  soil  leur  seul  mobile,  elles  verraient 
qud^  s'écartantd'une  saine  logique,  leur  premier  défaut  est 
Forgueil^qui  les  pousse  à  supposer  che^  elles  des  capacités 
scientifiques  suHisaotes  pour  cavoir  ce  qu  elles  n  ont  jamais 
appris. 

Charlatans  intéressés  qui  n'en  veulent  qu'a  l'argent,  dames 
cbatitables,  désintéressées,  qui  croyenl  faire  le  bien,  sont  éga- 
lement redoutables  thm  la  pratique  de  la  médecine. 

Nous  pourrions  bien  signaler  encore  les  inconvt^ments  des 
traitemenis  par  la  médecine  dite  de  Raspail,  blâmer  certaines 
pratiques  superstitieuses,  remploi  de  la  graisse  de  chrélien, 
les  pèlerinages  à  Saint*Clair  pour  les  maladies  des  yeux,  an- 
tremeni  dit  pour  y  voir  clair,  les  pèlerinages  à  lachapellede 
Saint  Pierre  pour  se  guérir  de  la  pierre.  Nous  pensons  qu'il 
est  inutile  de  poursuivre  Ténumération  de  toutes  ces  aberra-» 
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lions  de  Tesprit  humain,  à  Lyon.  Assurément  la  religion  re- 
pousse de  telles  superstitions,  basées  sur  des  jeux  de  mots.  Ce 
que  nous  ne  blâmons  pas,  c'est  de  demander  humblement  à 
Dieu  qu'il  nous  guérisse  de  nos  maux  et  de  nous  soumettre  à 
sa  volonté.  La  science  aide  puissamment  à  la  guéri^n,  mais 
Dieu  seul  guérit,  c'est  ce  que  disait  Ambroise  Paré,  répondant 
humblement  aux  éloges  qui  lui  étaient  adressés  à  propos  de 
cures  merveilleuses  :  a  Je  le  pensai  et  Dieu  le  guarit.  » 

Si  notre  travail  comportait  une  étude  plus  complète  de  ces 
diverses  questions,  nous  aurions  encore  beaucoup  de  faits  à 
signaler,  mais  nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer,  d'une 
manière  générale,  des  actes  blâmables  et  nuisibles  à  la  santé 
publique.  Il  n'y  a  pas  de  semaine,  du  reste,  où  les  journaux 
de  Lyon  n'inscrivent  dans  leurs  colonnes  des  faits  qui  se  pro- 
duisent, surtout  dans  les  campagnes,  et  qui  prouvent  jusqu'à 
quel  point  la  croyance  au  merveilleux  est  enracinée  dans  la 
population. 

La  Société  de  médecine  de  Lyon,  par  Torgane  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  ^  déclaré  la  guerre  à  Texercice  illégal 
delà  médecine.  On  ne  peut  que  louer  celle  Sociélé  savante  de 
sa  courageuse  intervention.  Sans  doute  on  ne  pourra,  avant 
un  long  temps ,  éteindre  le  charlatanisme  médical  à  Lyon, 
mais  on  parviendra  a  niellreau  grand  jour  certaines  manœu- 
vres peu  honorables;  la  loi  frappera  ceux  qu'elle  pourra 
atteindre.  Après  cela  le  corps  médical  pourra 'dire  comme 
M.  Velpeau,  en  parlant  du  célèbre  docteur  Noir  :  Qui  vull 
decipij  decipiatur. 

Dépôt  de  mendicité  à  Lyon.  —  Ce  DépAl,  qui  était  installé  à 
la  montée  Saint-Barlhélcniy,  aux  Chazeaux,  a  été  transféré 
récemment  à  Albigny,  dans  un  établissement  admirablement 
situé,  où  les  pauvres  trouvent  tous  les  soins  que  comporte  leur 
intéressante  position.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  le 
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mouvement  de  rancien  Dépôl  de  mendicilé  pendant  quatre  an- 
nées,  de  1855  a  1858.  Ces  renseignemenis  pourront  plus  tard 
servir  de  terme  de  comparaison  avec  les  résultais  obteuus 
dans  le  nouvel  établissement. 
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1855 


Hommes. 
FeDuiies . 


HoBunes. 
Femmes . 


Hommes. 
Femmes . 


Hommes. 
Femmes . 


RESTANTS. 


169 
162 


166 
162 


160 
174 


152 
181 


ADMIS. 


108 
62 

1856 

90 
73 

1857 

101 
53 

1858 

104 
60 


MORTS. 


51 
33 


52 
40 


30 
55 


50 
40 


MOYBIfNB 
DE  LA  MORTALITÉ. 


1  pour  5,4 
1  pour  6,7 


I  pour  4,9 
1  pour  5,8 


1  pour  8,7 
1  pour  4,1 


1  pour  5,1 
1  pour  6,82 


AGE  MOYEN   DES  INDIVIDUS  ADMIS   AU  DÉPÔT. 


Hoimnes. 
Femmes. 


1855 


55 
53 


1856 


55 
52 


1857 


55 
52 


1858 


56 
52 


Salles  d'asile.  i—  C'est  au  saint  Vincent-de-Paul  du  pro- 
testantisme, comme  rappelle  M.  Michel  Lévy ,  au  pasteur 
Oberlin  du  Ban-de-la-Roche  (Vosges),  qu'est  due  Tinslitution 
des  salles  d'asile.  La  servante  du  pasteur  Oberlin,  Anne 
Scheppler,  inspirée  par  une  ardente  charité,  réunissait  chaque 
jour  dans  le  presbytère  quelques. enfants  pauvres,  pendant 
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que  leui-s  parents  allaient  travailler  aux  champs  ;  elle  leur 
donnait,  avec  un  cœur  de  mère,  tous  les  soins  que  réclamait 
leur  jeune  âge;  puis,  le  soir  venu,  les  remettait  entre  les 
mains  de  leurs  parents.  C'est  cette  pensée  pieuse  que  le  pas- 
teur Oberlin  a  élevée  à  la  hauteur  d'une  institution  sociale. 
Une  ordonnance  royale  du  22  décembre  1837  déclarait  cette 
institution  comme  étant  d'uûlilé  publique,  et  la  plaçait  dans 
le  ressort  du  ministère  de  l'intérieur.  Ces  salles  d'asile  se  di* 
visent  en  publiques  et  privées.  Ces  dernières  ne  sont  autori* 
sées  que  lorsque  un  logement  et  un  traitement  convenables 
ont  été  assurés  à  la  personne  chargée  do  les  diriger.  Les  eflh 
fants  des  deux  sexes  y  sont  admis  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans; 
on  leur  enseigne  la  lecture,  récriture,  etc:  ;  on  cherche  à  leur 
inculquer  des  principes  d'ordre  et  de  travail,  à  favoriser  le 
développement  de  !eur  intelligence  et  à  leur  inspirer  des  sen* 
timents  d'honnêteté  et  de  religion. 

SALLES  d'asile. 

1853. 

Nombre  d'enfantt  admit. 

31  salles  d'asile  publiques 3062 

10  —         privées 432 

3314 

1836.       • 

33  salles  d'asile  publiques 3484 

13  —         privées 587 

4071 

1837. 

31  salles  d'asile  publiques.     .     *.     .     .         3039 
13  —         privées 702 

3761 
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i858. 

31  salles  d'asile  publiques 3128 

13  —        privées 713 
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Le  nombre  des  enfants  admis  dans  les  salles  d'asile  va 
chaque  année  en  augmentant,  il  s'élevait  en  1864  à  6^924. 

Cette  institution  des  salles  d'asile,  placée  sous  la  direction 
et  la  surveillance  d'un  comité  de  dames,  désignées  par  Tad- 
ministratcur  du  département,  offre  toutes  les  garanties  dési- 
rables pour  le  but  moral  et  humanitaire  que  l'on  se  propose. 

Un  médecin^  attaché  à  chaque  salle  d'asile,  visite  ces  éta- 
blissements au  moins  une  fois  par  semaine,  et  donne  ses  soins 
à  domicile  aux  enfants  malades,  sur  la  demande  des  parents. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  en  détail  les  diverses  institu- 
tions de  bienfaisance  qui  se  sont  élevées  à  Lyon  ;  nulle  part 
plus  que  dans  celte  ville^  la  charité  n'a  été  ingénieuse  à  venir 
en  aide  aux  souffrances  de  tout  genre.  Nous  nous  contente- 
rons d'énumérer  les  principales  institutions* 

POUR  LES  ENFANTS  PAUVRES. 

Garçons. 

Providence  Oenuzières. 

—        Caille. 
Providence  des  jeunes  garçons  pauvres  de  Saint-Nizier. 
Maison  de  charité  pour  les  petits  garçons.  —  Fondation 
Richard. 

Société  de  Saint-Joseph,  pour  les  jeunes  garçons  vicieux  et 
vagabonds. 

Refuge  de  Saint-Joseph,  à  Oullins,  colonie  agricole,  hor- 
ticole  et  industrielle. 
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Œuvre  cl  Société  derEnfant-Iésus..    ' 

Société  de  patronage  pour  les  enfants  pauvres  (garçons),  de 
la  ville  de  Lyon. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  de  la  maison 
pénitentiaire. 

Pour  les  jeunes  filles. 

Providence  de  Saint- Vincenl-de-Paule. 

Providence  des  Sœurs  de  la  Trinité. 

Providence  des  jeunes  filles  pauvres  de  Saint-Nizier. 

Hospice  des  jeunes  filles  convalescentes  sortant  des  hôpi- 
taux. Celle  œuvre  d'une  utilité  incontestable,  esl.un  modèle 
à  suivre^  elle  n'a  que  le  défaut  de  s'adresser  uniquement  à 
une  catégorie  de  malades.  Le  local,  placé  à  roi-coteau  de  la 
montagne  de  Fourvière^  est  exposé  au  soleil  levant  et  pré- 
sente les  meilleures  conditions  de  salubrité. 

Hospice  des  pauvres  filles  infirmes  de  Sainte-Elisabeth. 

Hospice  des  jeunes  filles  incurables,  refuge  Saint-Michel. 

Refuge  de  Nolre-Dame-de-Compassion ,  pour  les  jeunes 
filles  qui,  au  sorlir  de  leur  traitement  pour  affections  syphi- 
litiques, demandent  à  changer  de  vie. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  filles. 

Pour  les  femmes. 

Société  de  charité  maternelle.  Cette  Société  a  pour  but  de 
secourir  les  mères  de  famille  pauvres ,  et  de  les  engager  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  au  lieu  de  les  abandonner 
à  la  charité  publique. 

Hospice  des  Dames-du-Calvaire,  pour  les  femmes  pauvres 
incurables  et  los  veuves  délaissées. 

Pour  les  vieillards. 
Œuvre  des  vieillards  incurables  de  Saint-Nizier. 
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Hospice  des  vieillards,  à  la  Guillotière. 

Asile  des  vieillards  par  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  à  la 
Villette  (Guillotière). 

Sœurs  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Celle  institution 
est  composée  de  religieuses  qui  vont  à  domicile  donner  des 
soins  aux  malades,  moyennant  une  rétribution  de  2  francs  par 
jour.  Celte  institution  est  précieuse,  en  cela  que  ces  sœurs 
ont  parfaitement  l'habitude  de  soigner  les  malades ,  qu'elles 
exécutent  ou  font  exécuter  fidèlement  les  prescriptions  des 
médecins;  elles  offrent,  du  reste,  toutes  les  garanties  de  mo- 
ralité et  de  principes  religieux,  que  Ton  trouve  difficilement 
parmi  les  personnes  désignées  sous  le  nom  de  garde-malades. 

L'établissement  des  CharloUes  ,  pour  secourir  et  consoler 
les  prisonniers. 

Œuvres  et  Bibliothèques  militaires. 

Société  de  Saint-François-Régis,  pour  le  mariage  des  pau- 
vres^ fondée  en  1837  à  Lyon.  Cette  Société  a  fait  célébrer, 
Jusqu^à  la  fin  de  1858,  8,613  mariages  et  légitimer  la  nais- 
sance de  3,148  enfants. 

La  ville  de  Lyon  possède  aussi  une  Caisse  d'épargnes  et  de 
prévoyance,  un  Mont-de-Piété,  puis  des  Sociétés  de  secours 
mutuels,  dont  l'institution  prospère  produit  les  résultats  les 
plus  avantageux. 

Enfin,  il  existe,  à  Lyon,  une  Commission  permanente  de 
vaccine  pour  le  départemeAt  du  Rhône,  le  service  de  la  vac- 
cination est  gratuit. 

De  Vimtmciion  publique  à  Lyon.  —  L'Académie  de  Lyon 
comprend  dans  son  ressort  les  départements  de  TÂin,  du 
Rhône,  de  la  Loire  ei  de  Saône -et-Loire. 

L'enseignement  srfpérieur  à  Lyon  est  représenté  par  une 
Faculté  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres ,  et  par  une 
Ecole  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie. 
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Si  Ton  ne  consultait  que  Timportance  des  villes,  <jlao8  la 
eréatioa  des  FacuUés  de  médecine,  asaprémeot  Lyon  aurait  le 
droit  de  se  placer  immédiatement  après  Paris,  et  cela  noo- 
fiftulement  par  Timportance  de  ce  grand  centre  commercial, 
mais  encore  par  les  immenses  ressources  d'enseignement  que 
présentent  les  divers  hôpiîaux.  Jusqu'ici  les  tentatvres  que 
Ton  a  faites  pour  obtenir  la. création  d'une  Faculté  demé^ 
deeioe,  à  Lyon,  ont  été  infructueuses.  Peut-être  TaTenir  doo- 
Bera*t-il  une  entière  satisfaction  au  vœu  émis,  par  le  Conseil 
général  du  département,  de  voir  l'Ecole  secondaire  s'élever 
an  titre  de  Faculté  de  médecine;  de  nombreuses  raisons  mili* 
tant  en  faveur  de  cette  institution. 

Ij^ée  impérial.  —  A  la  tète  do  l'enseignement  secondaire,  à 
Lyon,  nous  voyons  fonctionner  le  Lycée  impérial^  établisse- 
ment  qui,  depuis  de  nombreuses  années,  a  porté  très-bavit  le 
niveau  des  études.  Installé  au  milieu  de  la  ville,  sur  le  quai 
du  Rhône,  le  Lycée  occupe  une  position  assez  salubre,  mais 
l'édifice  est  disposé  de  telle  Taçon  qu'on  est  obligé  de  désirer 
y  voir  apporter  des  modifications  radicales. 

Si,  au  point  de  vye  de  la  salubrité,  la  position  est  excel- 
lente, nous  pensons  qu'elle  n'est  pas  aussi  bien  choisie  au 
point  de  vue  de  la  tranquillité  qui  doit  régner  autour  des 
établissements  de  ce  genre.  Un  Lycée  doit  s'élever  loin  de 
Tagitation  du  monde;  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  est  né- 
cessaire de  les  installer  dans  des  lieux  déserts ,  mais  seule- 
ment en  dehors  du  mouvement  du  centre  d'une  grande  cité. 
Nous  n'ignorons  pas  que  le  personnel  des  élèves  du  Lycée  se 
compose  d'internes  et  d'externes,  que  ces  derniers  ne  pour- 
raient pas  profiter  de  l'enseignement  du  Lycée,  si  cet  établis- 
sement était  trop  éloigné  du  centre  de  la  ville.  C'est  là  uae 
difTiculté  à  vaincre,  mais  elle  n'est  pas  insurmontable  li 
exista  plus  (lune  raison  de  désirer  des  quartiers  tranquilles 
pour  l'in lallation  des  Lycées;  celle  qui  se  rattache  le  plus 
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direclemenl  k  rhygièfie  est  retendue,  le  développemenl  que 
Ton  doit  donner  à  ces  é(ablîssemenls,  qui  renferment,  coïiiïm 
i  Lyon,  nu  grand  nombre  d*é!èves-  Nécessairemenl,  \%  prix 
du  terrain  est  élevé  dans  lus  quartiers  du  centre  des  villes,  il 
on  résiille  que  l'espace  accordé  aux  bîitimenïs  est  toujours 
trop  restreint;  on  entasse  étages  sur  étages  pour  suppléer  au 
défaut  d'étendue  en  superficie  ;  les  mur^î  do  clôture  sont  trfîs- 
élevés  et  il  en  résulie  une  insuIRsance  d*aiVation  et  de  lumière. 
Il  serait  à  désirer  que,  dans  un  avenir  prochain,  on  pût  don- 
ner au  Lycée  de  Lyon  la  dimension  que  comporte  le  nombre 
des  élèves  qui  le  fréquentent. 

Si  Tantique  Lycée  de  Lyon  jouit  d'une  réputation  bien 
méritée  au  point  de  vue  scientifique;  si  les  principes  de  mo- 
fûle  et  de  religion  que  Ton  y  professe,  offrent  aux  faraille» 
toutes  les  garanties  désirables  pour  Tavenir  do  leurs  enfants^ 
Ift  gloire  en  revient  tout  entière  au  corps  enseignant  qui,  de- 
puis si  longlempHf  a  su  maintenir  dans  les  études  un  niveau 
éievé  qui  place  le  Lycée  de  Lyon  à  C(Mé  des  Lycées  de  Paris. 
Nous  regrettons  que  les  conditions  Uygiéniques  et  architec* 
turales  de  cet  établissement  le  placent  sur  un  plan  secondaire, 
tl  est  à  espérer  que  i'Adminisiration  supérieure,  au  milieu  des 
embellissements  dont  elle  orue  la  cité,  pensera  enfin  que 
TAcadéuiiede  Lyon  et  le  Lycée  impérial  ne  doivent  pas  être 
oubliés,  et  quo  la  science,  la  morale  et  la  religion  ne  doivent 
pos  toujours  être  les  seuls  ornements  de  ces  grandes  institu- 
tions. 

Déjà  un  progrès  a  été  accompli  :  on  d  élevé  près  de  Saint- 
Ram  lierl  une  succursale  du  Lycée  de  Lyon,  dans  les  meilleuref*^ 
conditions  d'Iiabilation  pour  les  jeunes  élèves,  qui  y  sont  reçus 
jusqu'à  la  classe  de  ï^iiième  inclusivement*  Hiom  n'âvons  qua 
des  éloges,  au  point  de  vue  hygiéûique^  à  donner  à  cette  ma- 
gnifique installation  ;  mais  nous  avons  aussi  une  eratnie,  c'est 
que  des  enfants»  au  début  de  la  vie^  se  voyant  entourés  d'un 
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si  grand  luxe,  ne  puissent  pas  facilement  accepter  plus  tard 
la  médiocrité  qui  sera  le  partage  du  plus  grand  nombre.  Nous 
craignons  une  réaction  trop  forte  qui  confondrait  le  bîen^-ètre 
et  le  luxe  avec  les  lois  d'une  saine  hygiène;  l'éducation  des 
enfants  doit  les  préparer  aux  combats  de  la  vie;  pour  cela,  il 
faut  que,  de  bonne  heure,  le  corps  s'endurcisse  à  subir  les 
variations  atmosphériques  qui,  dans  certaines  limites  et  pour 
certaines  organisations,  deviennent  une  source  de  force  et  de 
santé  robuste. 

L'enseignement  secondaire  est  encore  représenté  à  Lyon 
par  vingl-ciuq  établissements  libres.  Les  hauteurs  de  Four- 
vière,  de  la  Croix-Rousse,  offrent  pour  ces  établissements 
d'excellentes  conditions  d'installation,  aussi  les  maisons  d'édu- 
cation y  sont^elles  nombreuses.  Nous  n'avons  qu'à  louer 
l'excellente  position  de  l'institution  des  Minimes,  à  Saint-Just, 
de  l'institut  du  Verbe-Incarné,  de  MM.  Guillard,  à  la  montée 
des  Génovéfins,  de  l'institution  des  Chartreux,  à  la  Croix- 
Rousse,  etc. 

L'application  des  lois  de  l'hygiène  à  la  construction  des 
salles  d'étude,  des  dortoirs,  des  réfectoires,  des  lieux  de  ré- 
création, doit  venir  compléter  les  avantages  que  ces  établis- 
sements tirent  de  leur  position  si  salubre. 

L'enseignement  primaire  a  pris,  à  Lyon,  un  grand  dévelop- 
pement. Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dans  chaque 
arrondissement,  possèdent  cinq  ou  six  écoles,  où  les  bons 
instincts  du  peuple  amènent  de  nombreux  élèves.  L'interven- 
tion des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dans  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  a  une  action  salutaire  que  personne  ne  peut 
nier;  aussi,  la  population  lyonnaise  est-elle  très-sympathique 
à  celte  institution. 

La  congrégation  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  pré- 
sente, à  Lyon,  75  Frères  enseignants. 

Les  Sœurs  de  Saint-Charles  dirigent  les  écoles  primaires 
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chrétiennes  pour  les  filles.  Ces  écoles  sont  au  nombre  de  45*, 
elles  sonl  fréquenlées  par  plus  de  6,000  peHles  filles  el 
2,000  adultes. 

Le  culîe  proleslanl  a  aussi  deux  écoles  communales  pri- 
maires pour  les  enfants  des  deux  sexes. 

Outre  ces  enseigoemenls  plus  spécialement  placés  sous  la 
direclion  de  religieux  ou  religieuses,  il  existe  21  écoles  com- 
munales pour  les  garçons,  écoles  dirigées  par  des  laïques} 
puis  divers  cours  gratuits  pour  les  adultes.  Les  cours  de 
musique  vocale,  chez  les  religieux  el  les  laïques,  font  partie 
de  renseignement. 

Quinze  écoles  communales^  dans  les  cinq  arrondissements, 
sonl  chargées  de  l*enseigi>ement  primaire  pour  les  filles*  Ces 
écoles  sont  dirigées  par  des  laïques.  Il  y  a  une  école  supérieure 
de  filles.  Les  filles  adultes,  les  femmes  ont  gi  aluitement  a  leur 
disposition  tous  les  moyens  d'instruction  désirables  ;  cours  de 
dessin,  de  chant,  de  langue  anglaise,  de  comptabilité,  elc* 

En  dehors  de  ces  enseignements,  Lyon  possi*de  un  Palais- 
des-Arts;  citer  les  noms  de  Bonnefond,  de  Vibert,  de  Saint- 
Jean,  dont  récole  regrelle  encore  fa  perte  récente,  les  noms 
de  MM.  Fabisch,  Bonnet,  ete.,o*esl  dire  à  quelle  hauteur  cette 
école  s'est  placée  en  France* 

Au  Palais-des-Arts,  les  cours  de  géométrie  pratique,  de 
géométrie  descriptive,  de  stéréotomie  et  de  perspective  sonl 
professés  avec  un  rare  talent.  Le  cours  d'analomie  appliquée 
aux  beaux-arts,  la  classe  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture, de  gravure,  la  clarse  des  fleurs  el  d'ornements  for- 
ment une  série  d'enseignements  où  les  beaux-arts  et  l'industrie 
voient  chaque  jour  s*élever  des  sujets  de  premier  mérite.  C'est 
probablement  à  cette  institution  de  Técole  des  beaux-arts  que 
la  fabrique  lyonnaise  des  tissus  do  soie  doit  le  premier  rang 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  entier. 

Un  Lyonnais,  le  major-général  Martin,  a  fait  un  legs  consi- 
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dérablo  à  la  ville  de  Lyon,  afin  de  fonder  une  institution  ponr 
renseignement  gratuit  des  sciences  et  des  arts  appliqués  à 
rindustrio,  et  cola  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  claiâei 
ouvrières.  C'est  Pécole  de  la  Martinière  qui  réalise  aujourd'hui 
le  vœu  du  généreux  bienfaiteur. 

Les  écoles  commerciales,  à  Lyon,  sont  nombreuses;  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  dans  cette  ville  où  le  commercé 
absorbe  presque  toutes  les  forces  vives  de  la  population. 

Ecole  vétérinaire.  —  L'Ecole  impériale  vétérinaire  de  Lyon 
est  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  ait  existé  en 
Europe;  elle  fut  fondée  en  i762;  le  nombre  des  élèves  est 
de  150.  Cette  école  a  toujours  su  mettre  à  sa  tôte  des  profes- 
seurs  d'une  rare  distinction  et  qui  ont  marqué  leur  passage 
par  une  intervention  active  dans  tous  les  progrès  de  la  mé- 
decine vétérinaire. 

Institution  des  Sourds  et  Muets.  —  Les  Sourds  et  Muets  ont 
aussi,  à  Lyon,  un  ctaLlissement  où  ils  peuvent  recevoir  uo 
enseignement  qui  leur  permet  de  prendre  part  ùla  vie  sociale, 
auparavant  fermée  pour  eux. 

Deux  Gymnases  viennent  compléter  ce  qui  a  trait  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  et  prouver  que  Lyon  nest  étranger  à 
aucune  institution  ayant  pour  but  ramélioralion  physique, 
intellectuelle  ou  morale  de  Thomme.  Seulement,  certaines  de 
ces  institutions  n'ont  pas  encore  acquis  tout  le  développement 
que  comporte  leur  importance. 

Comme  complément  de  cet  aperçu  général  de  l'inslruction 
pul)lique,  à  Lyon,  il  nous  reste  à  énumérer  les  Sociétés  sa- 
vantes qui  se  sont  élevées  dans  cette  ville  et  les  établissemenls 
scientifiques  créés  au  proQl  du  public. 

L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,   fondée  en    1700,  réunit  dans  son   sein   Télite   des 


i9à    . 

inienigences  de  Lyon.  Cette  institution  Fonctionne  de  la  même 
manière  que  rAcadémio  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Paris;  elle  a  pris  les  mêmes  divisions  et  les  mêmes  ten- 
dances. 

Le  sîége  de  l'Académie  est  au  Palais  des  Beaux-Arts.  Les  . 
séances  d'ouverture  se  foùl  avec  autant  de  pompe  qu'à  Paris, 
ètl^  lieu  des  séantes  publiques  est  toujours  trop  petit  pour  la 
fouie  des  auditeurs  empressés. 

Société  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Société  Linéenne. 

Société  impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  arts 
utiles. 

Société  impériale  d'horticulture  pratique. 
Société  littéraire  de  Lyon. 
Société  des  Amis-des-Arts. 
Société  académique  d'architecture,  etc. 
Société  d'éducation. 

Telle  est  l'énumération  des  Société  savantes  qui ,  à  Lyon, 
tendent  à  élever  le  niveau  de^intelligences.  Il  est  probable 
que  dans  cette  riche  cité ,  fe  commerce  dominera  toujours 
tous  les  autres  .intérêts  sociaux;  néanmoins,  déjà  de  toutes 
parts  des  institutions  scientifiques  et  littéraires  acquièrent  une 
importance  sérieuse,  et  le  moment  est  venu  où  Lyon  ne  devra 
pas  seulement  à  son  commerce,  à  sa  richesse  et  à  sa  nom- 
breuse population  le  titre  de  seconde  ville  de  France  et  de 
capitale  du  midi. 

Bibliothèques.  —  La  ville  possède  deux  Bibliothèques  ou- 
vertes au  public.  Celle  du  Collège  est  installée  dans  de  très- 
belles  salles  attenantes  au  bâtiment  du  Lycée.  Cette  Bibliothè- 
que possède  140,000  volumes  et  2,400  manuscrits;  l'histoire, 
la  littérature,  les  sciences  y  trouvent  de  précieux  documents. 
Le  public  est  admis  dans  ces  salles  tous  les  jours  non  fériés, 
de  10  heures  du  matin  à  3  heures  du  soir.  Il  est  à  regretter 
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que  rAdministratîoo  ne  permette  pas  nne  séance  le  soir,  de 
six  à  neuf  heures,  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres 
villes.  Souvent  les  occupations  de  la  journée  sont  un  empêche- 
ment pour  la  fréquentation  de  ces  établissements,  dont  la 
jouissance ,  dès-lors,  ne  reste  permise  qu'à  un  petit  nombre 
de  personnes  privilégiées. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  la  Bibliothèque  du 
Palais-des-Arts.  Celle-ci,  placée  sous  la  direction  de  M.  le  doc- 
teur Fraisse,  secrétaire  général  de  l'Académie,  contient  spé- 
cialement des  ouvrages  ayant  trait  aux  sciences,  aux  arts,  à 
l'industrie,  à  la  partie  archéologique  de  l'histoire,  aux  Sociétés 
de  médecine,  de  pharmacie,  d'agriculture^  etc.,  etc.  Le 
nombre  des  volumes  de  cette  Bibliothèque  est  de  60^000.  A 
cela,  il  faut  ajouter  une  collection  de  plus  de  40,000  estampes 
et  des  manuscrits  anciens  et  modernes,  des  autographes,  etc. 

Le  Palais-des-Arts  a  consacré  de  très-beiles  salles  aux 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  ;  chaque  année ,  vers  le 
mois  de  janvier,  des  expositions  Irès-remarquabies  attirent  de" 
nombreux  visiteurs.  Ce  même  palais  renferme  le  musée  des 
antiques,  le  musée  lapidaire  et  le  musée  d'histoire  naturelle 
très-complet.  C'est  aussi  le  Palais-des-Arls  qui  ofiFre  un  abri 
hospitalier  aux  membres  de  renseignement  professionnel , 
pour  les  conférences  publiques  qui ,  depuis  quelque  terops^ 
s'appliquent  à  vulgariser  l'étude  des  sciences,  des  lettres,  de 
l'histoire  et  des  arts. 


DES  ÉTABLISSEMENTS  MILITAIRES  A  LYON. 


Lescasernes  sont  nombreuses  et  disséminées  sur  (oute  reten- 
due de  la  ville.  Mais  faut-il  appeler  casernes  tous  les  établis- 
sements dans  lesquels  sont  logés  les  militaires  de  la  garnison 
de  Lyon  ?  La  plupart  sont  d'anciens  bâtiments  destinés  autre- 
fois à  d'autres  usages,  et  que  Ton  a  transformés  pour  les  ap- 
proprier,  tant* bien  que  ma!,  à  leur  nouvelle  destination; 
presque  tous  offrent  des  conditions  d'insalubrité,  soit  par 
Texiguïté  des  chambres,  soit  par  leur  humidité  et  par  leur 
défaut  de  lumière.  Les  forts  nouvellement  construits  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  Lyon,  servent  à  sa  défense^  et  sont 
en  même  temps  des  casernements  meilleurs  que  ceux  de  Tin- 
térieur  de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
conditions  dans  lesquelles  devraient  être  construites  les  ca- 
semés  pour  être  aussi  salubres  que  possible;  mais  nous  pou- 
vons dire  que  Tespace  doit  surtout  être  réservé,  et  un  sys- 
tème large  de  ventilation  adopté  ;  car,  ce  qui  impressionne 
le  plus,  dans  les  grandes  agglomérations  d'hommes,  c'est  la 
viciation  rapide  de  l'air  par  les  miasmes  organiques  qui  se 
dégagent.  En  deux  mots,  les  meilleures  conditions  seraient  : 
situation  dans  un  lieu  élevé,  aéré,  éloigné  des  rues  étroites  et 
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encombrées  ;  position  en  dehors  des  villes  autant  que  pos- 
sible ;  voisinage  des  arbres,  vaste  étendue  des  cours,  et,  pour 
la  distribution  intérieure,  profusion  de  l'espace,  de  Pair  et 
de  la  lumière.  On  vient  de  construire  à  Lyon  une  vaste  ca- 
serne qui  loge  une  division  de  cavalerie  et  même  davantage. 
Il  est  possible  qu'au  point  de  vue  militaire,  cette  aggloméra- 
tion permanente  d'une  quantité  considérable  d'hommes  et  de 
chevaux  offre  des  avantages ,  mais  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, celte  agglomération  présente  des  inconvénients  aux- 
quels on  ne  peut  remédier  qu'an  plagant  les  homines  dans 
les  meilleures  conditions  d'habitation ,  dans  des  conditions 
plus  larges  que  celles  accordées  par  les  règlements. 

Nous  donnons  ci-après  l'assiette  du  casernement  tel  qu'il 
était  en  i859,  afin  de  faire  comprendre  d'une  manière  géné- 
rale l'état  des  choses.  Chaque  année  des  changements,  des 
améliorations  s'opèrent,  soit  par  nécessité,  soit  par  toute 
autre  cause;  des  casernes  que  nous  indiquons  ont  été  aban- 
données, d'autres  détruites,  il  résuite  de  cela  qu'il  est  im- 
possible de  fournir,  à  ce  sujet,  des  renseignements  précis  qui, 
du  reste,  n'ont  aucun  intérêt  à  notre  point  de  vue. 

Fort  des  Charpennes,  pouvant  contenir    ...  38  h. 

Fort  des  Brotleaux 397 

Quartier  de  la  Part- Dieu 3447 

Fort  de  la  Part-Dieu 24 

Fort  de  Villeurbanne      .     .           405 

Lunette  des  Hirondelles 3 

Fort  Lamolle H04 

Fort  du  Colombier 289 

Fort  de  la  Vilriolerie     .     .     .' 550 

Caserne  de  TArsenal 490 

Quartier  Goiran 486 

A  reporter 7292 
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Report 7292 

Caserne  Rambaud 225 

Maison  Tavernier 250 

Caserne  de  la  Sauvagère 543 

Maison  Lehmeu  Levy 688 

Quartier  Montmorency 300 

Pierre- Bénite 301 

. .        ■    .            Il        f  .1, 

Château  de  Combe-Blanche 133 

Camp  de  Sathonay 905â 

Foi-^Sainle-Foy 'et  la  Lunette  dii  poste    .     .     .  274 

Fôrt'Sainf-tréhée 632^ 

Ca^éSWèSaînUdyt    .     ........  268 

Fort  Loyâssé' '. 5âT 

FortdeVaisfe: 86 

Fort  de  la  Duchère 409 

Maison  Vagenay 108 

Château  de  rile-Barbe 235 

Fort  de  Caluire 104 

Fort  de  Montessuy 296 

Fort  Saint-Jean 434 

Caserne  du  clos  Jouve   ........  78 

Caserne  du  Bastion  4  (  Croix-Rousse  )     .     .     .  4f  6 

Caserne  du  Bastion  5 118 

Quartier  des  Bernardines   ...          ...  551 

Gymnase  divisionnaire 6 

Bastion  Saiùt-Laurent 352 

Caserne  du  Bon-Pastëur. 457 

Caserne  de  Serin 1245 

Maison  Perregaut ...  6 

Caserne  Bissuei 700 

Caserne  de  Perrache 444 

Caserne  de  la  Doux 313 


Total 26862 

Ainsi,  l'assiette  du  casernement  de  Lyon  permettrait  de 
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loger  26,862  hommes  ;  mais  ce  chiffre,  qui  n'est,  on  peut 
dire,  jamais  atteint,  est  fort  au-dessus  de  ce  qu  il  devrait  être 
pour  se  conformer  aux  préceptes  de  T  hygiène. 

Pour  les  casernes,  on  évalue  à  16  mètres  cubes  l'air  né- 
cessaire par  homme  :  cette  quantité  est  trop  restreinte;  il  suf- 
firait, pour  le  démontrer,  de  voir  ce  qui  se  produit  toujours 
quand,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  on  est  obligé  de 
remplir  toutes  les  ch.'imbrées.  Dans  ces  cas  >  les  fièvres  ty- 
phoïdes se  montrent  presque  constamment ,  ou  au  moins , 
chaque  homme  est  soumis  à  des  troubles  des  voies  digestives, 
à  des  embarras  gastriques,  avec  céphalalgie.  Il  y  a  quelques 
années,  on  a  occupé  les  combles  de  la  caserne  de  la  Part- 
Dieu^  et  bientôt  le  nombre  des  malades  augmenta.  Nous  avons 
vu  partout  des  faits  analogues  se  produire  quand  les  hommes 
ont  été  réduits  au  cubage  d'air  réglementaire. 

Il  est  à  noter  que,  dans  l'espace  réservé  à  chaque  homme, 
on  ne  tient  pas  compte  de  la  présence  des  lits,  des  objets  dé- 
posés sur  les  planches,  des  râteliers  d'armes,  toutes  choses 
qui  diminuent  beaucoup  la  capacité  des  chambres.  Nous  ne 
voulons  pas  dire,  d'une  façon  absolue,  que  ces  conditions 
sont  la  cause  unique  de  la  plus  grande  mortalité  dans  l'ar- 
mée que  dans  la  population  civile,  du  même  âge  ;  mais  elles 
exercent  une  action  funeste  incontestable. 

Les  casernes  situées  aux  Brolleaux,  à  Villeurbanne,  le  fort 
Lamotte,  du  Colombier,  de  la  Vitriolerie,  offrent  les  inconvé- 
nients des  lieux  qu'elles  occupent.  C'est  de  ces  différents 
points  que  viennent  le  plus  grand  nombre  de  fièvres  intermit- 
tentes, dont  la  population  civile  est  aussi  fréquemment  at- 
teinte. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  marécages,  les  eaux  stagnantes 
de  la  Rize  sur  son  parcours,  les  lônes  qui  enveloppent  ces 
forts  ;  ce  voisinage  porte  son  influence  dans  tous  les  quartiers 
environnants  et  agit  sur  la  population^  à  la  façon  des  marais. 
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Il  serait  à  désirer  que  les  améliorations  dont  Lyon  est  doté, 
s'étendissent  bientôt  à  cette  partie  de  la  ville  pour  combler 
les  bas-fonds  infectieux. 

Toutes  les  casernes  ou  forts  élevés  sur  les  plateaux  de 
Fourvière  et  de  la  Croix-Rousse,  sont  admirablement  situés; 
ils  ne  laissent  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  la  disposition 
intérieure  des  logements,  on,  comme  partout,  il  y  a  défaut 
d'espace  et  d'aération,  amoindri  cependant  par  la  situation 
même  des  bâtiments. 

Mortalité  dans  l'armée.  —  Sur  une  garnison  moyenne  de 
22,000  hommes,  nous  comptons  une  mortalité  moyenne  an- 
nuelle de  367,  ou  16,68  pour  1000.  Cette  proportion  est  un 
peu  plus  considérable  que  pour  la  population  civile,  du  même 
âge.  Les  militaires  sont  compris  dans  la  période  de  SO  à  60 
ans,mais  dans  des  proportions  successivement  décroissantes,  et 
leur  chiffre  total ,  y  compris  la  garnison  du  camp  de  Satho- 
nay,  qui  ne  figure  pas  dans  le  dénombrement  de  la  popula- 
tion de  Lyon,  s'élève  en  moyenne  à  22,000  hommes.  Si  nous 
prenons  la  population  civile ,  comprise  entre  20  et  60  ans 
pour  les  hommes,  nous  trouvons  87,990  habitants;  le  chiffre 
de  la  mortalité  moyenne  annuelle  pour  les  civils  et  les  mili- 
taires est  de  1 ,786,  dont  il  faut  soustraire  367,  qui  représentent 
la  mortalité  moyenne  annuelle  pour  les  militaires;  reste  donc 
1,419  pour  la  mortalité  moyenne  annuelle  de  la  population 
civile  masculine ,  comprise  entre  20  et  60  ans.  Ces  propor- 
tions nous  donnent  16,68  décès  pour  1000  hommes  dans 
Tannée,  et  16,12  dans  la  population  civile. 

La  différence  est  minime,  mais  elle  deviendrait  plus  grande, 
en  ne  considérant  que  les  hommes  de  20  a  25  ans  ;  car  c'est 
dans  les  deux  premières  années  de  leur  service  que  les  mili- 
taires sont  le  plus  éprouvés,  par  toutes  les  causes  qui  amè- 
nent des  modifications  fonctionnelles  dans  Torganisme.  [)e 
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loul  temps,  les  statistiques  ont  constaté  que  la  mortalité  de  la 
population  militaire  est  supérieure  à  la  mortalité  de  la  popu- 
lation civile  du  même  âge.  Pour  Tarmée,  servant  à  TiotériQur) 
elle  était,  de  1851  à  1856,  de  10  à  20. sur  1000,  et  pour 
les  jeunes  gens  non  militaires  de  20  à  28  ans,  de  1 3  sur .  i000.i 
Antérieurement,  les  proportions  étaient  plus  grandes;  da 
1820  à  1826,  la  mortalité  dans  Tarmée  était  de  21  sur  1000; 
dans  la  population  civile  du  même  âge,  elle  n'était  que. die JO 
sur  1000,  et«  en  décomposant  cette  mortalité,  oqja  irouyait 
de  19,9  sur  1000  pour  les  simples  soldats,  et  de  10,8  sur 
1000.  pour  les  caporaux  et  les  sous-officiers. 

Aujourd'hui  les  conditions  hygiéniques  sont  meilleures 
dans  Tarmée;  les  maladies  et  la  mortalité  ont  sensiblement 
décru.  A  Lyon,  pour  Tensemble  de  la  population,  militaire 
comparée  à  la  population  civile,  du  même  âge,  nous  nous 
trouvons  dans  des  conditions  exceptionnelles;  la  mortalité, 
dans  les  deux  catégories,  étant  à  peu  près  la  môme. 

On  pourrait  reprocher  à  celte  statistique  de  comprendre 
des  militaires  en  convalescence  à  Lyon  qui  viennent  mourir  à 
rhôpital,  sans  appartenir  à  la  garnison;  mais  Lyon  envoie 
aussi  en  convalescence,  dans  leurs  familles,  des  hommes  qui  y 
meurent  et  ne  sont  pas  comptés  dans  nos  statistiques;  la  com- 
pensation est  donc  plus  qu'établie  par  ce  fait. 

La  différence  de  proportion  de  la  mortalité  dans  l'armée, 
comparée  à  la  mortalité  dans  la  vie  civile,  chez  les  hommes 
du  même  âge,  est  à  peine  sensible  dans  nos  statistiques,  mais 
elle-  devient  plus  évidente,  si  on  considère  que  l'armée  ne 
renferme  que  des  hommes  de  choix,  exempts  d'infirmités  et 
d'affections  organiques,  comme  la  phlhisie  pulmonaire,  qui 
enlève  chaque  année  tant  de  jeunes  gens. 

On  ne  peut  attribuer  cette  mortalité  aux  fatigues  de  la  vie 
militaire  à  Lyon,  et  il  faut  en  chercher  ailleurs  la  cause.  Elle 
est  plus  générale  et  réside  dans  l'ensemble  des  modifications 
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fonctionnelles  qui  se  produisent  chez  les  jeunes  soldats,  quand 
ils  quittent  leurs  travaux,  leurs  habitudes,.  la  vie  de  famille, 
pour  le  nouveau  genre  de  vie  auquel  ils  sont  soumis. 

On  a  remarqué  que  la  mortalité  pesait  surtout  sur  les  jeunes 
soldats  accomplissant  leur  première  année  de  service.  Nous 
dirons,  avec  M.  Michel  Lévy,  que  la  transition  de  la  vie  ci- 
vile à  la  vie  militaire  est  une  épreuve  sérieuse,  à  laquelle  les 
organismes  ne  se  plient  pas  facilement;  une  sorte  de  période 
d'acclimatement  existe  à  ce  moment,  et  beaucoup  ne  peuvent 
supporter  les  charges  de  cette  existence  nouvelle,  l^  nostal- 
gie est  un  des  premiers  dangers,  puis  viennent  toutes  les 
causes  de  maladies  qui  résultent  de  cette  profession  elle-même, 
où  tous  les  détails  de  la  vie  sont  réglés  ;  là  quantité  d'air  res- 
^pirable,  la  nourriture,  Thabillement,  les  exercices,  etc. 

L'insuffisance  de  l'air  respirable  est  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  maladies  dans  l'armée;  c'est  à  elle  que  sont 
dnes  les  affections  les  plus  graves.  En  campagne,  quand  les 
hommes  couchent  sous  leur  petite  tente-abri,  ils  jouissent  gé- 
néralement d'une  meilleure  santé  qu'en  garnison  ;  une  plus 
grande  quantité  d'air,  sa  pureté,  est  assurément  la  cause  de  ce 
bénéfice.  Il  faut  avoir  fait  le  service  médical  des  régiments  pour 
connaître  la  mauvaise  odeur  qu'exhalent  les  chambres  des 
militaires  pendant  la  nuit.  Les  hommes  s'habituent  peu  à  peu 
à  cette  atmosphère  infecte  et  ne  peuvent  l'apprécier;  mais, 
quand  on  arrive  du  dehors,  on  est  suffoqué  en  pénétrant  dans 
les  chambres.  Il  est  évident  qu'un  homme  habitué  a  vivre  à 
la  campagne  doit  subir  dans  son  organisme  des  modifica- 
tions profondes  et  funestes  sous  l'influence  de  cette  atmo- 
sphère nauséabonde,  à  laquelle  il  reste  exposé  pendant  toute 
la  nuit.  Ce  que  nous  disons  ne  s'applique  pas  exclusivement 
aux  casernes  de  Lyon ,  toutes  celles  de  France ,  à  peu  près , 
sont  dans  des  conditions  analogues. 
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Â  propos  de  la  quantité  de  viande  qui  entre  dans  T alimen- 
tation des  habitants  du  département  du  Rhône ,  nous  avons 
indiqué  que  l'armée  était  très-bien  partagée  sous  ce  rapport. 
En  effet,  chaque  soldat  a  par  jour  750  grammes  de  pain,  125 
grammes  de  viande  matin  et  soir,  pas  de  vin,  si  ce  n'est  dans 
quelques  circonstances  extraordinaires.  L'uniformité  du  ré- 
gime amène ,  il  est  vrai ,  la  fatigue  de  Testomac  et  diminue 
sa  puissance  digestive  ;  mais  les  militaires,  avec  leurs  petites 
ressources,  trouvent  souvent  le  moyen  de  modifier  un  peu 
leur  ordinaire. 

Camp  de  Sathonay.  —  Les  divisions  de  l'armée  de  Lyon 
vont  alternativement  passer  trois  mois  au  camp  de  Sathonay. 
Ces  déplacements  fréquents  peuvent  avoir  des  inconvénients 
au  point  de  vue  personnel,  mais  au  point  de  vue  hygiénique* 
ils  sont  avantageux.  Quitter  les  casernes,  généralement  d'une 
salubrité  contestable,  de  Lyon,  pour  aller  se  retremper  dans 
un  air  vif  et  pur,  ne  peut  qu'ôtre  favorable  à  la  santé.  Le 
camp ,  établi  au  nord  de  Caluire  et  de  Cuire,  à  rextrémilé 
sud  du  plateau  des  Dombes,  n'est  dominé,  immédiatement, 
par  aucun  lieu  élevé;  il  est  balayé  par  tous  les  vents,  et,  si 
la  température  est  un  |)eu  au-dessous  de  celle  de  Lyon  en 
hiver,  en  été  la  chaleur  est  beaucoup  moins  fatigante  que  dans 
la  ville.  L'étal  sanitaire  du  camp  est  généralement  meilleur 
qu'à  Lyon;  ilolTre,  cependant,  quelques  lièvres  intermit- 
tentes qui  |)Ourraient  élre  dues  au  transport,  par  les  vents, 
des  miasn](»s  [)aludéens  des  Dombes. 

Au  camp,  la  troupe  est  logée  sous  des  baraques  en  bois, 
recouvertes  eu  tuiles  ou  en  zinc.  La  première  installation, 
dont  une  partie  subsiste  encore,  a  éjé  remplacée  par  un  ba- 
raquement meilleur,  et,  chaque  année,  ou  construit  un  cer- 
tain nombre  de  nouveaux  logements,  mi-partie  en  briques, 
enpiseelen  planches,  qui  auront  sur  les  anciens  l'avantage 
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de  préserver  de  la  pluie,  des  chaleurs  et  surtout  des  infectes 
anthropophages,  dont  le  nombre  occasionne  à  tous  les  habi- 
tants de  longues  insomnies.  Il  conviendrait  que  ces  nouvelles 
baraques  fussent  plus  élevées  au-dessus  du  sol  pour  garantir 
de  rhumiditéy  autant  qu'il  est  possible,  dans  un  endroit  où 
il  n'existe  aucun  système  de  drainage. 

Il  serait  à  désirer  que  le  sol  fût  revêtu  de  béton  ou  de  bi- 
tume. Dans  la  toiture  des  baraques,  les  lames  d'ardoise  ou 
même  les  tuiles  seraient  préférables  aux  lames  de  zinc  ou  de 
tout  autre  métal. 

On  a  eu  longtemps  la  pensée  d'installer  au  camp  une  infir- 
merie bien  agencée,  où  l'on  pourrait  traiter  les  affections  lé- 
gères, mais  la  pratique  est  venue  démontrer  les  inconvénients 
de  cette  installation  qui  nécessiterait  les  mêmes  agencements 
*  qu'un  hôpital.  On  a  remédiée  la  difficulté  au  moyen  de  voi- 
tures d'ambulance  très-bien  construites  qui ,  chaque  jour , 
transportent  les  malades  dans  les  hôpitaux  de  Lyon. 

Champ  de  manœuvres  militaires  au  Grand-Camp.  —  Il  est 
fort  éloigné  de  la  ville  ;  c'est  un  inconvénient  pour  les  troupes 
qui  sont  casernées  à  l'autre  extrémité.  Il  en  résulte  un  surcroît 
de  fatigue  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  époque  à  laquelle  se 
font  les  grandes  manœuvres.  Mais  il  est  difficile^  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  changer  cet  état  de  choses.  On  n'abuse 
pas,  du  reste,  de  ces  exercices,  et  il  n'est  pas  démontré  qu'ils 
puissent  avoir  une  influence  mauvaise  sur  la  santé  des 
troupes^  en  prenant  certaines  précautions  hygiéniques. 

Des  hôpitaux  militaires  de  Lyon,  —  L'installation  d'un 
hôpital  militaire,  à  Lyon,  ne  date  que  de  1832.  Depuis  cette 
époque,  l'accroissement  successif  de  la  garnison  ou  de  l'armée 
de  Lyon  a  iorcé  l'Administration  d'augmenter  le  nombre  des 
lits  ;  fixé  d'abord  à  200,  à  l'hôpital  du  quai  de  la  Charité,  ce 
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nombre  se  trouve  aujourd'hpi  porté  à  plus  de  700.  Dans  cer- 
taines circonstan.ces,  on  a  dû  recourir  aux  hôpitaux  civils  ; 
l'hôpital  civil  de  la  Charité  pouvait  recevoir  200  malades  mili 
taires.  Ces  ressources  exceptionnelles  sont  encore  devenues 
insuffisantes^  et  on  a  dû  quelquefois  évacuer  des  malades  sur 
les  hôpitaux  de  Grenoble,  Màcon,  Valence.  Ces. mesures  ame- 
naient nécessairement  un  grand  trouble  dans  le  service,  de 
grandes  dépenses  et  surtout  le  traitement  des  malades  souf- 
frait de  ces  déplacements. 

La  guerre  d'Italie,  en  1859,  a  rassemblé  à  Lyon  un  grand 
nombre  de  troupes,  et  le  service  hospitalier  était  deyenu  im- 
possible au  moyen  d'un  seul  hôpital;  on  décida  la  création 
^'un  second,  et  on  choisit  pour  local  une  caserne  d'infanterie, 
aux  Colinettes,  à  la  montée  Saint-Sébastien.  Quelques  répa- 
rations faites  à  la  hâte  ont  adapté  cet  établissement  à  sa  nou- 
velle destination.  D'abord  provisoire,  l'hôpital  des  Colinettes 
est  devenu  permanent,  à  cause  des  besoins  du  service.  Lyon 
a  ainsi  deux  hôpitaux  militaires. 

Hôpital  militaire  du  quai  de  la  Charité,  —  Il  a  été  établi 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Douane,  qui  ont  subi  de 
nombreuses  transformations  dans  leur  agencement  intérieur, 
pour  les  rendre  propres  à  leur  nouvelle  destination.  11  se 
compose  de  bâtiments  formant  un  grand  parallélogramme, 
mterrompu  sur  deux  faces  par  des  jardins  et  divisé  en  plu- 
sieurs cours  intérieures  par  des  constructions  qui  réunissent 
deux  des  côtés. 

Le  voisinage  du  Rhône,  l'exposition  au  levant,  l'air,  la 
lumière,  plus  largement  distribués  sur  les  quais  que  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville,  font  à  cet  hôpital  des  conditions  de  salubrité 
satisfaisantes  au  point  de  vue  de  remplacement. 

La  disposition  intérieure  des  locaux  laisse  peut-être  encore 
à  désirer,  pour  certaines  questions  de  détail;  cela  est  inévitable 
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ipour  tous  les  édifices  qui,  détournés  de  leur  destination  pre- 

,mièrey  sont  ensuite  appropriés  à  uïi  autre  service.  Mais,  en 

(définitive,  ces  inconvénients  ne  sont  pas  graves  et  on  peut 

facilement  les  annihiler  en  diminuant  le  nombre  des  lits.  Nous 

savons  que  Tautorité  administrative  supérieure  s'occupe  de 

celte  question  et  qu'elle  arrivera  à'  limiter  le  nombre  des  lits 

à  un  chiffre  bien  inférieur  à  celui  que  nous  avons  indiqué. 

Dans  de  telles  conditions ,  Thôpital  militaire  du  quai  de  la 

Charité,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  est  mieux  favorisé 

que  la  plupart  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  France. 

Au  point  de  vue  des  soins  de  propreté,  d'entretien,  il  n'y  a 
rien  à  désirer  ;  on  peut  même  dire  qu'il  y  a  plus  que  du  con- 
fortable, il  y  a  du  luxe  ;  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'agrément 
des  malades  a  été  heureusemeut  disposé  :  jardins,  promenoirs 
couverts  pour  la  mauvaise  maison,  jeux  de  toutes  sortes.  Les 
distractions  offertes  aux  convalescents  ont  toujours  une  heu- 
reuse influence  sur  la  promptitude  de  la  guérison. 

Nous  donnons  ci-après  le  mouvement  des  malades  au  grand 
hôpital  militaire  de  Lyon  pendant  10  ans. 
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L'année  18oo  a  présenlé  une  grande  mortalité,  due  à  la 
guerre  d'Orient  ;  les  régiments,  venus  de  tous  les  points  de  la 
France  au  nord  de  Lyon,  passaient  par  cette  ville  el  y  lais- 
saient un  certain  nond)rc  de  malades;  d'autres,  revenus  de 
(j'imée,  soit  par  évacuation,  soit  en  convalescence,  venaient 
succomber  à  l'Iiôpital.  En  1856,  la  même  cause  amenait  les 
mêmes  effets ,  mais  dans  des  proportions  moindres.  C'était 
alors  le  retour  de  l'armée  qui  occasionnait  ce  surcroît  d'en- 
trées aux  hôpitaux.  Par  les  mêmes  raisons,  l'année  1859  a 
considérablement  augmenté  notre  population  hospitalière; 
mais,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  par  le  chillVe  des  sorties  com- 
paré à  celui  des  entrées ,  il  s'agissait  surtout  de  maladies 
légères  causées  par  la  fatigue;  la  ■aiorlalite  n'a  pas  été  consi- 
dérable eu  égard  au  grand  mouvement  des  malades. 
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Si  nous  comparons  la  mortalité  de  l*Hôtel-Dieu  de  Lyon 
avec  celle  des  hôpitaux  militaires,  la  proportion  est  tout  à 
l'avantage  des  derniers.  Elle  est  à  THôtel-Dieu,  d'après 
MM.  Monfalcon  et  de  Polinière  (Hygiène  de  Lyon)^  de  1  sur 
8  3/4  ou  9.  La  raison  de  cette  différence  est  facile  à  conce- 
voir. A  l'Hôtel-Dieu,  il  y  a  un  grand  nombre  de  vieillards 
affaiblis  par  Tâge,  la  misère  et  les  maladies  graves;  les  jeunes 
gens  eux-mêmes  offrent  des  organismes  détériorés  par  les 
privations,  parles  affections  chroniques  ou  des  lésions  graves. 
C'est  à  l'Hôtel-Dieu  que  se  pratiquent  toutes  les  grandes  opé- 
rations chirurgicales  dans  la  population  pauvre  de  la  ville. 
Dans  les  hôpitaux  militaires,  nous  comprenons  dans  le  nom- 
bre des  malades  d'abord  une  grande  quantité  de  maladies 
syphilitiques,  qui  n'amènent  la  mort  que  très-exceptionnelle- 
ment, puis  un  nombre  considérable  de  fiévreux  et  de  blessés 
dont  la  maladie  ou  la  lésion  n'offre  aucun  danger  de  mort. 
Ainsi  la  différence  dans  la  nature  des  maladies  doit  en  amener 
une  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  :  elle  est  considérable  ici, 
puisqu'elle  est  représentée  par  1  sur  29,6  ou  3.3  pour  100  à 
l'hôpital  militaire,  et  i  sur  9  ou  11  pour  100  à  l'Hôtel-Dieu. 

Hôpital  des  Colinettes,  —  Le  chiffre  élevé  de  l'armée  de 
Lyon  rendait  indispensable  l'installation  d'un  deuxième  hô- 
pital militaire,  et  on  a  choisi,  pour  l'établir,  la  caserne  des 
Colinettes,  dans  une  très-heureuse  situation.  Placé  sur  le 
versant  sud  des  hauteurs  de  la  Croix-Rousse,  sur  cette  zone 
du  monticule  toujours  épargnée  par  les  épidémies  qui  ont 
affligé  Lyon  au  XVIP  siècle,  ce  bâtiment  offre  de  très-bonnes 
conditions  de  salubrité.  Quelques  réparations  ont  approprié 
ce  local  à  sa  nouvelle  destination. 

La  situation  de  l'hôpital  est  admirable.  Le  bâtiment  prin- 
cipal,'qui  fait  face  au  midi,  est  rectangulaire;  il  offre  trois 
étages,  dont  le  supérieur  a  des  dimensions  trop  restreintes  en 
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hantear  pour  recevoir  convenablement  des  maïades.  Mais  les 
salles  des  i®'  et  2"^  étages  jouissent  d'une  lumière  vive  et  peu- 
vent être  facilement  aérées.  A  une  ou  deux  exceptions  près, 
la  plus  grande  salle  contient  20  lits.  Une  grande  partie  des 
salles  put  l'inconvénient  d'être  d2llées  et  de  présenter  entre 
les  dalles  des  interstices  par  lesquels  se  font  des  infiltrations  qui 
rendent  les  soins  de  propreté  difficiles;  cependant,  grâce  aux 
moyens  d'aération,  il  n'y  a  aucune  odeur. 

L'hôpital  militaire  des  Colinettes  a  deux  cours ,  une  en 
avant,  l'autre  en  arrière  des  bâtiments  ;  la  première  sert  de 
promenoir  pour  les  malades,  elle  n'est  pas  très-grande,  mais 
elle  offre  une  vue  admirable  sur  le  bassin  du  Rhône  et  esl 
parfaitement  ventilée  ;  la  seconde  cour  favorise  Taération  des 
bâtiments. 

Quelques  réparations  peu  coûteuses,  telles  que  l'exhausse- 
ment des  salles  du  3^  étage  et  le  parquetage  de  quelques 
salles,  achèveraient  de  donner  à  cet  établissement  un  degré 
exceptionnel  de  salubrité.  Assurément,  cet  hôpital  ne  sera 
jamais  un  grand  hôpital  ni  un  monument  d'architecture, 
mais  le  temps  des  grands  hôpitaux  et  des  salles  de  deux 
cents  lits  est  passé,  la  science  est  faite  sur  ce  point.  On  a 
compris  et  accepté  la  nécessité  des  petits  hôpitaux  et  des 
petites  salles,  où  l'application  stricte  des  préceptes  de  Thygiène 
donne  aux  malades  les  meilleurs  adjuvants  de  leur  guérison. 
Sous  ces  différents  rapports,  l'hôpital  militaire  des  Colinettes 
se  prête  admirablement  à  la  réalisation  des  conditions  les  plus 
favorables  de  salubrité. 
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Ouvert  en  juillet  1859,  Thôpital  des  Colinettes  offre 
tistique  suivante  : 
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Service  des  subsistances  et  du  campement.  —  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  à  Serin^  se  trouvent  installés  le  service 
des  subsistances  de  l'armée  et  les  magasins  pour  le  campe- 
ment et  rhabillement.  La  Manutention  militaire  est  admira- 
blement bien  organisée.  Clet  établissement,  géré  par  un  offi- 
cier d'administration  principal,  est  chargé  de  fournir  le  pain 
aox  troupes  de  Tarmée  de  Lyon.  Le  blé  arrive  en  grains  à  la 
Manutention  ;  il  est  déposé  dans  de  vastes  greniers  parfaite- 
ment aérés  ;  il  est  réduit  en  farine  à  la  Manutention  môme, 
au  moyen  d'un  moulin  mu  par  la  vapeur,  et  cette  farine^ 
blutée  à  20  **/o  pour  le  blé  tendre  et  à  1 2  o/^  pour  le  blé  dur, 
donne  un  excellent  pain.  Là  ne  se  bornent  pas  les  services 
rendus  par  la  Manutention;  on  y  fabrique  en  grand  des  bis- 
cuits pour  l'armée.  La  fabrication  du  pain  et  des  biscuits  est 
confiée  à  des  militaires  qui  sont,  au  besoin,  employés  à  la 
suite  des  armées  en  campagne,  et  continuent  leurs  fonctions 
dans  les  circonstances  même  les  plus  difficiles  de  la  guerre. 


DES  PRISONS. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  département  du  Rhône  a  une 
prison  dans  chacun  des  chefs-lieux  d^arrondissement,  à  Lyon 
et  à  Villefranche,  pour  la  population  civile,  et  deux  prisons 
militaires  à  Lyon  :  celles  de  Sainte-Foy  et  des  Recluses.  Dans 
la  première,  sont  internés  les  militaires  ayant  été  frappés  par 
une  condamnation  de  un  an  à  deux  ;  la  seconde  est  spécia- 
lement affectée  aux  condamnés  par  les  Conseils  de  guerre, 
jusqu'à  une  année,  et  à  ceux  qui  subissent  des  peines  disci- 
plinaires prononcées  par  les  chefs  de  corps  ou  les  généraux- 
commandants. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  de  grands  détails  sur 
l'organisation  intérieure  de  ces  établissements;  les  locaux  sont 
assez  spacieux  pour  la  population  qu'ils  abritent  d'ordinaire, 
et  la  nourriture ,  eu  égard  à  la  somme  modique  affectée  à 
chaque  détenu,  est  aussi  bien  ordonnée  que  possible;  aussi 
n'y  a-t-il  jamais  eu  de  maladie  épidémique  ;  les  affections  y 
sont  toujours  bénignes  et  la  mortalité  nulle. 

Une  chose  manquait  pour  tromper  l'ennui  de  la  détention, 
le  travail.  Il  a  été  accordé  depuis  peu  à  la  prison  des  Reclu- 
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ses;  les  hommes,  suivant  leurs  aptitudes  professionnelles, 
trouvent  ainsi  le  moyen  de  mettre  en  réserve,  pour  leur 
sortie,  une  petite  somme  utile  et  peuvent  améliorer»  dans  une 
limite  réglementaire,  l'ordinaire  de  la  prison.  Quand  les  con- 
damnations dépassent  deux  ans,  les  militaires  sont  dirigés 
sur  la  prison  d'Avignon. 

Pour  la  population  civile,  Lyon  a  deux  prisons  :  la  maison 
de  correction  et  la  maison  de  justice  et  d'arrêt.  L'une  et 
l'autre  sont  situées  sur  le  quai  du  Rhône ,  près  du  pont 
du  chemin  de  fer ,  à  Perraohei  Dans  leur  ensemble ,  les 
b&timents  sont  bien  entendus,  bien  distribués;  de  vastes 
cours  intérieures  isolent  chaque  construction  et  permettent 
une  aération  facile.  La  maison  de  justice  et  d'arrêt  affecte  une 
disposition  générale  des  plus  favorables,  chaque  bâtiment 
convergeant  vers  une  construction  centrale.  Cetle  disposition, 
fréquemment  adoptée  dans  les  prisons  modernes,  a  lé  double 
avantage  de  permettre  une  surveillance  plus  facile  et  surtout 
une  aération  plus  large,  si  avantageuse  dans  les  lieux  où  sont 
groupées  des  masses. 

Maison  de  correction.  —  Elle  a  neuf  bâtiments  :  1**  un  de 
façade  sur  le  Rhône,  au  levant,  où  se  trouve  le  logefnent  du 
directeur  et  celui  des  principaux  employés  de  Tadministra- 
tion  ;  2""  trois  bâtiments,  au  nord,  sont  affectés  aux  condamnés 
correc'ionnellement  dont  la  peine  ne  dépasse  pas  un  an  de 
prison,  et  ils  contiennent  les  ateliers,  un  réfectoire  et  les  dor- 
toirs ;  3**  un  bâtiment,  au  couchant,  où  se  trouvent  les  cuisines 
pour  les  deux  prisons,  une  salle  de  bains  au  rez-de-chaussée 
et  rinfirmerie  au  premier  étage;  4**  trois  bâtiments^  au  midi, 
affectés  aux  femmes  détenues.  Dans  une  partie  sont  les  pré- 
venues, dans  l'autre  les  filles  soumises  détenues  pour  infrac- 
tion aux  règlements  de  police.  Un  second  bâtiment  renferme 
le  logement  des  religieuses^  les  deux  infirmeries  des  femmes 
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prévenues  et  condamnées;  un  quartier  pour  les  jeunes  filles 
en  correction  paternelle  ;  une  crèche  pour  les  nourrices.  Le 
troisième  bâtiment  est  occupé  par  les  femmes  condamnées; 
S""  au  centre  se  trouve  un  bâtiment  dont  le  rez-de-chaussée 
estaSèctéaux  bureaux,  à  la  geôle,  à  la  salle  de  visite  du 
médecin.  La  chapelle  et  le  logement  de  l'aumônier  sont  au 
premier  étage.  Chaque  catégorie  de  détenus  a  une  cour,  un 
dortoir,  un  atelier  et  un  réfectoire. 

Maison  d'arrêt  et  de  justice.  —  Elle  est  composée  de  deux 
b&timents  de  façade  au  midi;  l'un  servant  aux  logements  des 
employés  principaux;  l'autre,  destiné  au  service  de  Tenlrepre- 
néur,  contient:  une  boulangerie,  une  buanderie,  les  bureaux, 
les  magasins  et  la  lingerie.  Au  centre  de  la  prison  se  trouve 
un  b&timent  polygonal  qui  comprend  :  au  rez-de-chaussée, 
la  geôle,  et  au  premier  étage  la  chapelle.  Tous  les  autres  bâ- 
timents, sauf  celui  du  quartier  de  la  dette,  convergent  vers  le 
centre;  ils  sont  affectés  aux  catégories  suivantes  :  1^  pistoles 
et  chambres  individuelles  pour  les  prévenus  et  accusés; 
2"  prévenus  et  condamnés  en  appel  ;  3*  condamnés  correc- 
tionnels à  un  an  et  au-dessous,  attendant  leur  transfèremenl 
dans  la  maison  de  correction  ;  détenus  pour  dettes  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  et  de  police;  4*  infirmerie  et  quar- 
tier pour  les  vieillards  et  les  infirmes  ;  3*'  condamnés ,  jugés 
par  la  Cour  d'assises,  attendant  leur  transfèrement.  Tous  ces 
bâtiments  ont  chacun  leur  cour,  dortoir ,  ateliers,  réfectoire 
et  chauffoir  ;  Ô*"  le  quartier  cellulaire  est  un  bâtiment  qui,  dans 
les  trois  étages,  a  quatre-vingt-deux  cellules.  Il  peut  renfer- 
mer :  les  prévenus  et  accusés  mis  au  secret  par  ordre  de  la 
justice;  les  individus  des  mêmes  catégories  et  les  condamnés 
pour  de  légers  délits  qui  demanderaient  à  être  isolés  ;  les  con- 
damnés aux  travaux  forcés  attendant  leur  transfèrement;  les 
détenus  en  punition  ;  les  individus  dangereux,  que  la  pru- 
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dence  engage  à  séparer  des  autres.  Un  sepiième  bâtiment, 
complètement  isolé,  est  affecté  aux  prisonniers  pour  dettes  ; 
il  peut  en  contenir  32. 

Régime  alimentaire.  —  Le  régime  alimentaire  des  détenus 
est  bon  ;  il  se  compose  de  pain  fait  avec  2/3  farine  de 
froment  blutée  à  12  7o  et  1/3  farine  de  seigle  ou  d'oi^ 
blutée  à  21  7o-  Le  pain  de  soupe  pour  les  valides  et  le  pain 
des  malades  est  fait  de  pure  farine  de  froment  bonne  qualité, 
blutée  à  32  7o-  H  n'est  .employé  que  24  heures  après  sa 
cuisson. 

La  ration  journalière  pqyir  les  hommes  est  de  750  grammes, 
et  pour  les  femmes  de  700  grammes.  La  distribution  a  lieu 
48  heures  après  la  cuisson  du  pain.  Chaque  détenu  reçoit  sa' 
ration  par  jour  en  un  pain  préparé  séparément.  Les  autres 
aliments  sont  un  litre  de  soupe  préparée  et  distribuée  en  2  fois. 
Cette  soupe  est  faite  dans  les  proportions  suivantes  pour 
100  personnes  :  9  kilos  pain  blanc  rassis  et  bien  cuit  ;  30  kilos 
pommes  de  terre  de  bonne  qualité;  8  kilos  carottes,  navets 
ou  autres  légumes,  tels  que  :  choux,  pois  ou  haricots  frais, 
suivant  la  saison;  1  kilo  oseille  cuite;  1  kilo  pois,  lentilles 
ou  haricots  réduits  en  purée;  1  kilo  400  grammes  gros  sel; 
10  grammes  de  poivre  ;  1  kilo  50(»  grammes  de  beurre  ou 
1  kilo  230  grammes  de  graisse  de  porc  bien  fondue  et  bien 
épurée.  Pendant  le  temps  où  les  pommes  de  terre  germent, 
les  30  kilos  sont  remplacés  par  9  kilos  de  riz,  pois,  fèves  ou 
haricots  secs,  ou  par  1 0  kilos  des  mêmes  légumes  verts.  Quand 
les  légumes  secs  remplacent  les  pommes  de  terre,  on  fait  en- 
trer 2  kilos  d'oseille  cuite  dans  100  rations  d'un  litre. 

Les  détenus  font  deux  repas,  un  à  9  heures  du  matin, 
l'autre  à  3  heures  1/2.  Chacun  peut  garder  son  pain  pour  en 
manger  à  mifli  et  le  soir. 

Les  dimanches,  les  grandes  fêtes  et  le  jour  de  la  fête  de 
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l'Empereur,  les  détenus  reçoivent .  le  matin,  une  soupe  de 
5  décilitres  de  bouillon  gras  provenant  de  la  cuissoû  de 
15  kilos  de  viande  de  bœuf  pour  iOO  hommes,  avec  9  kilos 
de  pain  blanc  et  i  kilo  de  légumes.  Le  soir,  le  service  se  com- 
pose de  la  viande  cuite  le  matin^  à  laquelle  on  ajoute  30  kilos 
de  pommes  de  terre ,  400  grammes  de  graisse  et  2  kilos  d'oi- 
gnons pour  100  hommes. 

Couchage,  —  Chaque  détenu  a  une  couchette  en  fer,  une 
paillasse  en  toile,  une  paire  de  draps^  une  couverture  en  ét4 
et  deux  en  hiver,  un  traversin  en  toile.  A  l'infirmerie,  les  lits 
sont  les  mêmes  que  dans  les  hôpitaux. 

Vêtements,  «-  Les  hommes  ont,  en  été,  une  veste  ronde 
avec  poche  intérieure,  un  gilet  sans  manches,  un  pantalon  en 
toile  ou  en  droguet  de  fil  et  coton  ;  en  hiver,  une  veste  se 
croisant  sur  la  poitrine,  doublée  en  toile  de  fil  ou  de  coton, 
un  gilet  doublé  et  un  pantalon  doublé  à  la  ceinture.  La  coif- 
fure, en  toute  saison,  est  un  béret.  Les  femmes  ont,  en  été, 
une  robe  en  droguet  de  fil  et  coton,  un  jupon  de  môme  étoffe, 
deux  paires  de  bas  de  coton;  en  hiver,  une  robe  en  droguet 
de  fil  et  laine  brun  ou  gris  ;  un  jupon  en  droguet  de  fil  et 
coton,  deux  paires  de  bas  de  laine.  Pour  chaussure,  les  deux 
sexes  ont  :  en  été,  deux  paires  de  chaussons  en  droguet  de 
fil  ou  de  coton  blanc;  en  hiver,  deux  paires  de  chaussons  en 
droguet  de  fil  et  laine,  une  paire  de  sabots  avec  brides  ou 
sapgles  en  toute  saison. 

La  lingerie  se  compose,  pour  les  hommes,  d'une  chemise 
de  toile  de  fil  ou  coton,  un  serre-tête  en  toile,  une  cravate  de 
couleur  et  un  mouchoir  de  poche.  Pour  les  femmes  :  d'une 
chemise  en  toile  de  fil  ou  coton,  un  fichu  carré  pour  le  cou, 
une  cornette  en  toile  pour  la  nuit,  une  autre  de  couleur  poui 
le  jour,  un  mouchoir  de  poche,  un  tablier  en  toile,  deux  cor- 
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sages  sans  manches.  On  le  voit,  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  coucher  n*a  été  négligé. 
Celte  situation  matérielle^  mise  en  regard  de  celle  de  beau- 
coup d'honnêtes  familles,  laisse  l'avantage  à  la  population  de 
nos  prisons  ;  c'est  un  fait  pénible  à  constater. 

Les  malades,  dans  les  prisons,  sont  l'objet  de  soins  parti- 
culiers; leur  régime  est  modifié,  et  si  leur  état  s  aggrave  on 
comporte  une  longue  durée  pour  la  guérison,  ils  sont  ravoyés 
dans  les  hôpitaux  et  ils  rentrent  alors  dans  la  loi  commune 
pour  les  soins  qu'ils  réclament. 

A  la  prison,  le  régime  alimentaire  des  malades  comprend 
trois  quantités,  suivant  les  prescriptions  médicales;  chacane 
se  compose  ainsi  :  i""  130  grammes  de  viande  cuite  et  désos- 
sée, 450  grammes  de  pain,  60  grammes  de  pain  pour  deux 
soupes;  2""  100  grammes  de  viande  cuite  et  désossée, 
400  grammes  de  pain,  60  grammes  de  pain  pour  deux  sou- 
pes ;  3*  60  grammes  de  viande  cuite  et  désossée  ;  250  gram- 
mes de  pain,  50  grammes  de  pain  pour  deux  soupes.  Ces  vivres 
peuvent  être  remplacés  par  d'autres  de  la  même  nature. 

Les  enfants  en  prison  ont  un  régime  spécial  prescrit  par 
le  médecin,  et  les  nourrices,  quoiqu'elles  reçoivent  la  nourri- 
ture (les  malades,  ont,  en  outre,  un  supplément  de  pain  qui 
porte,  pour  elles,  la  ration  à  700  grammes.  Elles  ont,  de  plus, 
un  demi-litre  de  lait  et  deux  décilitres  de  vin. 

Il  n'est  pas  de  malade  pauvre,  dans  sa  famille,  qui  puisse 
espérer  avoir  tous  les  jours  un  pareil  régime  alimentaire,  il 
n'est  pas  de  nourrice  qui  puisse  se  procurer  une  nourriture 
aussi  substantielle! 

Les  statistiques  des  malades  et  des  décès,  dans  les  prisoos, 
varient  peu,  et,  en  prenant  pour  exemple  trois  années,  nous 
constatons  les  résultats  suivants  : 


517" 


gnTRÉSS. 

SB  i 

s  £  £ 

'-a 

il 

^  '.a 

'«S 
1" 

1  '- 

M 

^-1 

tp 
2 

i 

i 

i 

s 

i 

i 
s 

'         I  Unistin  é'  arrêt  itt  de  jxist  ice 

1356 

394' 

6T 

15 

226^00 

394  «oa^ 

ld6lJllai30O  île  correction 

215g 

1101 

114 

72 

10 

21 5, go 

îîl,40 

\ViUerruiche ,..   . . 

619 

82 

21 

S 

154J5 

» 

/MaisoD  d'arrêt  €l  de  justice 

U67 

354 

73 

32 

366,75 

351,00 

1  SfiS(BlAlAoii  de  correction . 

193) 

1216 

112 

71 

460,25 

405,33, 

Ivillefrtîiche i 

552 

«2 

27 

le 

j> 

ji    ! 

/MaUoii  d'irrét  a  de  justice 

i7et 

420 

91 

35 

588,00 

1 

420,00 

l§637Mti3oa  de  correctioii 

t%QÈ 

1116 

101 

!  ^^ 

225,62 

556,00 

(vîHefroDebe  .    

514 

,6* 

25 

9 

257,00 

» 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  d'une  mortalité  aussi  minime  dans 
les  prisons  du  département.  Eu  effet,  si  nous  comparons  la 
mortalité,  par  rapport  à  la  population  dans  tout  le  départe- 
ment du  Rhône ,  nous  trouvons  qu'elle  est  en  moyenne  de 
i  décès  sur  46  habitants.  Il  est  vrai  que  les  chiffres  qui  indi- 
quent la  population  des  prisons  sont  Texpression  des  entrées 
pendant  Tannée  et  qu'ils  doivent  être  considérablement  réduits 
pour  exprimer  la  population  réelle,  celle  qui  séjourne.  Mais 
celle-ci,  nous  la  trouvons  dans  la  maison  de  correction,  où 
sont  détenus  les  individus  qui  subissent  des  peines  correction- 
nelles ne  dépassant  pas  un  an^  et  cependant  le  rapport  de  la 
mortalité  a  la  population  y  est  encore  considérablement  réduit. 
Pour  arriver  à  un  rapport  exact,  il  faudrait  avoir  le  chiffre  de 
'     la  population  réelle  ;   mais  celle-ci  est  rendue  très-variable 
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par  les  entrées  et  les  sorties  ;  nous  ne  pourrions  donc  obtenir 
qu'une  moyenne  qui  ne  nous  donnerait  pas  une  idée  sufii- 
samment  exacte  de  la  mortalité  dans  les  prisons.  Néanmoins, 
de  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  Tétat  sani- 
taire est  très-satisfaisant  dans  les  prisons  du  département. 


DE  LA  CONSTITUTION  DE  L'HABITANT  DE  LYON 

JO)  POINT  DE  VUE  PHYSIOLOGIQUE 


Dans  d*autres  parties  de  cet  ouvrage,  nous  avons  demandé 
à  Texamen  des  Conseils  de  révision  tous  les  renseignements 
statistiques  qu'ils  pouvaient  nous  donner,  en  ce  qui  concerne 
rhabitant  de  Lyon,  sur  les  questions  de  taille,  de  force  ou  de 
faiblesse  de  constitution  ,  sur  les  maladies  ou  in6rmilés  causes 
d'exemption  de  service.  Nous  avons  examiné  ces  différentes 
questions,  ainsi  que  celles  des  naissances,  mariages  et  décès 
dans  chaque  arrondissement  de  la  ville.  Il  nous  reste  à  jeter 
un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  les  caractères  généraux  de  la 
constitution  physiologique  de  l'habitant  de  Lyon,  sur  les  ma- 
ladies dominantes  de  cette  ville^  et  sur  les  maladies  régnantes 
observées  dans  la  période  de  dix  années  écoulées,  de  1855  à 
1865. 

Voici  en  quels  termes  un  médecin  distingué  de  Lyon  (1) 
s'exprimait  au  sujet  de  la  constitution  des  habitants  de  Lyon, 


Cl  ;■   Mémoire  mr  la  eon$titution  atmoBphérique  de   la  ville  de  Lyon  et  de  eei 
faubomryê  ;  $on  influence  iur  la  ionié  deê  habitante.  D*'  Potion,   1835. 
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.    I  i6  on»  :   «  Etudiée  sous  le  point  de  vue  général,  la 

oMMiiuuou  des  habitants  lyonnais  est  frêle,  peu  énergique, 

a  ^4uie  se  soutient  avec  peine^  au  milieu  de^  causes  débi- 

itauces  indiquées,  le  système  lymphatique  qui  acquiert  un 

Huaud  développement ,  prédomine  sur  les  autres  ;  aussi  la 

^  ooustitution  individuelle  présente  tous  les  caractères  du 

.  tempérament  de  ce  nom,  dont  voici  les  principaux  traits  : 

^^  les  individus  natifs  de  Lyon  sont,  pour  la  plupart,  d'une 

«  stature    moyenne ,    cheveux  châtain-clair  ;   leurs  formes 

u  sont  grêles,  mollement  prononcées,  sansnoblesse^  les  mus- 

u  des  peu  saillants,  Tembonpoint  est  rare  chez  les  hommes, 

«  et  lorsqu'il  existe,  les  chairs  demeurent  flasques  comme 

«  chez   les  femmes ,   peu   résistantes ,   très-compressibles  ; 

«  la  force  physique  ncst  jamais  considérable;  il  y  a  iudo- 

«  lencedans  les  mouvements,  etc.  »  Telle  était  TapprécialioD 

dos  faits  en  1835,  par  un  médecin  qui  pratique  à  Lyon,  en« 

touré  de  la  confiance  publique.* 

Voyons  si  les  choses  ont  changé  depuis  celte  époque.  En 
1858,  M.  le  professeur  Teissier,  s'adressent  aux  élèves, 
dans  son  cours  de  clinique  uindioalc,  caraclérise  en  ces  termes 
la  constitution  médicale  de  1  habitant  de  Lyon  :  w  L'habitant 
«  du  Lyonnais  a  un  tem[)crament  ordinairement  lymphatique, 
«  sa  constitution  est  rarement  pléthorique ,  il  a  \)e\\  de  vi- 
«  gueur  musculaire,  ses  chairs  sont  un  peu  décolorées;  sa 
»  peau  fonctionne  mal,  il  est  très-sensible  aux  variations 
«  de  Talmosphère  et  se  trouve  ainsi  prédisposé  aux  maladies 
«  rhumatismah^s,  aux  irritatior.s  catarrhales  des  muqueuses, 
«  aux  affections  glandulaires,  aux  maladies  des  articulations 
w  des  os  et  à  toutes  celles  qu'engendre  ordinairement  la  fai- 
«  blesse  constitutionnelle  (l).  : 
Je  ne  parlerai  pas  du  tableau  de  Tétai  physique  des  ouvrier^- 

(1)  Gazette  médicale  de  Lyon,  juin  1858. 
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en  soie,  par  M.  le  docteur  MonfalcoD,  la  peinture  qu'il  en 
fait  témoigne  des  progrès  que  T  hygiène  publique  a  opérés  à 
Lyon  et  des  modifications  profondes  qui,  sous  son  influence, 
se  sont  accomplies  dans  cette  classe  de  la  population  lyon- 
naise. Quoi  qu -il  en  soit,  il  résulte  de  Texamen  des  faits  passés 
et  présents,  que  le  tempérament  lymphatique  forme  la  base 
de  la  constitution  de  l'habitant  de  Lyon  ;  faut-il  dire  que 
Tatonie  générale  en  détermine  le  règne  aux  dépens  des  autres? 
Le  tempérament  sanguin  a  pour  caractère  la  prédominance 
des  globules  rouges  du  sang,  dans  les  capillaires  des  muscles, 
de  la  peau,  dont  ils  activent  ainsi  les  fonctions.  Au  lieu  de 
ces  globules  vivifiants,  toniques  et  qui  constituent  le  fond  du 
tempérament  sanguin,  le  sang  des  lymphatiques  offre  une 
diminution  notable  dans  la  proportion  des  globules  sanguins  ; 
il  est  lent  dans  son  cours;  de  là,  excitation  insuffisante  vers 
le  cerveau,  vers  les  centres  digestifs  ;  nutrition  languissante; 
peau  décolorée,  non  pas  blanche,  mais  d'un  blanc  plombé; 
coloration  peu  prononcée  des  lèvres,  dents  souvent  cariées  ou 
d'une  blancheur  bleuâtre;  chairs  flasques,  lenteur  dans  les 
mouvements;  yeux  atones,  cheveux  châtain-clair.  Telle  est, 
en  général,  la  constitution  de  l'habitant  de  Lyon  ;  c'est  ainsi 
que  l'ont  faite  les  influences  du  sol,  de  l'atmosphère,  les  habi- 
tudes, l'organisation  sociale  indigène  et  la  constitution  des 
races  primitives. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  passé,  on  sent  que  les  modifications  radicales  dont  la 
ville  a  été  dotée,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
doivent  amener  des  modifications  profondes  dans  la  consti- 
tution des  masses,  et  que  l'application  des  règles  de  rh;^giène 
doit  préparer,  pour  l'avenir,  une  génération  plus  robuste. 

La  constitution  des  habitants  de  Lyon  les  rend  très-sensi- 
bles aux  variations  atmosphériques  ;  il  est,  par  conséquent, 
indispensable   pour   eux  de  s'abriter,  autant  que  possible. 
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contre  leur  influence.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
l'usage  de  la  flanelle  appliquée  immédiatement  sur  la  peau. 
Nous  n'en  faisons  cependant  pas  un  précepte  général,  pour 
tous  les  âges  et  pour  tous  les  individus  ;  les  adultes,  doués 
d'une  santé  vigoureuse,  peuvent  el  doivent  se  priver  de  l'ac- 
tion de  la  flanelle.  Il  en  est  de  même  pour  les  enfants  bien 
portants;  chez  eux,  les  fonctions  de  la  peau  peuvent  être  en- 
tretenues sans  recourir  à  ce  aK)yen.  Le  froid  est  tonique 
quand  \ï  reste  dans  certaines  limites  et  qu'il  agit  sur  un  or- 
ganisme dont  la  réaction  vitale  est  sufiisante.  Pour  ces 
organisations,  la  flanelle  est  inutile,  elle  devient  même  nui- 
sible, parce  qu'elle  rend  l'individu  plus  mou  et  de  moins 
en  moins  apte  à  réagir  contre  le  froid. 

Quand  le  froid  agit  sur  un  organisme  souffreteux,  incapable 
de  réaction,  il  débilite  ;  la  flanelle  appliquée  sur  là  peau  con- 
vient parfaitement  dans  ce  cas. 

A  Lyon,  le  froid  n'est  presque  jamais  très-intense;  mais  il 
s'accompagne  de  brouillards,  de  pluie,  il  constitue  ce  que 
l'on  appelle  le  froid  humide;  il  est  la  source  des  aff'eclions 
rhumatismales,  ciitarrhales,  etc.  CVst  contre  ce  froid  humide 
que  les  Lyonnais  doivent  s'abriler,  en  portant  des  vêlements 
convenables,  en  habitant  des  étapes  élevés,  bien  aérés,  etc. 
Aucun  pays  plus  que  Lyon  n'est  sujet  à  des  va'ialions  atmos- 
phériques brusques;  on  doit  en  tenir  compte  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie.  Les  vêlements  de  laine  doivent  être  préférés 
aux  vêtements  légers  de  toile  ou  de  coton,  pendant  l'été. 

Le  nombre  des  ouvriers  et  des  ouvrières  en  soie  est  consi- 
dérable, celle  industrie  fait  la  richesse  de  Lyon;  toutefois, 
celte  profession  entraîne  a\ec  elle  une  série  d'inconvénients 
très-graves  et  qui  entretiennent,  dans  celle  classe  laborieuse, 
une  sorte  (\v  dé[)ressiondo  l'organisme.  On  pourrait  imposer 
aux  ateliers  certaines  conditions  hygiéniques  qui  modifie- 
raient cet  étal  de  choses.  Plusieurs  médecins  de  Lyon  ont 
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donné,  à  ce  sujet,  d'excellents  conseils  dont  on  devrait  tenir 
compte.  Dans  ces  derniers  temps,  la  Société  de  médecine  de 
Lyon  a  décerné  une  médaille  d*or  à  M.  le  docteur  Fonteret, 
qui  a  réuni  dans  un  petit  volume  une  suite  de  conseils  hy- 
giéniques excellents ,  spécialement  applicables  aux  ouvriers 
et  parfaitement  à  la  portée  de  la  classe  à  laquelle  ils  s'adres- 
sent. De  la  part  de  toutes  les  personnes  qui  ont  action  sur  les 
ouvriers,  ce  serait  un  acte  d'humanité  de  conseiller,  de  sur- 
veiller même  la  mise  en  pratique  des  sages  conseils  qui  peu- 
vent modiOer  heureusement  l'état  sanitaire  des  populations 
oavrières. 

ÉTUDES   STATISTIQUES    SUR    LES    MALiLDIES    CAUSES    DE    MORT. 

Depuis  plus  dq  vingt  ans,  l'Administration  supérieure  a  fait 
des  efforts  pour  obtenir,  à  Paris  et  dans  les  départements,  une 
statistique  exacte  des  maladies  causes  de  mort  ;  mais  ce  désir 
est  difficile  à  réaliser  parce  qu'il  place  le  médecin  dans  la  né- 
cessité de  divulguer  souvent  un  secret  de  faipille.  En  présence 
de  cette  difficulté,  il  était  indispensable  de  modifier  la  manière 
de  procéder;  en  1861,  une  décision  ministérielle  prescrivit 
aux  médecins  de  déclarer,  sous  pli  caqhelé,  le  genre  de  ma- 
ladie, l'âge  et  le  sexe  du  décédé,  sans  désignation  de  nom. 
Notre  tableau  donne  le  modèle  de  ces  déclarations.  Bien  qu'un 
certain  nombre  d'années  se  soit  déjà  écoulé  depuis  cette  nou- 
velle circulaire^  la  décision  ministérielle  n'a  pas  encore  produit 
tout  son  effets  si  ce  n'est  pour  ce  qui  regarde  les  hôpitaux. 

La  question  du  secret  ne  peut  être  réellement  sauvegardée 
qu'autant  que  les  déclarations  cachetées  des  médecins  ne 
seront  ouvertes  qu'au  chef-lieu  d'arrondissement;  il  y  aurait 
donc  lieu  de  créer  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  un 
bureau  de  statistique  dans  lequel  serait  fait  le  dépouillement 
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des  bulletins,  causes  de  décès.  Il  y  aurait  avantage  pour  la 
science  que  ce  dépouillement  fût  confié  à  un  médecin  qui, 
mieux  que  tout  autre,  inscrirait  chaque  maladie  sous  une  dé- 
nomination admise  dans  le  cadre  réglementaire.  Mais,  quoi 
qu'on  fasse,  les  statistiques  tout  à  fait  exactes  seront  toujours 
difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Dans  la  campagne, 
beaucoup  de  personnes  meurent  sans  avoir  reçu  de  soins,  et 
la  désignation  de  leur  maladie  est  toujours  inexacte,  de  là, 
des  inexactitudes  dans  les  statistiques.  Ce  n*est  donc  qu'aux 
hôpitaux  qu'on  peut  demander  des  statistiques  fidèles,  établies 
avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  et  pouvant  servir  à 
Tétude.  Néanmoins,  nous  donnons  ci-après  la  nomenclature 
des  maladies  causes  de  décès,  établie  sur  les  documents  offi- 
ciels; elle  est  iexpression  de  la  vérité,  sinon  absolue,  au 
moins  acceptée  ;  les  erreurs  ne  portent  pas  sur  les  catégories 
de  maladies,  mais  sur  les  nombres  de  chaque  espèce. 
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Ce  tableau  nous  indique  quels  sont  les  appareils  dont  Faite- 
ration  amène  le  plus  souvent  la  mort.  Nous  trouvons,  en  pre- 
mière ligne,  les  maladies  des  organes  de  la  respiration,  et 
parmi  celles-ci  les  phthisies  pulmonaires,  comme  individua- 
lités morbides,  se  montrent  incontestablement  les  plus  fré- 
quentes. Sur  un  chiffre  total  de  23,712  décès  en  trois  ans, 
la  phtbisie  pulmonaire  s'inscrit  pour  3,059, oiwnant  une 
proportion  de  i  décès  pour  1,1  décès  ordinaires.  La  mor- 
talité, chez  les  femmes,  pour  cette  maladie,  l'emporte  l^è- 
rement  sur  celle  des  hommes. 

Les  décès  par  pneumonie  ont  été  assez  nombreux  ;  ils  of- 
frent, pour  ces  trois  années,  un  chiffre  de  934.  Sous  la  déno- 
mination de  maladies  diverses  des  organes  de  la  respiration, 
nous  comprenons  :  les  catarrhes  pulmonaires,  les  asthmes, 
la  grippe,  la  pleurésie,  etc.  En  examinant  ce  chiffre  des  décès 
pour  les  maladies  diverses  des  organes  de  la  respiratiou, 
nous  voyons  que  le  maximum  de  la  mortalité  se  présente  aux 
deux  extrémités  de  la  vie;  très-fort  au  début,  il  diminue 
jusqu'à  20  ans;  ù  partir  de  ce  point,  lo  chiffre  de  ces  décès 
suit  une  progression  croissante  jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  vie. 

Les  décès  par  phtbisie  pulmonaire  sont  très  -  rares  au 
ieune  âge,  mais  on  les  rencontre  ensuite  à  tous  les  âges. 
C'est  de  20  à  45  qu'ils  se  montrent  les  plus  fréquents.  Nous 
avons  trouvé  des  tubercules  à  l'état  crétacé,  à  l'étal  cru  et  à 
l'état  de  ramollissement  chez  le  même  individu,  qui  avait 
atteint  l'âge  de  70  ans. 

En  seconde  ligne,  notre  tableau  nous  présente,  par  ordre 
de  fréquence,  les  décès  par  maladies  du  cerveau,  de  ses  en- 
veloppes, de  la  moelle  épinière  et  du  système  nerveux.  Ces 
maladies  doivent  comprendre  les  convulsions  chez  les  eo- 
fants,  où  ce  mot  ne  désigne  qu'un  symptôme  ultime,  uoe 
sorte  d'agonie,  et  trop  souvent  la  nature  même  de  la  maladie 
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est  restée  inconnue.  Les  méningites  et  les  hydrocéphalies  sont 
assez  communes  au  jeune  âge.  C'est  surtout  à  partir  de 
60  ans  que  les  apoplexies  cérébrales  deviennent  fréquentes. 
Quant  aux  ramollissemenls,  soit  de  Tencéphale,  soit  de  la 
moelle  épinière^  on  dirait  que  leur  nombre  proportionnel 
augmente,  sans  que  nous  puissions  cependant  encore  l'aQir- 
mer.  Peut-ôlre  l'étudo  de  ces  maladies  étant  devenue  plus 
complète,  leur  diagnostic  est-il  plus  facile,  plus  précis  ;  alors 
le  chiffre  des  maladies  do  cette  espèce  s'élève  en  réalité, 
bien  que  le  nombre  proportionnel  de  la  maladie  n*ait  pas 
augmenté;  déplus  on  a  produit^  sous  le  nom  de  ramollisse- 
ment, un  groupe  de  symptômes  auquel  on  donnait  autrefois  le 
nom  d'affaiblissement  nerveux  ou  toute  autre  dénomination 
très-vague.  Notre  tableau  indique  un  décès  par  altération  des 
centres  nerveux  sur  8. 

Les  décès  par  maladies  des  organes  de  la  digestion  et  de 
Bes  annexes  occupent  le  troisième  rang  dans  Tordre  de  fré- 
quence. 

Les  maladies  du  tube  digestif  sont  sensiblement  plus  fré- 
quentes chez  rhomme  que  chez  la  femme.  A  Lyon,  sans  pré- 
senter les  caractères  graves  qu'elles  offrent  dans  les  pays 
chauds^  les  maladies  du  tube  digestif  sont  déjà  plus  fréquentes 
et  moins  bénignes  que  dans  le  nord  de  la  France.  Les  cha- 
leurs de  Tété  amènent  toujours  ({uelques  cholérincs. 

Les  hépatites  sont  rares,  cependant  nous  avons  eu,  dans 
notre  hôpital,  deux  cas  d'hépaiite  rapidement  mortels. 

Les  maladies  de  la  circulation  sont  aussi  plus  nombreuses 
chez  rhomme  que  chez  la  femme  ;  il  devait  en  être  ainsi  à 
cause  de  la  nature  des  occupations  de  l'homme  qui^  en  gé- 
Béral,  exigent  des  efforts  musculaires  plus  violents.  Les  ma- 
ladies du  cœur  doivent  se  relier  aux  affections  rhumatismales. 
Suivant  notre  tableau,  ces  dernières  auraient  été  très-rare- 
ment causes  de  mort. 
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Les  maladies  éruptives  offrent  le  chiffre  élevé  de  481  décès 
pour  le  sexe  masculin  et  de  636  pour  le  sexe  féminin,  en 
trois  années.  Les  fièvres  éruptives  sont,  en  général,  très- 
fréquentes  à  Lyon^  où  Ton  voit  souvent  aussi  régner  de  petites 
épidémies  de  rougeole,  de  scarlatine  et  de  variele. 

La  fièvre  typhoïde  a  occasionné  617  décès,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  200  par  an.  Ce  chiffre  nous  parait  bien  au- 
dessous  de  la  réalité,  mais  avant  un  long  ternes,  il  sera  diffi- 
cile aux  médecins  de  s'accorder  sur  ce  point  du  cadre  noso- 
logique.  L'un  voit  une  fièvre  typhoïde  où  l'autre  trouve  une 
simple  fièvre  muqueuse  et  vice  versa. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  décès  par  fièvre  typhoïde,  à  Lyoùj 
ne  sont  pas  rares. 

Le  diabète  et  l'albumipurie,  comme  causes  de  mort,  ne  sont 
pas  comqiuns  à  Lyon. 

Nous  voyons  sept  décès  par  affections  vermineuses  chez 
des  enfants  de  sexe  masculin.  Le  rôle  que  les  bonnes  dames 
de  Lyon  font  jouer  aux  vers  dans  la  production  des  maladies 
des  enfants  est  si  grande  qu'elles  seraient  bien  étonnées  de 
voir  un  chiffre  de  décès  si  minime.  Quant  à  nous,  nous  De 
saurions  accorder  une  grande  confiance  à  cette  partie  du  ta- 
bleau, où  un  zéro  pourrait  bien  remplacer  le  chilfre  7,  en 
tant  que  cause  de  décès.  Celle  conviction  ne  nous  fait  pas 
rejeter  d'une  manière  absolue  Texistence  fréquente  des  affec- 
tions vermineuses  au  jeune  âge,  mais  trop  souvent  cette  ques- 
tion est  traitée  très-légèrement. 

Les  fièvres  puerpérales  se  présentent  assez  souvent  à  Lyon, 
et  font  de  trop  nombreuses  victimes  ;  nous  aurons  à  revenir 
sur  ce  sujet  d'une  importance  majeura. 

Les  scrofules,  les  adénites  cervicales,  les  lymphangites  oc- 
casionnent rarement  la  mort,  cependant  nous  voyons  par 
notre  tableau  que  les  décès  par  celte  cause,  par  les  scrofules, 
par  le  cerveau,  ont  été  assez  nombreux.  Ces  faits  lémoigoenl 
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des  aliérations  graves  qui  accompagnent  les  maladies  du 
système  lymphatique^  à  Lyon. 

En  trois  années^  le  nombre  des  suicides  a  été  de  188,  ce 
qui  donne  une  moyenne  générale  de  62  par  an.  153  suicides 
pour  les  hommes^  moyenne  annuelle  81  ;  35  pour  les  femmes, 
moyenne  annuelle  11^6. 

Proportion  des  suicides  pour  les  hommes  15,6  pour  cent 
mille  habitants. 

Chez  les  femmes^  cette  proportion  ne  serait  que  de  3,6  pour 
100,000  habitants.  Si  nous  comparons  cette  statistique  (1)  à 
celle  du  département,  pour  la  période  de  1844  à  1858,  nous 
trouvons,  pour  les  hommes,  une  proportion  de  14,2  pour 
100,000  habitants;  pour  les  femmes,  une  proportion  de  3^8 
pour  100,000  habitants. 

Ainsi,  chez  les  hommes,  la  proportion  du  suicide  serait  un 
peu  plus  élevée  dans  la  ville  de  Lyon  que  dans  le  départe- 
ment pris  en  masse. 

Au  contraire,  chez  les  femmes,  il  y  aurait  une  proportion 
un  peu  moindre  que  pour  les  suicides  féminins  du  déparle- 
ment entier. 

Dans  le  classement  des  départements  par  ordre  pour  les 
suicides,  sur  100,000  habitants,  le  département  du  Rhône 
occupe  le  58*^  rang  pour  les  hommes,  le  56""  pour  les  femmes, 
et  le  58*  pour  les  deux  sexes  réunis,  offrant  le  chiffre  pro- 
portionnel de  18,0  pour  100,000  habitants.  Si  nous  avions  le 
classement  des  différents  chefe-lieux  do  département,  il  est  à 
penser  que  le  numéro  de  classement  de  ces  villes  serait  peu 
différent. 

Il  existe  deux  centres  autour  desquels  les  suicides  se  mon- 
trent en  plus  grande  proportion  :  le  département  de  la  Seine 

(1)  Du  Suicide  en  France,  par  Hippolyte  Blanc.  —  Journal  de  la  Soeiilê  dtf 
ateltaltfue  dePan'i,  juin  1862. 
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et  les  départements  voisins^  et  Marseille,  les  6ouches-du- 
Rhône,  la  Drôme,  Vaucluse,  Var  et  Basses- Alpes. 

Le  développement  du  sentiment  religieux,  à  Lyon,  ne  pa- 
T^ii  pas  étranger  à  rabaissement  du  chiQre  des  suicides  dans 
une  ville  dont  la  population  se  place>  pour  le  nombre,  immé- 
diatement après  Paris. 

DE  l'habitant  de  LYON  AU  POINT  DE  VUE  PATHOLOGIQUE 

Les  maladies  qui  affectent  une  population  dépendent  des 
influences  combinées  du  climat  et  de  la  localité^  de  racclima- 
tation  et  des  habitudes.  Les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés  jusqu'ici  montrent  que  les  influences  morbides 
sont  nombreuses  et  variées  dans  cette  ville. 

L'analyse  des  opérations  du  recrutement  nous  a  permis 
d'envisager  la  constitution  des  habitants  de  Lyon,  au  point 
de  vue  physiologico-palhologique  ;  il  nous  reste  à  examiner 
les  maladies  les  plus  communes  à  Lyon,  et  à  exposer,  en  quel- 
ques mots,  les  maladies  régnantes  durant  la  période  de  dix 
années  de  1 800  à  1865. 

Pour  Tétudo  des  maladies  dominantes,  à  Lyon,  nous  sui- 
vrons la  division  ordinaire,  en  maladies  sporadiques,  endé- 
miques et  épidémiques. 

MALADIES  SPORADIQUES. 

Les  maladies  sporadiques  les  plus  communes  à  Lyon  sont  : 
la  phlhisie  pulmonaire,  les  affeclions  calarrhales  et  inflamma- 
toires, les  rhumatismes,  les  scrofules,  etc. 

Phthisie  pulmonaire.  — La  tuberculisation  pulmonaire  est 
une  des  maladies  les  plus  fréquentes  dans  les  grandes  villes; 
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à  Lyon,  elle  occupe  certainement  le  premier  rang  dans  le 
cadre  nosologique,  surtout  si  Ton  réfléchit  à  celle  circons- 
tance, que  bien  souvent  le  médecin,  dans  un  but  facile  à 
comprendre,  déguise  sous  le  nom  de  catarrhe  bronchique,  de 
pneumonie^  etc.,  la  véritable  nature  do  la  maladie.  Nous 
voudrions  demander  à  notre  tableau  de  la  mortalité,  dans 
Lyon,  les  éléments  de  notre  travail  ;  malheureusement  ils 
sont  trop  incomplets  pour  nous  permettre  de  les  utiliser.  En 
attendant  que  Tavenir  nous  ait  préparé  des  données  positives 
sur  cette  affection,  dans  la  population,  nous  empruntons  à  un 
mémoire  très-remarquable  de  M.  le  docteur  Perroud,  médecin 
de  THôtel-Dieu,  les  études  qu*il  a  faites,  dans  cet  hôpital,  sur 
la  phthisie  pulmonaire,  pour  une  période  de  5  années,  de 
i856  à  1860  (1). 

Il  est  vrai  que  THôtel-Dieu  ne  renferme  pas  dans  ses  salles 
des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  société  lyon- 
naise, mais  Télude  de  cette  maladie  chez  des  malades  nés  à 
Lyon,  habitant  Lyon,  subissant  les  influences  du  climat,  etc., 
ne  constitue  pas  moins  une  étude  qui  offre  un  caractère  par- 
ticulier, spécial  au  pays,  bien  que  cette  maladie  se  retrouve  à 
peu  près  partout. 


(1)  Jowmal  de  médecine  de  Lyon,  juillet  186%. 
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NOMBRE  DES  DÉCÈS  PAB  PHTHISIE  PULMONAIRE  COMPARÉ  AU   NOVIW 
DES    DÉCÈS    PAR  LES  AUTRES  MALADIES,  A  l'hÔTEL-DIEU. 


1 

— — 
NOMBRE            1 

NOMBRE 

DÉCÈS 

PROPORTIONNEL    | 

DES 

1       ANNÉES. 

DES 

PAR 

DÉcfes  PAR  PHTHISIE 
POUR  100  DÉCÈS 

1 

DECES. 

PHTHISIE, 

PAR 

CAUSES  DIVERSES.   . 

i 

1856 

1869 

407 

1857     . 

1859 

424 

22,5 

1858 

1757 

381 

21,6 

;         1859 

1761 

385 

«2,4 

'         1860 

1635 

382 

23,3 

Totaux 

8881 

1979 

22,2            ! 

Nous  voyons  par.ce  tableau  que  les  décès  par  phlhisie  pul- 
monaire sont  à  peu  près  le  1.5  du  nombre  lolai  des  décès. 

Il  résulte  des  travaux  de  MM.  Bœckel  et  Engel,  de  Stras- 
bourg, que  la  phlhisie  pulmonaire  est  incontestablement  plus 
fréquente  dans  la  population  indigente  que  parmi  les  classes 
aisées.  Ce  fait  explique  la  différence  qui  existe  entre  Jes  chif- 
fres proportionnels  de  riIolel-Dieu  et  ceux  que  nous  avons 
donnés  dans  noire  slatistiquo  des  maladies  causes  de  mort. 

En  i8G3,  la  slalistique  générale  des  maladies  de  l'armée 
indique  la  proportion  de  l,Gl  phlhisiques,  dans  les  hôpitaux 
militaires,  pour  100  autres  malades.  Mais  il  est  évident  que  les 
malades  des  hôpitaux  militaires  ne  sauraient  être  comparés  à 
ceux  des  hôpitaux  civi's  ;  en  effet,  les  soldats  sont  des  hommes 
choisis,  à  21  ans,  parmi  une  grande  réunion  d'individus  :  toute 
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déformation  de  la  poitrine^  toute  faiblesse  de  constitution, 
toute  altération  organique  des  poumons  deviennent  une  cause 
d'élimination.  Malgré  ces  soins,  la  phthisie  pulmonaire  trouve 
encore  des  éléments  à  sa  production. 

Si,  maintenant,  nous  comparons  les  chiffres  des  décès  de 
THôtel-Dieu  avec  ceux  de  quelques  grandes  villes,  au  point 
de  vue  de  la  phlhisie  pulmonaire,  nous  trouvons  les  rapports 
suivants,  pour  100  décès  : 

A  Edimbourg    ......  1 1 ,9  décès  par  phthisie. 

Glascow 17,1  —  ' 

Paislay. 20,8  — 

Aberdeen 6,2  — 

Londres 18,  — 

Naples  (hôpital  des  incurables).  20,  — 

Brest  (le  bagne)  .     .     •     .     .  21,8  ~ 

Toulon  (le  bagne) 4,8  — 

Rochefort  ^e  bagne).     ...      2,8  — 

Hôtel-Dieu  de  Lyon  .     .     .     .  22,2  —  * 

Assurément,  ces  différentes  données  ne  sont  pas  toutes 
comparables  :  tantôt  il  s'agit  d'une  population  entière,  tantôt 
d'un  hôpital,  tantôt  du  personnel  du  bagne,  qui,  en  général, 
est  admirabrement  doué  au  point  de  vue  de  la  constitution 
physique;  mais  nous  ferons  remarquer  :  1^  que  l'hôpital  des 
incurables  de  Naples  offre  un  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ;  2""  que  la  population  du  bagne  de 
Brest  se  rapproche  encore  davantage  de  la  proportion  des 
phthisiques  de  THôteUDieu  de  Lyon. 

M.  Boudin,  dans  son  Traité  de  géographie  et  de  statistique 
médicale j  1857^  tome  n^  page  641,  montre  que  la  phthisie 
pulmonaire,  en  Ecosse,  se  déclare  dans  une  proportion  qui 
varie  entre  1/18  et  1/8  de  la  population.  En  Irlande,  d'après 
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M.  Wyido,  le  rapport  des  décès  ordinaires  aux  décès  par  la 
phtbisie  pulmonaire  serait  de  1/8. 

Quand,  sur  la  statistique  générale  des  maladies  de  Tarmée 
(1863),  on  examine  le  degré  de  fréquence  de  la  phlhisie  pul- 
monaire en  France,  en  Italie  (Etals  Romains)  et  en  Algérie, 
on  voit  en  première  ligne  la  France,  en  deuxième  ligne  l'Italie, 
dont  le  chiffre  proportionnel  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  France,  tandis  qu'en  Algérie  les  décès  par  phthisie  pul- 
monaire deviennent  rclalivement  très-rares. 

Il  était  intéressant  de  comparer  le  chiffre  des  décès,  par 
suite  de  diverses  maladies  aiguës  ou  chroniques,  de  poitrine, 
aux  décès  par  phlhisie  pulmonaire.  M.  le  docteur  Perroud 
a  fait  cette  comparaison  pour  THôleUDieu  de  Lyon;  il  en  ré- 
sulte que  les  décès  par  phlhisie  pulmonaire  sont  plus  nom- 
breux que  les  décès  par  les  différentes  maladies  de  poitrine, 
soit  à  Télat  aigu,  soit  à  Tétat  chronique.  M.  Boudin  arrive 
au  môme  résultat,  à  Paris,  durant  une  période  de  douze  an- 
nées, do  1839  à  1850  : 

Catarrhe  pulmonaire ^  Péripneumonie^ 

de  1830  à  1850.     .     .     25,884         1837  à  1850  :  31,122 
par  phlhisie  pulmoîiairey  50,253. 

INFLUENCE  DES  SAISONS  SUR  LA  MOUTALITÉ  DES   PHTHISIES. 

Le  tableau  suivant  met  en  lumière  cette  influence. 

DÉCÈS  PAR  PUTHISIE. 

Mois  de  Décembre.     151'   \ 

»         Janvier    .     1C7    S     495  pour  Thiver. 
»         Février    .     174   ; 

»         Mars  .     .     187    \ 

»         Avril.     .     175    >     576  pour  le  printemps. 
Mai     .     .     214    ) 


Mois  de  Juin   .     . 

»        Juillet.     •     165   j    499  pour  l'été. 
»        Août  .    *. 

»        Septembre.  120  \* 

»        Octobre  .     157    >    437  pour  rautomne. 

»         Novembre    160   ) 

Nous  voyons  que  c'est  au  printemps  qu'il  meurt  le  plus 
grand  nombre  de  phlhisiques,  et  dans  la  période  quinquennale 
de  1856  à  1860,  c'est  au  mois  de  mai  que  nous  trouvons  le 
chiffre  le  plus  élevé,  et  c'est  en  automne  que  la  mortalité  des 
phtbisiques  offre  le  chiffœ  le  plus  bas. 

D'après  M.  Boudin,  les  faits  se  passent  de  la  même  manière 
à  Londres  et  à  Paris. 

NOMBRE  DES  DÉCËS  PAR  PHTHISIE  PULMONAIRE. 


Paris. 

Londres. 

Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Hiver  .     .     15,906 

5,600 

495 

PriDiemps.     19,336 

5,778 

576 

Eté.     .     .     15,939 

6,501 

499 

Âulomoe  .     i3,107 

5,148 

437 

Il  résulte  des  travaux  statistiques  de  MM.  Grisolles,  Leroux^ 
pour  Paris,  et  Pcncet,  pour  THôlel-Dieu  de  Lyon,  que  la 
fréquence  des  décès  par  pneumonio  suit,  dans  chaque  saison, 
la  proportion  de  la  morlalilé  par  phlbisie  pulmonaire. 
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TABLEAU  DES  DÉCÈS  PAR  PHimsiE  PULMONAIRE  SUIVANT  LES  AGES. 


s 

H 

K 
H 

TOTAL 
HOTILDIEC 

Dicis  PAR  AGE 

DES 

PHTHISlOtmi  ; 

EX              ! 

A5GLBTERRE 

Pe  10  i  15  ans 

15 

96 

159 

145 

132 

98 

75 

62 

47 

31 

17 

11 

2 

3 

45 

209 

232 

195 

• 

125 

102 

61 

47 

23 

22 

13 

6 

2 

4 

60 

305 

388 

336 

254 

199 

135 

108 

69 

53 

30 

17 

4 

7 

2342 
5526 
7420 
6666 
5467 
4757 
3750 
2938 
2372 
1899 
1464 
1020 

449         ; 

323 

De  15  à2Q  an5.    .. 

De  20  à  25  tns 

De  25  i  30  ans 

De  30  à  35  ans 

De  35  à  40  ans 

De  40  à  45  ans 

De  45  à  50  ans 

De  50  4  55  ans 

De  55  à  60  ans . . 

De  60  à  65  ans 

De  65  à  70  ans 

Do  70  à  75  ans 

De  75  à  80  ans 

893 

1086 

1979 

53317 

1 

Ce  tableau  montre  qu'à  THôtel-Dieu,  le  chiffre  des  décès 
féminins  par  phlhisie  pulmonaire  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
chiff're  fourni  par  les  hommes.  Cependant,  le  nombre  des 
hommes  entrés  à  l'IIôtel-Dieu  de  Lyon  esl  supérieur  à  celui 
des  femmes. 
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DE  1856  A  1860  (entrées  a  l'hôpital). 

Hommes.       Femmes. 
39,944  34,081 

Total  des  décès  pour  causes  diverses,    4,476  4,405 

Od  le  voit,  le  chiffre  des  décès  pour  causes  diverses  est  à 
peu  près  égal  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ;  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  on  examine  le  chiffre  des  décès  par 
phthisie  pulmonaire,  les  décès  féminins  l'emportent  très-sen- 
siblement sur  les  décès  masculins.  La  môme  proportion  de 
décès,  par  la  même  cause,  se  rencontre  parmi  la  populatioD 
anglaise,  dans  le  pays  de  Galles  ; 


Hommes. 

Femmes, 

Année  1838.     . 

.       27,936 

31,090 

»      1839.     . 

.      28,106 

^1,453 

Décès  par  phthisie  constatés  dans  toute  TAnglelerre  (Lon* 
dres  excepté). 

Hommes.  Femmes. 

Année  1842.     .     .       S4,048  28,098 

En  examinant  notre  tableau,  on  voit  que  la  proportion  des 
décès,  par  âge,  pour  la  phthisie  pulmonaire,  est  sensiblement 
la  même  à  THôlel-Dieu  de  Lyon  que  pour  TAngleterre. 

C'est  de  10  à  30  ans  que,  pour  FHôtel-Dieu  et  pour  l'An- 
gleterre, se  montre  le  plus  haut  chiffre  de  mortalité  par 
phthisie  pulmonaire  chez  les  femmes.  Notre  tableau  fait  voir 
que  de  30  à  45  ans  les  mêmes  décès  se  montrent  à  peu  près 
également  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes.  Au-delà  de 
45  ans,  la  mortalité  par  phthisie  pulmonaire  est  dominante, 
chez  l'homme. 
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La  phlhisie  pulmonaire  est-elle  curable?  Ce  fait  est  incon- 
testable, et  s'il  avait  besoin  de  démonstration,  nous  pourrions 
renvoyer  les  incrédules  aux  savantes  communications  qui  ont 
été  faites  au  Congrès  médical  de  Lyon  en  1864.  De  tous  côlés 
les  découvertes  se  pressent  ;  dernièrement  encore,  un  profes- 
seur agrégé  du  Val-de-Grâce,  M.  Villemin,  à  qui  nous  devons 
des  travaux  remarquables  sur  la  tuberculose^  a  démontré  que 
la  matière  tuberculeuse  pouvait  être  inoculée  et  produire  des 
tubercules  pulmonaires,  au  môme  titre  que  le  liquide  de  la 
pustule  variolique  produit  la  variole,  et  la  vaccination  la  pus- 
tule vaccinale.  De  là  à  la  découverte  de  moyens  thérapeuti- 
ques puissants,  la  dislance  ne  saurait  être  très-longue. 

Parmi  les  moyens  thérapeutiques  employés,  surtout  depuis 
quelques  années,  nous  devons  signaler  le  séjour  des  malades, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé^  dans  les  localités 
du  midi  de  !a  France,  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Italie,  en 
Algérie. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  localités  qui  appar- 
tiennent au  midi  de  la  France  :  les  climats  d'Hyères,  do  Nice, 
de  Menton,  ont  élé  Tobjet  de  monographies  nombreuses,  où 
Ton  a  cherché  à  mettre  en  évidence  Taclion  salutaire  de  ces 
localités  pour  le  traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire. 

On  a  beaucoup  exagéré  Tinfluenco  salutaire  du  climat 
d'Italie;  Naples,  par  exemple,  fournit,  dans  sa  propre  popu- 
lation, un  contingent  de  phlhisiqucs  au  moins  égal  à  celui  de 
nos  pays  du  nord;  il  en  est  de  même  de  Rome,  de  Florence, 
de  Milan. 

Nous  ne  chercherons  pas  l'explication  de  ces  faits;  il  nous 
suffit  de  les  énoncer. 

La  France  possède  un  pays  dont  Tinfluence  salutaire  sur  la 
phlhisie  pulmonaire  est  incontestable,  et  qui,  chaque  jour, 
réalise  de  véritables  miracles.  Nous  avons  élé  en  position 
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de  vérifier  les  faits  par  nous-mômesy  et,  9près  bien  des  an- 
nées passées  en  Algérie,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
donner  ici,  en  quelques  mots,  le  résultat  de  nos  observartions. 
Les  phlbisies  pulmonaires  chroniques  éprouvent^  soiis  Tin- 
fluence  du  séjour  à  Alger ,  une  série  de  modifications  heu- 
reuses qui,  en  quelques  mois,  font  souvent  croire  à  une  gué* 
rison  complète  ;  si,  trop  tôt  convaincu  de  sa  guérison,  le 
malade  quitte  le  pays,  pour  une  résidence  dans  le  nord  de  la 
France,  par  exemple,  bientôt  les  accidents  reparaissent  et 
suivent  rapidement  leur  cours  fatal.  Les  choses  se  passent 
autrement  si  le  malade  prolonge  son  séjour  en  Algérie  ;  à 
une  édflÉation  très-prononcée  succède  bientôt  Tembonpoinl, 
les  expectorations  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  la  respi- 
ration qui,  au  début,  était  anxieuse,  devient  large,  les  pou- 
mons semblent  aspirer  une  vie  nouvelle. 

Nous  avons  vu  ces  phénomènes  se  répéter  très-souvent 
chez  des  malades  qui  étaient  arrivés  à  Alger  présentant  des 
gargouillements  au  sommet  des  deux  poumons,  et  çà  et  là 
des  cavernes  plus  ou  moins  vastes,  des  adhérences  pleurales, 
dans  toute  retendue  de  la  poitrine.  En  quelques  mois,  Taus- 
cultation  et  la  percussion  permettaient  de  signaler  une  amé- 
lioration si  manifeste^  qu'on  en  était  à  se  demander  si  l'on 
avait  sous  les  yeu%  le  pauvre  malade  examiné  peu  de  temps 
auparavant. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  exemples  d'insuccès  ne 
se  présentent  pas,  nous  en  avons  vus  et  dans  des  conditions 
où  nous  pensions  pouvoir  promettre  une  guérison  prompte  et 
complète.  Les  phthisies  pulmonaires  qui  nous  ont  paru  mo- 
difiées défavorablement  par  le  climat  d'Alger  sont  les  phlbi- 
sies où  le  tubercule  disséminé  en  granulations,  dans  une 
grande  étendue  du  poumon,  détermine  une  irritation  du  pa- 
renchyme pulmonaire.  Chez  ces  malades,  il  n'existe  pas 
encore  de  cavernes,  l'élément  tuberculeux  paraît  être  à  la 


542 

première  étape  de  son  développement,  le  malade  n'est  pas 
encore  amaigri,  une  petite  toux  accompagnée  de  crachats  san- 
guifiolents,  tel  est  Tappareii  des  symptômes  principaux.  C'est 
cette  phthisie  pulmonaire^  présentant  à  son  début  une  forme 
particulière,  qui,  à  Alger,  nous  a  donné  presque  tous  nos  in- 
succès. Qu'on  lui  donne  le  nom  de  phlhisie  galopante,  aiguë,  de 
tuberculose  pulmonaire  miliaire,  nous  avons  vu  presque  cons- 
tamment nos  insuccès  se  produire  dans  des  cas  semblables, 
tandis  que  nous  pouvons  affirmer  avoir  été  souvent  témoins 
de  succès  remarquables  dans  le  traitement  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  :  la  phthisie  pulmonaire  chronique.  Ni 
.  les  cavernes  pulmonaires,  ni  la  destruction  d^lÊÊt  grande 
partie  du  poumon  par  la  tuberculisation,  ni  Témaciation  la 
plus  marquée  ne  sont  une  raison  de  désespérer  ;  nous  avons 
constaté,  dans  ces  circonstances,  des  guérisons  à  la  possibilité 
desquelles  nous  n'osions  pas  croire  nous-mêmes,  au  début. 
Il  ne  fau^  pas  penser  que  tous  les  quartiers  d'Alger  ou  des 
environs  offrent  les  mômes  conditions  avantageuses  au  trai- 
tement de  celle  terrible  affeclion.  Il  y  a  là  une  question 
d'étude  des  localités  qui  ne  saurait  trouver  sa  place  dans 
notre  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  la  ferme  con- 
viction que,  dans  un  avenir  prochain,  le  climat  d'Algérie  bien 
étudié  aura  presque  le  monopole  du  traitement  de  la  tuber- 
culose pulmonaire  par  rinduence  climatérique.  Nous  avons 
visité  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  et 
nulle  part  nous  n'avons  vu  un  climat  aussi  favorable  à  la 
guérison  des  phlhisiques  que  le  climat  algérien,  et  cependant 
nous  sommes  loin  de  croire  à  l'antagonisme  des  fièvres  inter- 
mittentes et  de  la  tuberculose. 

Nous  avons  pensé  devoir  entrer  dans  quelques  détails  au 
sujet  d'une  maladie  qui  fait,  à  Lyon,  de  si  nombreuses  vic- 
times à  la  fleur  de  l'ûge  ;  nous  passerons  plus  légèrement  sur 
les  autres  affections  morbides  communes  dans  cette  ville. 
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Bronchites,  catarrhes  bronchiques,  etc.  —  La  bronchite  est 
une  des  maladies  habituelles  de  Lyon  ;  elle  est  surtout  fré- 
quente pendant  Thiver  et  au  printemps.  Cette  affection  passe 
souvent  à  l'état  chronique.  Les  catarrhes  bronchiques  sont 
nombreux,  surtout  chez  les  vieillards;  c'est  là,  pour  eux, 
une  des  principales  causes  de  mort.  Â  cet  âge  avancé,  on 
meurt  par  la  gêne  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
gêne  résultant  de  Tengorgement  pulmonaire  et  de  la  dilatation 
des  cavités  droites  du  cœur. 

Pneumonies.  —  Les  pneumonies  sont  aussi  très-fréquentes 
à  Lyon  ;  on  les  observe  surtout  dans  les  points  élevés,  hau- 
teurs de  Fourvière,  montagne  de  la  Croix-Rousse,  etc.  C'est 
surtout  en  hiver  que  ces  maladies  se  montrent  en  plus  grand 
nombre. 

Certainement,  la  mauvaise  habitude  d'élever  à  un  haut 
degré  la  température  des  habitations  est  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  cette  affection.  Nous  admettons  parfaitement  le 
concours  des  causes  prédisposantes;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  aussi  l'influence  fâcheuse  du  passage  brusque 
d'une  atmosphère  chauffée  à  20  ou  25^  dans  un  milieu  à 
—  3**  ou  —  10"*.  C'est  aussi  dans  ces  mêmes  conditions  que 
se  produisent  les  pleurésies. 

Fièvre  typhoïde.  —  La  fièvre  typhoïde  n'est  pas  rare  à 
Lyon,  et  certainement  les  cas  seraient  plus  nombreux  si  les 
médecins  étaient  mieux  d'accord  pour  les  dénominations  à 
donner  à  tel  ou  tel  groupe  de  symptômes. 

La  fièvre  typhoïde  est  un  véritable  empoisonnement  par  les 
miasmes  animaux.  De  là  découle  l'indication  positive  d'éviter 
les  grandes  réunions,  quand  les  moyens  de  ventilation  n'as- 
surent pas  la  salubrité  de  l'atmosphère.  On  ne  doit  pas  se 
faire  ilivision  sur  certaines  odeurs  plus  ou  moins  agréables  :  le 
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patchouli,  le  vinaigre  aromatique,  le  musc,  etc.,  au  lien  d'as- 
sainir une  atmosphère  conGnée,  no  (ont  qu'en  augmenter  la 
vicialion.  Le  fait  de  l'empoisonnement  miasmatique  par  les 
émanations  du  corp^  n'est  pas  contestable ,  les  exemples 
n'ont  pas  manqué  dans  les  prisons  d'Angleterre,  dans  cer- 
taines casernes  que  l'on  a  été  obligé  d'évacuer  afin  de  remé- 
dier à  la  propagation  exceptionnelle  des  fièvres  typhoïdes. 
Faut-il  citer  une  grande  ville  voisine  de  Lyon  qui,  pendant  les 
étés  secs,  se  trouve  privée  d'eau  pour  noyer  el  entraîner  les 
matières  animales  en  putréfaction  dans  les  égouts,  et  voit 
immédiatement  la  fièvre  typhoïde  sévir  épidémiquement  dans 
la  population  ? 

L'histoire  du  typhus  épidémiq^ie  des  armées  vient  encore 
confirmer  ces  données  éliologiques  sur  la  fièvre  typhoïde  et 
nous  amener  à  ne  voir  dans  cette  maladie  qu'un  typhus 
atténué. 

L'exécution  stricte  des  préceptes  d'hygiène,  dans  une  po- 
pulation, dans  la  famille,  aura  toujours  pour  conséquence  la 
diminution  de  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  la  nature 
est  éminemment  infectieuse. 

Croup.  —  Le  croup  fait  chaque  année  un  certain  nombr,e 
de  victimes  à  Lyon;  on  peut  l'évaluer,  en  moyenne,  à  ISO 
par  an.  Celte  mortalité  pèse  généralement  sur  des  enfants  en 
bas  âge  ;  la  maladie  n'atteint  pas  en  général  les  enfants  de 
faible  constitution,  au  contraire.  Nous  n'avons  pas  ici  à  nous 
occuper  de  la  thérapeutique,  mais  seulement  des  faits  qui 
intéressent  la  population  et  qu'elle  doit  connaître.  La  voix 
croupale  est  presque  connue  de  toutes  les  mères  de  famille; 
au  premier  indice  d'invasion  du  croup,  il  est  urgent  de  ré- 
clamer les  conseils  d'un  médecin,  les  instants  sont  courts  oii 
l'intervenlion  médicale  peut  ôlre  demandée  avec  espoir  de 
succès.  Dans  l'administration  des  soins,  il  est  indispensable 
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de  les  continuer  avec  persévérance,  même  en  présence  d'ac- 
cidents graves  faisant  prévoir  une  fin  prochaine.  Nous  ne 
pouvons  oublier  un  fait  qui  s*est  passé  en  1858.  Un  gendarme 
de  la  Guillolière  vint  chercher  Tun  de  nous  pour  donner  ses 
soins  à  une  petite  fille  de  4  ans  atteinte  de  croup,  et  nous 
conduisant  près  du  berceau,  le  père  nous  dit  que  son  enfant 
était  soignée  depuis  quelques  jours,  mais  qu'on  venait  de 
déclarer  qu'elle  était  perdue,  qu'en  conséquence,  il  réclamait 
de  nous  une  visite,  surtout  en  vue  d'une  déclaration  de  décès 
à  signer  dans  la  journée  du  lendemain  ;  nous  vîmes  cette  en- 
fant, qui  ne  nous  parut  pas  devoir  être  abandonnée:  deux, 
jours  après^  la  convalescence  était  prononcée.  Nous  avons 
revu  cette  epfant  depuis  sa  maladie;  elle  jouit  d'une  bonne 
santé  et  d'une  robuste  constitution.  Notre  conclusion  est 
qu'on  ne  doit  cesser  de  donner  des  soins  à  ces  pauvres  enfants 
atteints  de  croup  qu'après  la  cessation  complète  de  la  vie;  au 
dernier  moment,  une  crise  salutaire  peut  survenir  et  amener 
la  guérison. 

Maladies  du  cœur^  méningites.  —  Les  maladies  des  enve- 
loppes du  cœur,  les  méningites,  etc.,  figurent  en  proportion 
notable  dans  les  maladies  causes  de  mort.  Ces  lésions  sont 
presque  toujours  liées  à  la  diathèse  rhumatismale,  ou  succè- 
dent à  la  disparition  des  accidents  rhumatismaux,  soit  dans 
les  articulations,  soit  dans  d'autres  points  de  l'appareil  fibro- 
musculaire  :  de  là,  l'expression  vulgaire  de  rhumatisme  re- 
monté vers  le  cœur  ou  dans  le  cerveau. 

Depuis  que  le  rhumatisme  a  été  mieux  étudié,  la  théra- 
peutique elle-même  a  fait  des  progrès,  et,  malgré  les  déné- 
gations de  quelques  incrédules,  les  guérisons  des  rhumatismes 
sont  plus  nombreuses  que  par  le  passé. 

Rhumaàsmes.  —  Si  nous  ne  consultions  que  le  nombre 
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des  rhumatismes»  à  Lyon^  assurément  nous  dev;rioDS  ranger 
cette  maladie  parmi  lesi  maladies,  endémiques  ;  ipais  nous  U 
plaçons  immédiatement  après  les  maladies  des^eaveloppesdu 
cœur^  afin  de*  rapprocher  des  faits  qui  s^encLainent» 

La  grande  humidité  qui  régime  àXyon  a,  de  tooA  temsa» 
fait  classer  la  diaihèse  rhumatismale  parmi  le$  maladies,  ài^ 
minantes.  Nous  avons  sous  les  yeux,  une  monographie, da 
docteur  Rodamel,  médecin  des  hôpitaux  dje  Lyon  en  1808  (i). 
Cet  auteur  énumère  longuement  différentes  expressions  du 
rhumatisme,  qui  se  produisent  i^ous  Tinfluence.  de.  l'atmos- 
phère rendu  humide  par  le  voisinage  du  Rhône  et  de  la  Saôniq^ 
et  par  Thumidilé  qui  résulte  d'infiltrations  permanentes  des 
eaux  dans  le  sous-sol.  L'élroitesse  des  rues,  Ifidifiicullé  de 
leur  ventilation,  le  défaut  de  lumière  solaire,  sont  autant, de 
causes  dont  le  docteur  Rodamel  démontre  l'action  dana  ta 
production  des  différentes  formes  du  rhumatisme.  Il  nous 
parait  inutile  d'insister  sur  ces  faits  pour  prouv.er  leur  ipter- 
vention  au  point  de  vue  de  Tétiologie  du  rhumatisme^^dqat  la 
fréquence  ne  saurait  ôire  niée.  Outre  ces  causes  générales  qui 
agissent  sur  Tensemble  de  la  population,  nous  avons  àisi- 
gnaler  Tinfluence  de  la  nature  des  vêtements. 

Il  est  indispensable,  en  présence  des  variations  brusques 
de  température,  si  fréquentes  à  Lyon,  de  demander  aux  vête- 
ments une  protection  efficace.  Les  vêtements  de  laine  nous 
paraissent  devoir  être  surtout  conseillés.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  adopté  Tusage  des  genouillères,  des  bracelets. ep 
laine,  etc.  Nous  pensons  que  ces  moyens  prophylactiques  sont 
excellents.  La  laine  appliquée  immédiatement  sur  la  peau 
protéine,  excite  les  fonctions  de  cet  organe  et  ne  peut  être  que 
salutaire.  Le  rhumatisme  est  un  état  diathésique,  une.nmladie 
générale  qui  se  localise  dans  certains  points  de  rorganisme« 

(t)  Traité  du  rhumatitme  chronique  à  Lyon,  par  le  docteur  Rodiod,  médecin 
des  bûpiUux,  1Ô08. 
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Celte  disposition  générale  doil  élre  combattue  par  les 
twoyems  hygiéniques,  lanl  qu'elle  est  contenue  dans  cerlaines 
feûiteSt  au-detà  desquelles  la  Ihérapeutique  doil  intervenir- 
Mais  certaînotnent,  l'observa tion  stricte  des  principes  de 
rhygièue  peut  retarder  longtemps  rexplosion  des  accidents 
rbnmaiismaus.  On  peut  voir,  à  Lyon,  Taffection  rhumatismale 
dans  ses  différentes  formée  chez  les  enfants  les  pins  jeunes  et 
chez  les  vieillards. 

Maladies  du  tube  digestif.  —  Les  maladies  du  tiibe  digestif 
doivent  aussi  prendra  une  place  parmi  les  maladiai  dominantes 
à  Lyon. 

Angines  diphihériiiquen.  —  Sans  être  tr^-communes,  les 
angines  diphlhéri tiques  sa  présenleut  assez  souvent  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  Tbiver.  Quoique  d'une  manière  gé^ 
nérale  moins  grave  que  te  croup»  Tangina  diphthéri tique 
réclame  des  soins  immédiats  et  un  traitement  actif  qui  ne  peut 
être  bien  dirigé  que  par  un  médecin.  Depuis  10  années  nous 
n'avons  vu  a  Lyon  celle  afiectiou  qu'à  l'étal  sporadique,  bien 
qu'elle  ait  eu  quelquerois  de  la  tendance  à  devenir  épidémi- 
que,  Les  temps  humides  et  froids  favorisent  son  développe» 
menL 

Diarrhées^  dtfssenteries.  —  Aux  mois  de  juillet^  d'août  et  de 
septembre,  toutes  les  années,  on 'voit  se  déclarer  i\  Lyon 'un 
amm  grand  nombre  de  diarrhées  sémuses^  de  d y s^en taries 
qui^  quelquefois,  dégénèreni  en  choléride.  Oo  est  convenu 
d'attribuer  ces  accidents  a  l'abus  des  fruits  incomplètement 
murs»  à  l'ingurgitation  d'une  grande  quantité  d'eau,  quand  le 
corps  est  en  sueur,  à  des  refroid issêtnenls,  etc.  Toutes  ces 
causes  interviennent  plus  ou  moins,  mais  une  seule  peut 
suffire  à  produire  des  dérangements  intestinaux  î  une  des  plus 
fréquentes  est  l'abus  des  fruits  verts. 
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Laissant  à  part  la  thérapeutique  do  ces  affections,  nous 
devons  conseiller^  pendant  toute  la  durée  des  chaleurs,  de 
porter  constamment  une  large  ceinture  do  flanelle  appliquée 
immédiatement  sur  la  région  abdominale.  Ce  moyen  préventif 
est  jugé  par  une  longue  expérience  aux  armées  d'Afrique. 
Malgré  les  fatigues  des  longues  marches  et  les  ardeurs  du 
soleil  d'Algérie^  les  hommes  qui  portent  constamment  leur 
ceinture  de  flanelle  ont  été  presque  toujours  préservés  des 
dyssenteries  et  des  diarrhées. 

Hépatites.  —  Lef  maladies  du  foie  sont  relativement  rares 
à  Lyon  ;  on  rencontre  bien  quelques  malades  atteints  de  calculs 
biliaires  qui  vont  à  Yichy  chercher  des  soulagements,  on  ren- 
contre bien  aussi  des  ictères  plus  ou  moins  graves. durant  les 
fortes  chaleurs  de  Tété;  mais,  en  général, 'les  maladies  du 
foie  sont  loin  d^offrir  la  gravité  qu'elles  acquièrent  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Algérie. 

Diabite  sucré.  —  Le  diabète  sucré  n'est  pas  fréquent,  à 
Lyon;  c'est,  en  général,  dans  la  classe  aisée  que  celte  maladie 
se  montre  de  préférence  ;  Thumidilé  du  climat,  l'usage  des 
féculents,  rhabilude  des  boissons  diurétiques  paraissent  con- 
tribuer à  la  produire. 

Albuminurie.  —  L'albuminurie  n'est  souvent  qu'un  symp- 
tôme d'une  maladie  plus  grave;  nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  mémoire,  cette  maladie  n'étant  pas  très-ccmmune  à 
Lyon. 

Goutte.  —  Les  affections  goutteuses,  au  contraire,  sont 
assez  fréquentes.  C'est  bien  à  tort  que  l'opinion  publique  a 
fait  de  la  goutte  la  maladie  des  riches.  L'étiologie  de  la  goutte 
place  en  première  ligne  l'hérédité;  en  deuxième  ligne,  les 
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professioDs  sédentaires  ;  vient  ensuite  une  alimenlalion  (rop 
azotée,  etc,  ;  il  suffit  d'avoir  exercé  dans  une  grande  ville, 
pour  savoir  que  dans  les  classes  inférieures  on  rencontre  un 
assez  grand  nombre  de  goutteux.  Les  goutteux  ont  besoin 
d'une  hygiène  spéciale  qui  doit^  en  tête  de  ses  préceptes, 
inscrire  la  nécessité  d'un  exercice  musculaire  variable  sui* 
vant  les  individus,  d'un  exercice  graduellement  progressif, 
d'une  alimentation  réparatrice,  mais  peu  abondante.  L'usage 
du  vin,  en  petite  quantité^  n'est  pas  jncompalible  avec  cet 
élatp  mais  il  est  iDdispensabie  de  boire  une  assez  grande 
quantité  d'eau  chaque  jour  ;  les  vins  que  les  goulteux  doivent 
surtout  redouter  sont  les  vins  de  Bourgogne,  de  Beaujolais. 
Les  vins  de  Bordeaux  sont  plus  convenables  à  leur  état. 
La  promenade  à  pied  sur  les  montagnes,  Pair  vif  des  lieux 
élevés,  aident  beaucoup  h  ramélioralîon  de  ces  étals  goulleux, 
pour  le  traitement  desquels  Tusage  des  purgalifs  drastiques 
est  un  vrai  danger,  surtout  quand  il  n*esl  pas  dirigé  par  les 
conseils  d'un  médecin. 


Scrofules.  —  Nous  avons  vu,  par  nos  recherches  statisti- 
ques sur  les  maladies  causes  d'exemption  de  service,  à  Lyon 
et  dans  le  département,  que  les  scrofules  étaient  très-com- 
munes à  Lyon,  On  atlribuo  généralement  le  développement  de 
cette  adection  diathésiqueà  rhumidité  du  climat.  Ce  n*est  là, 
assurément,  qu'une  influence  très- secondaire.  L'influence 
d'une  alimentation  peu  réparatrice  au  jeune  âge^  rhabitation 
de  locaux  dont  l'air  est  vicié  par  diflérentes  causes,  où  la  lu- 
mière fait  presque  entièrement  défaut,  constituent  une  série 
dinfluences  fâcheuses  qui  sont  favorisées  par  des  organisa- 
tions dont  le  tempérament  lymphatique  forme  la  base.  En 
général,  les  scrofules  sont  plus  communes  ch62  les  habitanls 
des  villes  que  chez  t  eux  des  campagnes,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs*  Dans  Lyon  même,  certains  quartiers,  à  rues  som- 


bres,  étroites,  dont  la  population  est  trèsTpau?re,.p||r4il^4¥ 
tyges  pav£^t&  4û  I^^^ili^^scrofule^se. 

Ewncer  Jes  cawses  dos  3cr.ofules,.c'«i^#p  inçUqtWtl^»!»*^ 
temeot  hygiénique. 

Raçfiitime.  —  De  tout  teppç,  i:pôt(Bl-pieu  de  Lypn^a  eu 
le  triste  privilège  de  recevoir  daps  sess8alle3  un  gr^nd  jDK)mbre 
de  maladies  des  os,  se  reliant  de  près  ou  de  loin  au  paichi- 
tisme.  Les  mênjes  causes  qui  présidept  au  développement  4es 
scrofule^s  agissent  aussi  sur  la  jprofl^cliop  du.rac^iliçn^p;  ^x- 
tout  celle  diathèse  réclame  les  mêmes  a}pd|^calions  hygiéni- 
qu^s. 

Cfincer.  —  A  partir  d'un  certain  âge,  le  cancer  ^parj4t 
comme  cause  de  mort,  dans  une  certaine  proportion,  surtojat 
chez  les  femfnes  ;  les  cancers  des  seins,  de  Tuténia,  du  recUioi, 
du  pylore  sont  les  formel  les  pl^JS  Qrfiiniiires. 

Hydropisies.  —  Les  hydropisies  consécutives  aux  fièvres 
intermittentes^  nous  ont  paru,  dans  ces  dernièr,as .  ^niféeSy 
moins  graves  et  moins  nombreuses  que  par  le  passé,  tl  est 
possible  que  rassainissement  do  la  ville  et  de  ses  envirpns  ait 
déjà  fait  sentir  son  influence  sur  le  nombre  et  Ja  gravité  d^ 
fièvres  intermittentes.  11  est  aussi  possible  que  Ip  ^rçt^temept 
de  ces  maladies  soit  en  général  mieux  dirigé. 

ENDÉMIES. 

Le  goitre  et  le  crétinisrae  se  montrent  en  proportion  assez 
notable  dans  le  département  du  Rhône  et  dans  la  ville  de 
Lyon,  pour  mériter  d'ôlre  signalés.  Il  résulte  de  nos  renseigne- 
ments, que  le  chiffre  de  ces  affections  tend  à  décroître  sous 
rinfluence  des  améliorations  hygiéniques  qui  se  produisent  de 
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tontes  parte  ;  nous  ne  pouvons  étayer  cette  opinion  sur  deis 
chiffres,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  an  compte- 
rendu  du  recensement  de  i  861. 

Dans  Tarrondlssement  de  Lyon,  nous  trouvons  pour  lô  : 

Sexe  masculin,  145  idiots  ou  crétins.     490  goitreux. 
Sexe  féminin,   101         •—  415      — 


246  —  608      — 

Dans  Tarrondissement  de  Yillefranche  : 

Sexe  masculin,  100  idiots  ou  crétins.  152  goitreux. 

Sexe  féminin,     84  —  255      — 


184  —  407      — 

Ce  tableau  nous  montre  que  la  proportion  des  idiots  et 
crétins  eM^  'en  égaird  au  chiff're  de  la  population,  pour  l'arroù- 
dissement  de  Lyon,  de  0,04  %,  et  0,1  ""1^  dans  Parrondisse- 
ment  de  Yillefranche. 

Les  gottreox  donnent,  pour  Tarrondissement  de  Lyon,  iroe 
proportion  de  0,15  7o9  ^  pour  Tarrondissement  de  Vitle- 
franche  0,24  %. 

D'une  manière  générale,  nous  voyons  que  le  chiffre  des 
crétins  et  des  idiots  est  plus  élevé  pour  le  sexe  masculin  que 
pour  le  sexe  féminin  ;  pour  la  question  du  goitre,  au  con- 
traire, le  sexe  féminin  offre  une  prédominance  très-sensible. 
La  ville  de  Villefranche  seule  fait  exception  ;  le  chiffre  des 
goitreux  mâles  est  de  27  et  celui  des  femmes  est  de  7.  Cette 
prédominance  du  goitre  parmi  le  sexe  féminin  n'est  pas  un 
fait  exceptionnel  pour  le  département  du  Rhône.  MM.  lourdes 
et  Stœber  Tout  signalé,  à  tous  les  âges,  dans  le  déparlement 
du  Bas-Rhin  ;  il  faut  remarquer  que  cette  prédominance  aug- 
ikiente  à  mesure  que  la  femme  traverse  les  périodes  de  son 
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existence  où  la  grossesse  el  raccouchement  paraissent  influer 
sur  le  développement  de  la  glande  thyroïde 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  les  diverses  théories  an 
moyen  desquelles  on  a  voulu  expliquer  la  production  plus  ou 
moins  considérable  des  goitres  dans  tel  ou  tel  pays;  on  a 
cherché  cette  cause  dans  Fair,  dans  les  eaux,  dans  la  consti- 
tution géologique  du  sol,  dans  la  présence  de  (els  ou  tels  mi- 
néraux. Toutes  les  théories  ont  été  renversées  par  un  examen 
plus  approfondi  de  la  question*  On  rencontre  les  goitres  sur 
les  montagnes,  dans  les  plaines,  dans  les  lieux  secs,  dans  les 
lieux  humides.  Il  y  a  quelques  goitreux  parmi  la  classe  aisée; 
mais  c'est  assurément  dans  la  classe  pauvre  qu'il  y  en  a  le 
plus  grand  nombre,  et,  plus  un  pays  est  pauvre,  plus  ïe  chif- 
fre des  goitreux  est  élevé.  MM.  Stœber  et  lourdes  tendent  à 
attribuer  une  certaine  influence  sur  la  production  du  goitre, 
au  voisinage  des  terrains  marécageux.  Si  Tobservation  étendue 
sur  les  diverses  régions  du  département  du  Bas-Rhin  semble 
appuyer  cette  manière  de  voir,  nous  la  trouvons  démentie 
dans  le  pays  le  plus  voisin  du  département  du  Rhône.  Le 
canton  de  Chalamont,  au  milieu  des  étangs  et  des  marais, 
n'offre  qu'une  très-petite  proportion  de  goitreux,  et  ceux 
qu'on  y  rencontre  appartiennent  aux  communes  les  plus 
pauvres. 

Notre  opinion  est  donc  que  c'est  aux  préceptes  d'une  saine 
hygiène,  h  la  prospérité  crun  pays  el  de  ses  habitants,  qu'il 
faut  demander  la  disparition  des  goitreux. 

Dans  rétiologic,  il  est  une  cause  cependant  que  l'on  ne 
saurait  nier,  c'est  Thérédité  du  coître  et  du  crélinisme.  Ce 
fait  est  parfaitement  démontré.  Nous  pensons  qu'il  est  inutile 
de  dire  les  autorités  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons.  Il  y 
aurait  évidemment  quelque  chose  à  faire  pour  empêcher  les 
alliances  entre  les  femmes  et  les  hommes  goitreux. 
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.  Nous  qui  donnons  tant  de  soins  à  la  reproduction  des  che- 
vaux, des  chiens,  des  bœufs,  nous  pensons  ne  pas  devoir 
intervenir  dans  la  question  qui  touche,  au  plus  haut  point,  à 
raœélioration  de  la  race  humaine.  On  marie  goitre  avec 
goitre,  scrofule  avec  scrofule,  etc.  Sans  mettre  la  moindre 
entrave  à  de  pareilles  unions,  la  loi  est  muelte  sur  toutes  ces 
questions,  qui  intéressent  si  direclement  Tavenir.  Nous  sa- 
vous  bien  que  l'intervention  de  la  loi  est  difficile,  mais  si  ia 
question  était  mise  à  Tétude,  il  est  probable  qu'on  arriverait 
à  des  résultats  pratiques,  comme  pour  les  mariages  consan- 
guins. 

♦  Du  goitre  et  du  crétinisme. 

Idiott  et  erélini.  GoUrwûB. 

Sexe  masculin.     .     .         37  49 

Sexe  féminin  ...        26  233 

Tel  est  le  chiffre  de  goitreux  et  de  crétins  que  présente  une 
population  de  plus  de  trois  cent  mille  individus;  on  voit  que 
la  proportion  en  est  assez  restreinte. 

Il  est  intéressant  d'examiner  quels  sont  les  arrondissements 
où  le  goitre  et  le  crétinisme  prédominent.  . 


firêtini  ou  idhU. 

Coffret», 

1"  arrondissement. 
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— 
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V  arrondissement, 
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sexe  féminin  . 
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5*  arrondissement, 

sexe  masculin. 
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12 

— 

sexe  féminin  . 
sexe  masculin. 
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m 

Total.     .     . 

37 

49 

Total.     .    .    sexe  féminin  .      26  233 


On  voit  par  ce  tàMean  :  1*  que  le  chiflfîre  des  crétins  et  i^o!^ 
prédomine  chez  les  hommes;  T  que  le  gottre  est  beancoop 
plus  fréquent  chez  les  femmes. 

Cest  dans  le  4*  arrondissement  que  l'affection  goitreuse  se 
montre  le  plus  fréquemment.  C'est  aussi  sur  le  versant  sud  de 
la  montagne  de  la  Croix-Rousse  et  sur  quelques  points  du  pla- 
teau, que  Ton  rencontre  les  plus  grandes  causes  d'insalubrité, 
en  ce  qui  regarde  les  habitations  et  l'agglomération  des  indi- 
vidus dans  des  locaux  trop  restreints  ;  l'alimentation  élle- 
méme1afa»e  à  désirer,  sdit  à  cause  de  la  pauvreté  dés  habi- 
tants, soit  à  cause  du  mauvais  emploi  de  leurs  ressources. 
Après  le  4*  arrondissement,  c'est  dans  les  3*  et  5*  que  nous 
trouvons,  mais  dans  des  proportions  bien  inférieures,  le  plus 
grand  nombre  de  goitreux. 

Ces  données,  complétées  par  celles  qui  nous  ont  été  fournies 
par  les  Conseils  de  révision,  tendent  à  nous  confirmer  dans 
l'opinion  que  nous  avons  émise  touchant  Tétiologie  du  gotire. 

Des  fièvres  intermittentes.  —  Les  fièvres  intermittentes  sont 
endémiques  à  Lyon  ;  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  quand  on 
examine  Taménagement  dti  sol  dans  toute  la  partie  nord  et 
est  de  la  ville.  Par  le  côté  nord  arrivent  à  Lyon  les  émanations 
des  étangs  ou  marais  du  plateau  des  Dombes,  qui  commen- 
cent à  quelques  lieues  de  la  ville;  mais  la  ventilation  se  fait 
d'une  manière  si  active  et  incessante  sur  le  plateau  de  la 
Croix-Rousse,  que  les  fièvres  intermittentes  y  sont  très-rares. 
Si,  du  plateau  des  Dombes ,  nous  descendons  vers  Jonage, 
nous  voyons  commencer  sur  ce  point  une  série  de  lônes,  de 
marais  qui  se  poursuivent  sans  cesse  jusqu'aux  portes  de 
Lyon.  Nous  avons  dit  ailleurs  les  travaux  qui  pouvaient,  en 
supprimant  ces  marais,  amener  dans  le  3""  arrondissement 
une  eau  de  source  très-bonne. 

Tout  le  3*  arrondissement  est  environné  de  maraiir  on  reii- 


ferme  des  eaux  filagoantef^  ;  partout  les  maisoDs  ^'élèvent  sur 
UQ  ierraio  de  gravier  récemment  réouvert  de  remblais  ;  çà  e4 
là  se  rôficoDlrent  des  excâVâtionâ  à  foml  argileux  plus  ou 
iBûiDS  étendues  qui  sont  souveol  inondées;  c'est  là  que  se 
trouvoui  les  làoes  de  la  Viiriolerie,  doul  la  présence  est  si 
funeste.  Ces  régions,  éloignées  du  ccalre  de  la  ville,  sont 
souvent  encore  visitées  par  les  fièvres  intermitteates.  Quoique 
le  nombre  en  soit  beaucoup  diminué,  nous  avons  entendu  de 
vieux  médeciasuous  dire,  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d-an- 
née$i  rinfection  paludéenne  était  si  profonde  et  si  générale  à 
Lyon,  qu*elie  veuait  compliquer  toutes  les  maladies,  aussi 
bien  les  affections  pulmonaires  que  les  autrea;  qu'en  consé* 
qnence^  dans  les  maladies  les  plus  tjîveraes,  les  médecins 
étaient  obligéH  de  recourir,  avant  tout,  à  radministratioa  du 
sulfate  de  quinine  ou  des  préparations  de  quinquina. 

Un  des  effets  consécutifs  des  fièvres  intermittentes  est  Thy- 
pertrophie  de  la  rate  et  Thydropisie  ascite*  Depuis  quelques 
années  ,  les  bydropisies  consécutives  aujL  fièvres  iniermit- 
tentes  ont  singulièrement  diminué. 

Les  saisons  influent  sur  la  gravité  des  fièvres  intermittentes; 
au  prinl^mpSy  elles  sont  moins  graves  qu'en  aulomne;  sou- 
vent, au  printemps,  la  fièvre  se  guérit  d'elle-même,  il  n*eti'©at 
plus  de  même  à  Tautomne  ;  c'est  dans  cette  saison  el  à  la  fin 
de  Télé  que  se  préaenlenl  les  cas  de  fièvres  pernioieusesj  qui 
sont  rares  à  Lyon,  mais  que  nous  avoas  cependant  vues  m 
certain  nombre^  chaque  année,  dans  les  hôpitaux. 

En  général,  à  Lyon,  on  meurt  rarement  par  \m  fièvres 
intermitlentei;  mais  elles  exercent  à  la  longue  une  aofctOD 
fâcheuse  sur  la  oonstitulioDi  déterminent  an  état  anémique^ 
des  hypertrophies  de  la  rate»  des  bydropisies  et  des  engorge^ 
ments  viscéraux  qu'il  est  très-difficile  de  guérir  ;  quand  la  fièvre 
iotermittenle  persiste  ma'gré  les  traiteœenta  tes  mieux  eon- 
duits,  un  cbangeuieot  momentaîié  de  elimatest  mdiiipensable. 
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Quelques  vomitifs  prescrits  à  propos,  radministratton  à 
rintérieurdu  sulfate  de  quinine  et  diverses  préparations  de 
quinquina  et  d'arsenic  résument  toute  la  thérapeutique  des 
fièvres  intermittentes. 

Héméralopie.  —  Il  existe,  à  l'état  endémo-épidémique,  à 
Lyon,  une  maladie  qui  ne  sévit  que  sur  les  militaires  de  la 
garnison.  C'est  au  printemps  et  en  automne  que  cette  petite 
épidémie  se  présente  en  général  ;  un  homme  bieu  portant^  du 
reste,  est  affecté  d'une  cécité  complète  dès  que  le  soleil  a  dis- 
paru sous  l'horizon.  Celte  cécité  temporaire  est  si  grande 
que  l'héméralope  n'y  voit  plus  assez  pour  se  conduire,  même 
dans  une  chambre  éclairée  par  uue  lampe. 

Nous  retrouvons  des  traces  de  cette  endémo-épidémie,  à 
Lyon,  en  1819. — 50  soldats  de  la  garde  royale  furent  amenés 
en  peu  de  temps  à  l'Hôtel-Dieu,  tous  guérirent  plus  ou  moins 
rapidement. 

Nous  avons  rapproché  celte  maladie  des  fièvres  intermit- 
tentes, parce  qu'elle  se  présente  surtout  dans  les  pays  où  la 
fièvre  intermittente  est  commune;  aussi,  l'héméralopie  et  les 
fièvres  intermittentes  sont-elles  communes  à  Strasbourg  et 
dans  les  environs. 

Plus  do  la  moitié  des  malades  guérissent  sans  aucun  traite- 
ment; parmi  les  autres,  certaines  coniplicalions  du  côté  de  la 
tête  ou  des  voies  digeslives  empêchent  la  guérison,  qui  réclame 
d'aulres  soins.  Enfin,  reste  une  dernière  catégorie,  l'héméra- 
lopie à  forme  chronique,  que  Thuile  de  foie  de  morue  réussit 
très-bien  à  guérir.  Ce  n'est  réellement  que  pour  mémoire  et 
afin  de  constater  cetle  petite  endémo-épidémie,  spéciale  à  la 
garnison,  que  nous  en  avons  dit  quelques  mots. 

Des  épidémies,  —  Nous  ne  trouvons  pas  d'épidémies,  à 
Lyon,  en  dehors  des  grandes  épidémies  que  nous  avons  citées 
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et  qaî  n'apparticnnonl  pas  à  ootre  époque*  Sous  l'iofluence 
des  saîsoiis,  dous  voyons  bieQ  augraeoler  la  proportion  do 
telle  ou  fello  tnaladio  ;  sous  l'influence  d*une  tempéralure 
anormale,  nous  voyons  se  produire  un  groupe  de  pliùnomèoes 
insoliles;  mais  dans  tout  cela,  nous  dierchons  eu  vain  les 
caraclères  d*une  épidémie,  dans  loute  racceplion  du  mol; 
aussi,  pour  rester  dans  la  stricto  vérité,  nous  décrirons  sous 
'le  nom  de  maladies  réguautes  les  diverses  pr^'dominauces 
morbides  qui^  de{;uis  dix  ans,  se  sont  montrées  à  Lyon. 

MALADIES  nÉGNANTIâ  A  LTQFI,  émCÉMIES,  EÎ^DÉMIES, 

DE  iai5Al8ti5. 

L'hiver  de  18S8  a  été  généralement  pluvieux-  les  mois 
de  novembre  et  de  février  ont  élé  très-humides*  Janvier  a 
offert  un  froid  Irès^inlense,  eu  égard  à  la  tempéralure  ordi- 
naire de  Lyon:  le  ihermoraèlre  est  descendu  jusqu*à  —  15% 
La  moyenne  de  Hiivera  été  1*,8  ;  le  (roid  a  reparu  eu  mars, 
où  le  Uiermo  mètre  a  marqué  —  3'- 

La  leropérature  moyenne  du  printemps  a  été  de+  9%  son 
maximum  de  +  25". 

^    Les  maladies  éruptives  et  quelques  fièvres  typhoïdes  ont 
été  les  maladies  dominantes  de  ce  premier  semestre* 

La  température  moyenne  de  Tété  a  élé  de  4.  I9*,l,  le  mi- 
uimurn  de  +  7^2,  et  le  maximum  de  +  33,S  ;  amplitude  d'os- 
cîllution  Ihermométrique,  26*,2. 

Vers  le  mois  de  juillet,  commencèrent  à  se  montrer  les  ma- 
ladies du  tube  tligeslit  A  ce  moment  aussi,  M,  la  docteur 
Bûuchet»  dans  son  rapport  sur  les  épidémies  de  la  ville  de 
Lyon,  signale  rapparilion  de  quelques  cas  de  choléra.  Cette 
épidémie,  Irès-bénigne,  n^a  cessé  complètement  que  vers  te 
mois  de  décembre.  Le  nombre  total  des  décès  par  le  choléra, 
pour  Lyon  el  le  département,  n'a  été  que  de  100.  L'année 
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précédente,  la  même  épidémie  avait  enleyé  525  malades.  Ed 
i855,  la  proportion  de  Ift  BMWlniitÉ  a  iHi  iliB  mmIi  i—r 

Les  diarrhées,  dyssenteries,  cholériDes,  ont  fait  lear  appa- 
rition aux  époques  habituelles,  elles  n*ont  offisrt  anoona^- 
Tité  exceptionneUa. 

L^aulomne  a  présenté  une  moyenne  de  température  de 
^  11%1.  La  température  la  plus  basse  s'est  montrée  en  no- 
vembre —  5*,0,  la  température  la  plus  élevée  en  septembre 
+  26%5. 

Les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes,  à  cette  époque, 
ont  dominé  la  pathologie  lyonnaise. 

àmiE  4856. 

L'hiver  a' été  très-hxnnide  etMè  ffoid  moins  intense  que 
Pamiée  précédente  r  température  moyenne  4-  2,9,'  tempéra- 
ture la  plus  basse,  le  17  décembre,.—  10%5;  letùpérature  la 
plus  élevée,  le  8  février,  4.  16°,5.  Les  variations  de  tempé- 
rature ont  été  fréquentes  et  brusques  ;  socpvent  en  janvier, 
dans  la  môme  journée,  on  a  pu  constater  des  différences  de 
10  à  15  degrés. 

Vers  la  fitid»  janvier,  la  scarlatine  commença  à  se  montrer; 
on  observait,  en  méme^temps,  des  angines  diphthéritiques, 
des  cas  de  croup.  Cet  étal  dé  choses  se  maintint  pendant 
tout  le  mois  deXévrier;  c'est  alors  que  les  maladies  érupiives 
firent  leur,  apparition,  avec  des  canaelères  dlune  gpavîlé  inso- 
libs  :  variole,  scarlatine,'  rougeole,  toutes  ces^  diverses  mala- 
dies se .  présentèrent  en  même  lemps.t  Les  varioles  surtout 
furent  nombreuses,  et  maigri  la  violence  inaccoutumée  der 
phénomènes  prodromiques,  Tataxie  «l  Tadynamie,  malgré  les 
éruptions  coofluentest  les  terminaisons  funestes  furent  rares. 


I 


AL  h  doçleur  Girin  (1),  enâigoalant  l'apparitiou  swultanée 
de  la  variole,  de  la  scarlalioe  et  de  la  rougeola  avec  caractère 
épidéraique,  montre  ces  iofluences  épidéoùques  s'unmsanl, 
se  combaltant  et  se  supplantanLtour  à  tour.  U  caractérise  la 
constituliûQ  régnante  par  le  mal  d'anarchie.  La  scartatioe 
offre  des  phénomènes  d  une  gravilé  insolite,  des  symptômes 
typhoïdes.  Les  hémorrhagies  deviOTnent  très-fréquentes^  à 
rHôteUDieu,  trois  individus  succonibent  foudroyé»^  par  des 
Uéroorrbagies  iotestioales  ou  utérines.  Ces  bjÉrnorrhagies  évi- 
demment se  produisenl  sous  riofluence  des  mémos  causes  que 
la  scarlatine. 

Le  printemps  de  cette  année  otfre  ui>e  particularité  qui 
doit  ètrMl^alée^  o'ett  la  quantité  de  pluie  qui  a  déterminé 
rinondation  de  Lyon,  du  bassin  inférieur  de  la  Saône  et  de 
tout  te  bassin  inférieur  du  Rhône.  En  mars,  à  Lyon,  le  pin* 
viomèlre  indique  il^'^aS;  au  mois  d'avrîlj  iîS'^'çiO,  etau^ 
mois  de  mai,  235", 50;  en  tout,  pour  ce  trimestre,  440**,95^ 
La  masse  d'eeu  tombée  dans  la  Bresse^  dan»  la  haute 
Saône^  amène  une  crue  extraordinaire  des  eaux  du  Rbôfi0  et 
de  la  Saône;  de  là  une  inondaiion  générais  des  basquartietiB 
de  LyoDj  les  digues  sa  rompent,  la  Ouillolière,  les  Brotteau^ 
sont  envahis  par  les  eaux;  les  qnm  du  Rhône,  de  la  S^iônr 
subissent  lo  même  sort;  a  la  Guilloiière,  lei  maison»  bâties 
en  pisé  s*6aroulenti 

Nous  n'avons  pas  a  faire  le  récit  de  cette  catastrophe,  qui 
a  jeté  tant  de  malheurs  sur  Lyon  el  produit  en  même  temps 
dee  traits  de  courage  et  d*^bnégalion  remarquables,  au  profit 
des  malheureuses  victimes  de  rinondatioo.  Tous  ces  ffitts  ap- 
parlîenneni  à  Thiâtoire.  Nous  avons  à  nous  occuper  seule- 
ment des  maladies  qui  ont  pu  résulter  de  celte  inondation,  et 
des  mesures  de  salubrité  quer^utorité  a  prises  pour  empêcher 
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des  désastres  consécutifs,  en  ce  qui  touche  la  santé  publique. 
MM.  les  professeurs  Teissier,  Diday  et  Girin,  dans  difTérenls 
travaux  remarquables,  ont  étudié  celle  question  :  De  rinr 
fluence  des  inondations  de  1856  sur  les  maladies  régnantes 
et  sur  la  sanfé  publique.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d*ana1yser  les  opinions  émises  par  ces  médecins  distingués. 

Les  inondations  de  i856  ont-elles  causé  des  maladies 
graves,  épidémiques?  Non,  grâce  aux  mesures  prises  par 
fatitorité  administrative,  d'après  les  avis  du  Conseil  d'hygiène 
et  dé  salubrité  publique. 

Ces  inondations  ont-elles  eu  une  influence  sur  la  santé  pu- 
blique? Quelle  est  cette  influence?  Bien  qu'un  lien  étroit  de 
cause  à  effet  unisse  lès  inondations  aux  accidentsSpif  ont  pu 
résulter,  soit  d'une  immersion  prolongée  dans  Peau ,  soit 
d'éboulements  de  terrain,  soit  de  chutes  de  maisons  ou  d'opé- 
rations de  sauvetage,  on  ne  saurait^  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  tenir  compte  de  ces  faits. 

Les  dépôts  laissés  dans  les  champs,  dans  les  rues,  dans  les 
maisons,  après  le  retrait  des  eaux,  Talléralion  des  eaux  po- 
tables ont-ils  produit  des  effets  fâcheux  sur  la  santé  publique? 
L'influence  morale  d'un  désastre  public  a-t-eile  marqué  de  son 
sceau  les  maladies  qui  ont  suivi  les  inondations?  Telles  sont 
les  questions  qui  se  posent  naturellement  et  auxquelles  nous 
allons  répondre  en  nous  inspirant  soit  de  l'enseignement  public 
de  M.  le  professeur  Teissier,  soit  des  opinions  émises  par 
MM.  Girin  et  Diday,  dans  la  Gazette  médicale  de  Lyon  et 
dans  la  Gazette  hebdomadaire.  D'abord,  quelles  sont  les  me- 
sures que  r Administration  publique  a  prises  pour  conjurer  les 
effets  consécutifs  probables  de  l'inondation?  Personne  ne  peut 
nier  l'influence  favorable  de  la  présence  de  l'Empereur,  qui, 
obéissant  à  la  voix  de  son  cœur,  est  venu  sur  le  théâtre  du 
désastre,  au  moment  du  danger,  apporter  des»  consolations  et 
des  secours  à  Ta  population  aflligée.  Cet  acte  spontané  du  chef 
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de  TElal  hODOre  autanl  son  cœur  que  soa  inielligence.  De- 
vaot  celte  manifeslalion,  rAdminislralion  a  dû  redoubler  de 
ïèla.  Aussitôt  après  le  relrail  des  eaux,  de  grands  iravaiîx  de 
caoalisaliou  ont  commoQCé  pour  raciliter  i*écoulemeat  des 
eaux  reniées  dans  les  bas-ronds^  les  prairies  inondées  ont  6l6 
fauchées,  pour  s'opposer  à  la  palréfaclion  do  ces  matières 
végélales  dans  l'eau.  Toute  la  vase  accumulée  dans  les  caves, 
dans  les  bas- fonds»  a  été  extraite  et  remplacée  par  du  sable 
sec»  Les  fontaines^  les  puits  ont  été  curés  avec  soin  ;  on  a 
recommandé  aux  habitants^  dont  Icb  maisons  avaient  été 
inondées,  de  s'abstenir  de  les  habiter  pendant  un  certain 
temps,  d^attendre  qu'elles  fussent  assainies  par  une  aération 
convenable  et  par  la  chaleur.  On  a  recommandé  également 
aux  habitants  do  se  préserver  de  rhumidité,  par  le  port  de 
vêtements  bien  chauds, 

La  moyenne  de  la  torapérature,  pendant  Télé,  fut  de 
+  19%6»  le  minimum  de  -j- 10%  et  le  maximum  de+  34%8 
au  mois  d'août.  « 

A  partir  du  mois  de  juin,  la  température  s'éleva  graduelle- 
ment jusqu^on  août.  Celte  gradation  do  la  température  fa- 
vorisa singulièrement  te  succès  de  toutes  les  mesures  préven- 
tives  auxquelles  on  avait  eu  recours» 

A  un  élé  assez  beau,  succéda  un  automne  parfaiteinenl 
normal,  dont  la  température  moyenne  fut  do  +  9*,i,  Cette 
régularité  dans  révolution  des  saisons  a  dû,  nécessairement, 
contribuer  au  bon  état  de  la  sanlé  publique*  Dans  les  appré- 
ciations sur  rinfluenco  générale  de  Tinondalion,  M»  Teissier 
signale  seulement  l'apparition  prématurée  des  maladies  de  la 
fin  de  Tété  :  diarrhée,  dyssenterie»  ûèvres  calarrhales  et 
fièvre  typhoïde  à  forme  muqoeusfî.  Toutes  ces  maladies  n'ont 
offert  aucune  gravité  exceptionnelle,  elles  ont  suivi  leur  mar- 
che ordinaire  ;  mais  un  fait  général,  qui  parait  se  rattacher 
plus  particulièremenL  à  riufluence  do  rinoûdalion,  c*e&t  la 
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présence,  dans  ces  afTectioDs  morbidss,  d'accès  interiiiUteols 
et  réœittenlSy  dont  le  suHatedequiDÎne  faisait  justice  le  pins 
souvent.  M.  Girin  ne  partage  pas  la  même  manière  de  voir; 
il  n'a  pas  remarqué,  dans  les  différentes  affeclioas,  la. pré- 
sence exceplionneile  d'accès  intermittents.  Il* est  certain  qu'à 
Lyon  beaucoup  de  maladies  présentent  babituellemeot  ^des 
«accès  intermittents  ou  rémittents,  qui  cèdent  à  l'emploi  du 
sulfate  de  quimncvet  cela  surtout. à  la  fio  de  Télé  et  àl'au- 
tomne.  A  ces  époques  de  Tannée,  daos  les  i pneumonies,  les 
diarrhées,  les  rhumatismes,  on  remarque  fréquemment  l'in- 
fluence intermittente  ou  rémittente  comme  complication  de 
ces  maladies  ;  les  préparations  de  quii^uiua  les  combattent 
avec  succès. 

Quant  aux  maladies  accidentelles  produites  par  l'immer- 
sion dans  l'eau  froide  pendant  l'inondation,  elles  se  êont 
bornées  à  des  bronchites  légères,  des  sciatiques  peu  graves, 
des  irritations  gastro-intestinales  compliquées  de  crampes; 
ce  dernier  caractère  |nérile  de  flxer  T'atlenlion.  Toutes  ces 
affections ,  produites  par  raclion  prolongée  de  l'eau  froide 
sur  les  fonctions  de  la  peau,  n'ont  pas  été,  en  général,  (rès- 
rebelles.  Les  boissons  chaudes  sudoriCques,  l'opium  dans  les 
cas  de  diarrhée,  ont  suffi  pour  la  guérison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  appréciations,  on  voit 
que  rinfluence  de  l'inondation  sur  la  santé  publique  n'a  pas 
été  bien  marquée  et  surtout  n'a  pas  été  très-funeste. 

Pendant  tout  l'été,  les  maladies  abdominales  se  sont  mul- 
tipliées sous  toutes  les  formes  :  diarrhée,  dyssenterie,  fièvie 
typhoïde,  cholérine  ;  ces  différentes  maladies,  comme ép^pbé- 
nomènes  irréguliers,  se  compliquaient  de  céphalalgie  inter- 
mittente ou  continue,  de  constriclion  épigastrique  douleu- 
reuse;  on  a  signalé  très-souvent  des  crampes,  des  contractures 
douloureuses  des  muscles ,  etc. ,  tous  ces  épiphénomènes 
pourraient  être  regardés  comme  le   résultat  de  l'influence 
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tiDoraledes.iDondatioDs  sur  le  système  nerveux.  Du  reste,  la 
igmvilé  des  maladies  n'a  pas  été  Dotablement  augmentée  par 
ces  accidents  inusités.  Un  des  caractères  les  plus  tranchés  des 
diverses  affections  abdominales,  diarrhée,  embarras  gastri- 
que,, etc.,  a  été  la  fréquence  des  rechutes,  sous  Finfluence 
des  moindres  causes,  écart  de  régime,  refroidissement^  etc. 
Mais,  nous  le  répétons^  toutes  ces  maladies  n*ont  offert,  en 
^général,  aucun  caractère  inquiétant.  En  automne,  les  mala- 
des exanthéomteuses  ont  fait  leur  réapparition,  la  scarlatine 
-surtout,  et  quelques  cas  de  variole, 

ANNÉE  1887. 

L'hiver  de  cette  année  a  offert  une  température  moyenne 
de  4- 1^9,  le  minimum  a  été  de  —  10%2,  et  le  maximum 
de-f.  14%7.  Comme  toujours,  les  variations  atmosphériques 
ont  été  fréquentes,  souvent  très-brusques  et  très-considéra- 
bles. 

La  pathologie  a  subi  Tinfluence  de  la  saison  ;  les  affec- 
tions catarrhales  et  inflammations  des  voies  aériennes,  des 
angines  simples,  des  coryzas,  des  affections  rhumatismales, 
tel  est  à  peu  près  le  tableau  des  maladies  qui  se  sont  produites 
durant  cette  saison,  et  qui  n'ont  offert  aucun  caractère  de 
gravité. 

La  moyenne  de  la  température  du  printemps  a  été  de 
+  10%3,  le  maximum  de +  28%5,  et  le  minimum  de  —  5<>,8. 

M.  le  docteur  Girin,  dans  son  compte-rendu  des  maladies 
.  régnantes  à  Lyon  à  ce  moment,  insiste  sur  le  génie  périodique 
qui  complique  les  affections  diverses;  le  quinquina  et  ses 
préparations  font  promptement  justice  de  ces  complications. 
Les. fièvres  éruptives  reparaissent,  la  variole,  la  rougeole  qui 
s'était  montrée  dès  la  fin  de  Thiver,  et  la  scariatine  sont  les 
maladies  dominantes  de  la  saison.  £q  deuxième  ligne,  nous 
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trouvons  les  diverses  formes  de  rhumatisme  et  quelques  piien- 
mouies.  Pendant  Thiver,  on  avait  vu  de  fréquentes  éruptions 
furonculeuses,  elles  semblent  au  printemps  toucher  à  leur  fin. 
On  remarque  aussi  des  érysîpèles,  puis  des  névralgies  qui 
offrent  certains  caractères  de  périodicité,  d'autres  paraissent 
se  lier  à  un  état  inflammatoire  et  cèdent  à  des  applications  de 
sangsues. 

La  température  moyenne  de  Télé  est  plus  élevée  que 
l'année  précédente;  elle  monte  à  -^SO^^^S;  maximum  4*35"y2, 
minimum  4- 8%  3. 

Pendant  cette  saison,  on  voit  les  maladies  cxanthémateuses 
se  développer  en  grand  nombre  :  des  varioles,  des  scarlatines 
graves  apparaissent^  des  angines  simples,  des  angines  couen- 
neuses;  la  suppuration  des  amygdales  complète  le  tableau 
pathologique  de  la  saison.  Aucune  de  ces  maladies  ne  pré- 
sente des  caractères  graves,  même  le^  angines  diphlhériti- 
ques,  qui  cèdent  facilement  aux  cautérisations  et  à  l'emploi 
de  rémélique.  Vers  la  On  do  Té  ése  montrent  les  diarrhées  et 
les  dyssenleries,  puis  quelques  cas  do  Gèvre  typhoïde. 

La  température  moyenne  do  Taulomne  est  de  +  li%9; 
maximum  4-  22%6,  minimum  —  2%4. 

Au  commencement  de  celte  saison,  on  voit  encore  régner 
les  diarrhées  et  les  dyssenleries,  les  maladies  éruplives.  Les 
chaleurs  de  Télé  n'avaient  pas  empoché  les  rhumatismes  de 
se  produire,  leur  nombre  augmente  pendant  l'automne.  Les 
éruptions  furonculeuses  apparaissent  de  nouveau,  ainsi  que 
les  angines  et  la  fièvre  typhoïde. 

AI^NÉE  1858. 

La  température  moyenne  de  Thiver  a  été  de  -|.  1%0,  le 
minimum  de  — 8%6  et  le  maximum  de  +  10^,2. 
A  la  fin  de  l'automne  dernier,  la  santé  publique  était 
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parfaite;  vers  la  fin  de  décembrej  Lyon  vit  s©  développer 
dans  son  sein  une  épidémio  qui  s'est  produite  à  peu  près 
dans  toute  la  France,  mais  qui  >  nulle  part,  n'a  été  un 
danger  sérieox  pour  la  société.  Nous  voulons  parler  de  la 
grippe,  de  rinfluenza  épidémique  signalée  déjà  au  XV*  siècle» 
ei  qui,  depuis,  a  reparu  u  différentes  époques  en  France,  par 
exemple  en  1831  et  1837. 

P.  Cette  épidémie  n'a  réellenient  été  funesltf  qu'aux  vieillards 
sujets  aux  cataïrlies  bronchiques  ;  chez  les  en  fan  I  s  et  les 
adultes,  la  grippe  s'est  bornée  à  une  siniplo  irritation  bron- 

ft  chique  avec  ûèvre  et  courbature,  O^^'querois  on  a  eu  à  noter 
une  irrîlation  gastro-intestinale;  H*  le  docteur  Bouchct  éva* 

K  lue  à  7,000  le  nombre  des  malades  atleinls  cette  année  par 
ta  grippe  dans  Lyon  (Rapporl  sur  les  epûlémies).  Si  l*on  songe 
qu'en  1832,  à  Pari<,  répidémie  do  choléra  asiatique  avait 
été  précédée  do  Tappariiion  de  la  grippe,  on  c£>ncevra  que 
les  médecins  pouvaient  craindre,  dans  un  avenir  prochain,  la 
répétilion  du  même  fait.  Heureusement  ces  craintes  no  se 
sont  pas  vériûées,  et  le  printemps  a  vu  disparaître  cetto  épi' 
démiô  bénigne^  comme  on  pourrait  Tappeler* 

Leprinlemps  de  cette  année  offre  une  température  moyenne 
d0  +  lO%6;  maximum  +  24%3|  minimum  —  2*,9.  Avec  le 
printemps  reparurent  les  fièvres  éruptîves,  la  scarlatine  se 
plaçant  en  tèle  ;  nous  avoosaussi  à  signaler  Tapparilion  des  dif- 
férentes formes  de  rhumatisme.  Le  rhumatisme»  du  reste,  aussi 
bien  que  les  affections  catarrhalcs  diverses,  peuvent  être  regar- 
dés comme  endémiques  à  Lyon,  Notons  également  des  fluxions 
denlaires  fréquentes,  des  paroiidites,  des  névralgies,  mais 
tout  cela  formant  une  pathologie  assez  inoffensive.  Le  rhuma- 
tisme et  la  scarlatine  sont  le  cadre  pathologique  sérieux  de  la 
saison. 

L'été  de  1858  offrit  une  tempéra Inre  moyenne  de  +  20*^0; 
maximum 4-  34%9,  minimum + H  %2,  Cet  été  a  été  très-beau, 
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mais  un  peu  sec;  un  automne  admirable  Idi'suceéda.  Tbit^ 
pérature  moyenne  de  Taulomne  :  +  lï%8,  miniûttim  -^  V^% 
et  maximum  -^  26%7'. 

Pendant  ces  deux  saisons,  les  maladies  signalée»  au  prin- 
temps, les  rhumatismes  el  la  scarlatine  continuèrent  à  régmr. 
Vers  la  fin  de  Télé,  se  montrèrent  des  eûibarras  gastriques, 
des  fièvres  muqueuses,  des  diarrhées,  des  dyssenteries,  mais 
toutes  ces  maladies  furent  sans  gravité.  Les  maladies  érnp- 
tives  et  les  irritations  gastro-intestinales  et  les  rhumatisme^' 
résument  donc  la  pathologie  de  ces  différentes  saisons:  La 
scarlatine  suit  assez  régulièrement  son  cours,  elle  diminue  dé 
nombre  aussi  bien  que  la  rougeole,  mais  cette  dernière  a  cessé 
d*étre  bénigne  à  la  fin  de  Tautonme;  Témption  est  confluente, 
d'une  rougeur  livide^  déterminant  Tcedème  dès  paupières  et 
des  ophthalmies  catarrhales;  grande  gène  dans  la  déglutition, 
oppression  extrême  et  adynamie  très-marquée.  La  terminaison 
est  souvent  funeste. 

La  cause  puissante  des  maladies  éruptives  détermine  aussi 
desérysipcles  simples  ou  compliqués  d'embarras  gastriques, 
des  furoncles,  des  anthrax,  des  eczémas,  etc. 

Les  angines  sont  aussi  nombreuses.  Quant  aux  rhuma- 
tismes articulaires,  ils  marchent  lenleraenl,  rengorgement  des 
articulations  persiste  malgré  les  médications  les  plus  actives. 
Cependant,  la  rougeole  mise  à  part,  on  peut  se  louer  dé  la 
santé  publique  durant  toute  cette  année. 

ANNÉE  18o9. 

L'hiver  4859  offre  une  température  moyenne  de -+•  2%{*  ; 
maximum  +  IS'^jjO,  minimum  —  6%o.  Cet  hiver  a  été  géné- 
ralement beau  et  sec,  sans  neige  et  avec  très-peu  de  pluie. 
Cette  saison  n'a  ramené  que  les  i  ffcclions  ordinaires,  rhuma- 
tismes aigus  ou  chroniques,  les  fièvres  éruptives,  scarlatine, 
rougeole,  variole  et  un  nombre  considérable  d'angines.  Vers 


la  fin  dô  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps^  la  vaitolo 
est  devenue  la  plus  fréquente  des  maladies  éruptives. 

La  température  moyenne  du  printemps  se  traduit  par 
+  12*,3  ;  minimum  —  r,3,  maximum  4.  24\7.  Sous  l'in- 
fluonce  des  premières  chaleurs  de  cette  saison,  la  variole 
prend  un  accroissement  marqué,  Ouelques  cas  on(  offert  une 
gravité  inaccoutumée;  les  fièvres  inlermittentes  sont  très-fré- 
quentes  sur  quelques  points  de  la  cité  lyonnaise,  aux  Brot- 
teaux,  à  la  Guillotière  et  à  Perrache, 

ï^ei  angines  se  montrent  toujours  nombreuses  aussi  bien 
au  printemps  qu'en  hiver  ;  le  principe  scarlalineux  n'est 
peut-être  pas  étranger  à  ces  maladies. 

L'été  1889  marquera  parmi  les  étés  les  plus  cbauds  que 
Lyon  ait  endurés;  température  moyenne +  22%4î  minimum 
+  iO%  maximum  +  34%8; 

Les  chaleurs  estivales  ont  été  très-conlinues,  les  pluies 
rares.  Sous  llnfliiencc  de  celle  température  et  de  cette  séche- 
resse qui,  du  reste,  ont  régné  généralement  en  France  et  dans 
une  grande  partie  do  T Europe^  Lyon  a  vu^  dès  le  mois  dû 
juillet  j  apparaître  une  véritable  épidémie  de  dyssenterîe* 
Cesl  surtout  parmi  la  population  nailitaireque  cette  épidémie 
a  sévi  avec  le  plus  d'inleusîtô.  La  marche  de  la  maladie  ne 
présente  pas  sa  bénignité  habituelle^  aux  accidents  diarrhéi- 
ques  succèdent  souvent  des  phénomènes  typhoïdes*  Appari- 
tion brusque  des  symptômes  dyssenlériques  et  immédiatement 
prostration  profonde,  céphalalgie,  langue  rouge  sur  les  borda, 
couverte  d'un  enduit  jaune  sale,  quelquefois  brun,  amaigris- 
sement rapide,  pouls  petit,  filiforme,  à  90  et  HO  pulsations* 
Selles  fréquentes,  peu  abondantes,  téoesme,  matières  albu- 
minoïdes  striées  de  sang,  tels  sont  les  principaux  caractères 
de  celte  dyssenlerie  épidémique  plus  particulière  chez  les  roî- 
litaîres  que  dans  la  population  civile^  ou  elle  se  montre 
cependant  plus  fréquente  et  plus  grave  que  dans  les  a^tte^ 
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années.  Les  mUitaires  revenant  de  l'armée  dltaliey  w6»Im6B' 
que  jceux  qui  sont  restés  à  Lyon,  fournissent  un  conlingent 
nombreux  à  l'épidémie.  Le  traitement  qui  nous  a  paru  réussir 
le  plus  généralement  est  la  médication  évacuante.  Nous,  ne 
voulons  pas  discuter  ici  la  question  de  savoir  si  les  purgalifr 
salins  doivent  ou  non  être  préférés  aux  émétiques,  aux  pur- 
gatifs drastiques»  si  dès  le  début  l'opium  associé  à  l'ipéca-f 
cuanba  est  plus  convenable;  chacun  dans  sa  pratique  parti-* 
culièrc  trouve  des  raisons  de  préférer  telle  ou  telle  (orme  dç 
médication,  et  tous  comptent  des  succès.  Nous  ne  voulons 
qonstater  qu'un  fait,  c'est  qu'à  Lyon,  comme  dans  une  grande 
partie  de  la  France  où  la  même  épidémie  s'est  nK)ntrée,  Ja 
méthode  évacuante  a  paru  généralement  préférable  à  l'emploi 
des  antiphlogistiquesy  à  la  saignée  et  à  l'emploi  des  sangsues^ 
Quelques  tentatives  timides  dans  ce  dernier  sens  n'ont  pas 
ejDgagé  la  majorité  des  médecins  à  persister  dans  cette  voie. 
L'opium  associé  à  l'ipécacuanha  après  un  purgatif  salin , 
compte  un  grand  nombre  do  succès,  Topium  seul,  au  début, 
soit  en  lavements,  soit  en  potions  ou  en  pilules,  amenait 
presque  constamment  des  accidents  cérébraux. 

L'apparilion  des  phénomènes  typhoïdes  était  combattue 
heureusement  par  l'emploi  dos  préparations  de  quinquina  ou 
le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  0  gr.  3. 

Les  convalescences  de  ces  dyssentories  ont  été  générale- 
ment longues  et  les  forces  lentes  à  revenir. 

L'automne  a  été  beau,  il  a  offert  une  température  moyenne 
de  4- 1 2*^,4  ;  minimum  —  2,  maximum  +  23^.  Les  pluies 
ne  sont  survenues  que  dans  le  mois  d'octobre.  L'épidémie  de 
dyssenleric  s'est  prolongée  pendant  tout  le  mois  de  septem- 
bre, puis,  quand  la  maladie  a  commencé  à  décliner,  nous 
avons  vu  apparaître  les  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres  rémit- 
tentes et  intermittentes.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  mala- 
dies éruptives,  les  affections  rhumatismales  n'ont  pas  cessé 
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de  m  monlrer»  malgré  rélévation  conslanle  de  la  tempéralurs, 
A  parlir  du  mois  d*aoùt  jusqu'au  mois  d'octobre,  dans  la  po- 
puillion  militaire,  cuire  la  dyssenlorie,  la  diarrhée  et  les 
rhumalismes,  là  variole,  la  varioloïde  oîit  élé  fréquenles; 
mais  en  général  la  terminaison  n'a  pas  Hé  funeste.  Nous  ne 
saurions  on  dire  autant  de  la  rougeole  qui,  chez  les  militaires^ 
a  sévi  avec  une  grande  violence  et  a  détcrmiré  de  nombreux 
décès,  L'éruplion  rubéolique  était  confluente»  sa  coloration 
d'un  rouge  brun  très*marqué.  Dès  le  premier  jour,  il  y  avait 
une  adj  namîe  profonde,  et  bientôt  apparaissaient  les  symp- 
tômes d'une  bronchite  capillaire^  souvent  d'une  pneumonie 
typhoïdirorrae.  La  mort  survenait  le  troisième  ou  quatrième 
jour,  malgré  les  traitements  les  plus  énergiques*  La  saignée  a 
eu  peu  de  succès.  Les  préparations  an li moniales  à  rintérieur, 
les  vésicatoires  sur  la  poitrine  ont  amené  quelques  guérisons. 
Heureusement  cette  épidémie  do  rougeole  n'a  pas  pris  un  trop 
grand  développement;  vers  le  mois  de  décembre,  elle  toucbail 
à  sa  fin. 

Nous  devons  noier  aussi  quo  dans  le  mois  de  septembre, 
quelques  cas  de  cholérine  et  de  choléra  sporadique  ont  apparu 
parmi  les  militaires  de  la  garnison,  mais  au  mois  d'octobre, 
■    ces  cas  ont  cessé  de  se  présenter. 


I 
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Dès  les  débuts  du  froid>  au  mois  de  oovembrô  1850,  las 
fièvres  éruptives  ont  recommencé  h  apparaître  H  se  sont  mut^ 
tiptiées  avec  une  rapidité  étonnante  dans  cette  saison.  La 
rougeole  a  paru  la  première  et  va  toujourt  en  progressant  ;  en 
rnème  temps,  se  montrent  des  bronchites  el  des  fièvres  calar- 
rhaleschez  les  enfants,  maladies  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
prodromes  de  tièvres  éruptives*  Les  maladies  éruptives  ont  été 
aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  bénignité. 


B^-  if- 


La  scarlatine,  suivant  son  habitude,  s'est  montrée  en  mÂme 
temps  que  la  rougeole;  comme  celte  dernière,  elle  a  été  géné- 
ralement bénigne. 

La  variole,  depuis  18L'8,  n'a  jamais  cessé  complètement  à 
Lyon  ;  cet  hiver,  le  nombre  des  cas  augmente,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  ;  il  en  est  de  môme  dans  toute  l'Europe; 
les  journaux  de  Londres  signalent  la  gravité  de  cette  épidémie 
en  Angleterre.  Grâce  aux  bienfaits  de  la  vaccination  à  Lyon, 
la  plupart  des  cas  se  réduisent  à  des  varioloïdes  plus  ou  moins 
confluentes,  mais  presque  toujours  suivies  de  guérison. 

A  côté  de  ces  affections  éruptives,  nous  trouvons  les  érysi- 
pèles,  les  érythèmes,  les  éruptions  furonculaires,  les  rhuma* 
tismes  aigus  et  chroniques,  les  névralgies  et  toutes  les  affec- 
tions pulmonaires  qui  se  présentent  habituellement  dans  celtQ 

saison. 

Tout  le  printemps  a  été  pluvieux  et  froid,  l'été  lui-même 
a  présenté  des  anomalies  de  température  déplorables.  Chose 
inouïe  à  Lyon,  on  a  vu  au  mois  de  juillet  la  neige  voltiger 
quelques  instants  dans  Tair.  En  présence  de  ces  mauvais 
temps,  on  pouvait  supposer  une  grande  proportion  de  ma- 
lades, il  n'en  a  rien  été  ;  le  nombre  des  maladies  de  l'hiver  a 
diminué  aussi  bien  que  leur  intensité,  les  fièvres  éruptives 
n'ont  pas  cessé  de  sévir,  mais  avec  moins  de  gravilé  encore 
que  durant  l'hiver.  La  variole,  aussi  bénigne  que  possible,  a 
dominé  le  champ  pathologique.  Après  la  variole  se  montra  la 
scarialine,  qui  présentait  un  caractère  franchement  inflam- 
matoire ;  aussi  les  évacuations  sanguines  ont-elles  été  pres- 
crites avec  un  certain  succès. 

Les  fièvres  intermittentes  deviennent  fréquentes,  les  érysi- 
pèles  de  la  face,  les  furoncles,  les  anthrax  viennent  se  joindre 
aux  diverses  maladies  érup'ives  que  nous  avons  indiquées. 
Le  nombre  habituel  des  panaris  a  augmentéd'une  manière  sen- 
sible j  nous  avons  aussi  à  signaler,  durant  celte  deuxième  partie 
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de  TatiBée  Ja  gravilé  des  suites  de  couches»  fliiitîonâ  ioflam- 
maloires  de  la  régÎDn  péri -utérine  et  pelvienne,  phlébilo 

Ides  membres  inférieurs  ;  telles  ont  été  les  maladie»  les  plus 
communes.  Quelques  angines»  des  bionchiles,  compl^lent.  le 
ïableau  palhologique  de  cette  partie  de  Tannée-  Si  latiaiisc- 
B  ment  de  la  température  a  déterminé  quelques  maladies,  il 
8*est  opposé  à  la  production  habituellement  si  nombreuse 

Ides  diarrhées  et  des  dyssenteries  à  la  ûo  de  Tété  et  au  com- 
maacement  do  l'automne. 
En  automne ,  nous  avons  eu  quelques  fièvres  typhoïdes» 
qui  ont  conservé  toujours  leur  caractère  sporadique.  En 
somme,  celte  année  la  santé  publique  n'a  pas  eu  beaucoup  à 
souffrir^  aucune  épidémie  caractérisée  ne  s  est  déclarée. 

■  Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  à  des  pluies  torrentielles 

■  nous  avons  vu  succéder  un  froid  vif  et  des  gelées  continues. 
I     Sous  Tinfluence  de  cet  étal  atmosphérique  s  est  montrée  une 

affection  légère  et  de  courte  durée  qui  a  sévi  surtout  chez  les 
enfants.  Cette  affection  nous  parut  être  une  Gèvre  catarrhale. 
Un  des  caraelères  particuliers  dé  cette  petite  épidémie  a  été 
la  tristesse  et  la  mauvaise  humeur  des  petits  malades*  La  gué* 
risOD»  en  général,  se  faisait  tr^-brusquement, 

La  rougeole  a  bientôt  fait  ses  débuts»  et  en  même  temps 
nous  voyons  tes  embarras  gastriques  se  multiplier  :  états  bi* 
lieux  avec  inappétence,  vomissements,  langue  saburrale,  etc. 
Un  purgatifouun  vomitif, suivant  les  indications parlicutières, 
suffisent  pour  faire  cesser  ces  états  généraux  qui,  trop  sou- 
vent |  marquent  les  débuts  d'une  maladie  plus  grave^  nous 
voulons  parler  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  autres  groupes  de  maladies  sont  les  angines,  les  rhu- 
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matismes,  les  catarrhes  pulmonaires^  les  névralgies  à  forme 
rémittente. 

Vers  le  mois  de  février,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  va* 
riole  augmentent  de  nombre,  sans  offrir  une  gravité  excep* 
tionnelle. 

Le  froid  sec,  par  son  action  continue,  détermine  à  la  fin  de 
lliiver,  chez  les  adultes,  les  mêmes  symptômes  que  nous 
avons  vu  se  produire  chez  les  enfants  au  commencement  de 
janvier.  C'est  une  sorte  de  grippe  constituée  par  la  prédomi* 
nance  tantôt  des  accidents  broncho-pulmonaires,  tantôt  des 
accidents  gastro-cépbaliques.  La  durée  de  cette  grippe  est 
en  général  de  10  à  12  jours.  En  même  temps  les  maladies 
éruptives,  la  variole  surtout,  se  montrent  i^n  tète  des  mala* 
dies  régnantes,  tous  les  esanihèmes  fébriles  deviennent  fré- 
quents, Térysipèle,  Térythème  nouenx  se  présentent  tout  à 
coup  dans  le  cours  d'une,  autre  maladie.  Dans  les  services 
chirurgicaux,  M.  Desgranges  signale  la  fréquence  d'érysipèlos 
graves  venant  compliquer  les  plaies.  Cependant  on  ne  peut 
s'empôcher  de  reconnaître  que  le  caractère  dislinclif  de  cette 
petite  épidémie  est  la  bénignité  ;  tous  ces  érysipèles  se  limi- 
tent facilement  et  guérissent  sans  trop  de  peine.  Au  mois  de 
juin,  M.  Berne  attire  rattention  sur  une  épidémie  de  fièvre 
puerpérale  qui  depuis  5  ou  6  mois  règne  à  la  Charité  de 
Lyon,  sans  dépasser  les  limites  de  cet  établissement. 

Vers  la  même  époqun,  la  Société  impériale  de  médecine  de 
Lyon  crée  dans  son  sein  une  Commission  qui  doit  s'occuper 
spécialement  des  maladies  régnantes.  Nul  centre  d'informa- 
tions médicales  n'offre  plus  de  garanties  de  science  et 
d'exactitude. 

Les  grandes  chaleurs  de  Pété  de  cette  année  ont  déterminé 
une  forte  proportion  de  diarrhées  et  de  dyssenleries;  la  mé- 
dication évacuante  s^m\A^^  m^>rLQfvfc^\ii.Q  autre,  appropriée 
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è  la  constitution  médicale  régnante.  Ces  maladies  ont  en  gé- 
néral une  issue  favorable^ 

Des  angines  ont  été  fréquentes,  et  pour  la  première  fois  à 
•Lyon  on  a  observé  ces  paralysies  pharyngiennes  que  la  mé- 
decine avait  signalées  depuis  assez  longtemps  à  Paris. 

Après  les  diarrhées  et  les  dysscnteries,  quelques  cas  de 
fièvre  typhoïde  se  sont  produits,  mais  cette  terrible  maladie 
est  restée  dans  des  limites  restreintes. 

▲NRÉB  1862. 

^  Le  commencement  de  Tannée  se  produit  avec  des  altema- 
.tives  de  froid,  de  dégel,  de  brouillards  et  de  pluies.  Ces  con- 
ditions météorologiques,  succédant  à  un  froid  vif  et  continu, 
déterminent  Tapparition  des  fièvres  éruplives. 

Les  angines  forment  le  groupe  le  plus  considérable  des  ma- 
ladies saisonnières  ;  variables  en  gravité,  ces  angines  cepen- 
dant n'ont  pas  de  suites  fâcheuses,  mais  elles  se  compliquent, 
la  plupart  du  temps,  de  corjza,  de  douleurs  musculaires  gé- 
nérales, de  céphalalgie  vive,  de  névralgie  faciale. 

Bientôt  les  affections  de  la  muqueuse  broncho-pulmonaire 
deviennent  communes.  Ces  maladies  présentent  les  mêmes 
complications  que  les  angines  dont  nous  avons  parlé  ;  on  peut 
caractériser  ces  différents  états  morbides  par  le  nom  de  fiè- 
vres muqueuses,  catharrales,  pour  le  traitement  desquelles 
les  médications  antimoniales  et  révulsives  ont  paru  jouir  d'une 
efiicacité  promptement  curative. 

Cette  constitution  médicale  ne  parait  pas  parfaitement  des- 
sinée et  peut  être  regardée  comme  un  état  transitoire,  et  ce- 
pendant les  chaleurs  du  printemps  ne  sont  pas  venues  modi- 
fier sensiblement  la  aitoation,  seulement  le  nombre  des  ma- 
ladies a  diminué. 


mÊmÊÊtmmÊeÊaBÊÊÊÊÊ^t  îr  ^,  Cest  ^cs  ïm- 
fUieoi*^  TV  es  cmiHîOBS  uilnMcicKpqgcs  cpt'a  débaté  nue 
H>itiomte  r>^i>t?fwm!e.  [iii* 'nirtniiÉ  jfat  reste  tons  les  carac> 
^^ns  :ev>  i-^rts  norbiiie?  ies  mmm  ptécédcutes.  Le  public 
ufô^^  uoii  me  es  oBniecmsuBâ  vkHr  biMmde  grippe  à  cet 
♦Hat  (norbiàt*. 

>»»nus  1  .asu>teraiB  pas  snr  les  cjiaLfa»  particntiers  de 
'^tu^  nt^ut»  iiiàemie.  i^  »  oKrita  ce  nom  epm  par  Fa  mnld- 
V  u'Uo  .io  ^^^  aiteiates  au  tniiieti  oe  Ea  population.  Les  ler- 
«linuusons  uuviie  ^rruue  oalete  tres-^fimaalemeot  heureuses 

''^  'ual.ulu'^  i»rinuve<.  scariauues.  ont  repris  une  eertaine 

*|'''»'^''^  iuri.jtitvs  devras   typhoïdes  ont  fiiit  aue  afjparitioo 

y»^  »^  «laas  la  pouuiaiion  et  y  cmt  jeté  une  sorte  de  tw- 

l'^l^^*;  ''^'^  ^^numèruat  les  cas.  on  s'est  bien  vite  assuré  que  le 

UOlUbro  OM  oiait  ave...        . 

»ait  jsi,ea  resu-eiat,  mais  ces  maladies  avaient  séW 
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dans  la  dusse  aisée,  ce  qui  avait  6xé  davantage  l'altenUoii 
publique.  On  De  saurait  donner  le  nom  d*épidéniie  à  la  réu- 
nion de  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde,  qui  bientôt  ont  cessé 
de  se  produire  el  n*ont  pas  offert  une  gravité  exceptionnelle. 

Les  érysipètcs  se  montrent  aussi  eu  quantité  très-notable, 
ils  viennent  compliquer  les  plaies  au  point  que  M,  le  docteur 
Ollier,  dans  ses  salles  de  l'HôteUDieu,  s'est  cru  obligé»  pen- 
dant quelques  jours,  de  suspendre  ses  opérations. 

Les  furoncles,  les  anthrax,  les  rhumalisraesj  les  Qèvresîn- 
termi  tien  tes,  les  névralgies,  complètent  le  tableau  des  maladies 
régnantes.  En  somme,  cependant,  la  constitution  médicale  ne 
se  présente  pas  avec  des  caractères  malins. 

Dans  le  mois  de  juillet,  le  thermomètre  s'élève  à  une  hau- 
teur inaccoutumée*  Cette  chaleur  extrême  dure  sans  pluie  pen- 
.dant  tout  le  moisdaoàt,  A  partir  de  la  fin  d'août  et  pendant 
tout  le  mois  de  septembre^  la  température  s'abaisse  trèiï- 
sensiblemcnl;  le  ciel  s'est  chargé  de  nuages,  et  des  pluies 
abondantes  amènent  des  inondations  dans  les  pays  arrosés 
par  le  haut  Rhône.  Grâce  aux  travaux  exécutés  à  Lyon,  mal- 
gré la  crue  énorme  des  eaux,  la  ville  a  été  préservée  do  tout 
accident*  Les  eaux  se  sont  écoulées  d'une  manière  régulier© 
et  n'ont  pas  laissé  dans  l'intérieur  et  aux  envirous  de  Lyon, 
les  dépôts  qui  faisaient,  pour  la  santé  publique,  le  danger 
des  inondations  précédentes.  La  vent  du  sud  a  été,  durant 
cette  époque,  le  vent  dominant* 

Sous  rinfïueuce  de  la  température  de  cet  été,  les  affections 
prédominantes  dans  la  population  civile  ont  été,  comme  de 
coutume,  les  maladies  du  tube  digestif  et  les  rhumatismes. 
Cependant,  bien  que  la  santé  publique  se  soit  montrée  lan* 
guissante  durant  les  fortes  chaleurs,  oaest  forcé  de  reconnat- 
im  que  les  états  morbides  se  sont  maintenus  à  imchiffLe  plus 
faible  qu'on  n'aurait  d6  l'e^pérert 
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Les  maladies  dominantes  ont  été  la  dyssenterie,  les  diar- 
rhées séreuses  et  les  fièvres  rémittentes  bilieuses.  Ces  affec- 
tions, à  leur  début,  ont  offert  des  caractères  très-graves  qui 
ont  fait  craindre  un  instant  des  résultais  funestes,  et  cepen- 
dant, contrairement  à  ces  prévisions,  tous  les  symptômes 
graves  ont  cédé  facilement  aux  diverses  médicalions  et  les 
guérisons  ont  été  franches  et  rapides.  L*ipécacuanha,  associé 
à  Topium,  ou  combiné  avec  le  calomel,  a  réussi  générale- 
incnt  à  amener  la  guérison  de  ces  accidenls  intestinaux. 

Les  fièvres  rémittentes  bilieuses  et  les  fièvres  inlènniltentes 
se  sont  montrées  en  seconde  ligne.  Nous  devons  noter  aussi 
quelques  bronchites  et  des  pleurésies  en  petit  nombre  et  peu 
graves. 

Les  fièvres  éruptives  ont  été  presque  nulles  durant  Fau- 
tomne,  le  tempsa  é(é  assez  beau,  la  température  s*est  abaissée 
régulièrement,  le  vent  du  nord  a  prédominé. 

Nous  n'avons  à  signaler  qu'un  pelit  nombre  de  fièvres  ty- 
phoïdes à  caractère  du  reste  très-bénin.  A  aucune  époque  la 
santé  publique  n'a  été  plus  satisfaisante,  aussi  bien  dans  la 
population  civile  que  dans  la  population  militaire.  Un  méde- 
cin distingué  de  Lyon  est  arrivé,  par  suite  do  calculs,  sur  la 
valeur  desquels  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer,  à  dé- 
montrer que  cette  année,  dans  la  ville  de  Lyon  et  dans  le 
département  (population  civile  el  militaire  comprises),  le 
chiffre  des  malades  s'était  placé  à  34  p.  100  environ  au-des- 
sous de  la  moyenne  habituelle. 

ANNÉE  1864. 

La  température  de  la  fin  de  l'année  1863  s'était  montrée 
variable,  mais  en  général  assez  douce.  Le  2  janvier,  une  forte 
gelée  sèche  louiez  \e^  \o\^s  de  communication,  un  ciel  bleu 
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couvre  toute  la  ville  el  les  campagnes  environnantes  ;  le  tbei  - 
momèlre  donne  en  janvier  un  minimum  moyen  de  —  4"*,  9  et 
un  maximum  moyen  de  -f  0,5,  le  thermomètre  descend  un 
jour  à —  W.  Les  vents  dominants  sont  les  vents  du  nord^ 
ils  soufflent  avec  force  pendant  quelques  jours,  les  rivières 
furent  gelées  et  conservèrent  leur  glace  pendant  un  mois  et 
demi  ;  on  pouvait  voir  sur  la  Saône  une  représentation  en 
pe^it  des  glaciers  des  Alpes.  Dans  les  mois  de  février  et  de 
mars,  la  température  suivit  son  cours  régulier. 

Sous  rinfluence  de  cet  état  météorologique,  les  pneumo- 
nies se  sont  montrées  en  proportion  notable,  les  catarrhes 
anciens  passèrent  à  l'état  aigu.  La  rougeole  se  produisit  sur 
une  grande  échelle,  surtout  dans  la  population  militaire;  la 
bronchite  capillaire  fut  la  comfilication  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  grave  de  ces  rougeoles,  qui  ne  cessèrent  que  vers  la  fin 
de  mai. 

Au  milieu  de  l'évolution  de  Tépi  jémie  de  rougeole,  la  va- 
riole a  fait  aussi  son  apparition  vers  le  15  février. 

Ces  deux  épidémies  ont  été  plus  graves  pour  la  population 
militaire  que  pour  la  population  civile,  où  elle  n'a  été  que 
rarement  cause  de  mort.  Ces  deux  épidémies  ont  commencé 
à  diminuer  de  gravité  et  de  nombre  vers  le  commencement 
d'avril,  pour  finir  en  juin. 

Les  maladies  des  voies  respiratoires  ont  été  les  affections 
dominantes  de  cette  première  partie  de  Tannée. 

Nous  avons  à  noter,  parmi  la  garnison  de  Lyon,  le  début 
d'une  petite  épidémie  d'héméralopie  qui  s'est  montrée  à  partir 
du  mois  d'avril.  Le  nombre  des  hommes  atteints  a  été  très- 
considérable,  surtout  sur  le  plateau  de  la  Croix-Rousse.  — 
Deux  ou  trois  jours  de  repos  à  l'infirmerie  ont  en  général 
amené  le  guérison  de  cette  singulière  affection.  Dix-neuf  hé- 
méralopes  ont  été  envoyés  à  l'hôpital  militaire  des  Colinettes, 
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la  plupart  ont  été  guéris  rapidement  sons  rinfluence  des  di- 
vers traitements  réclamés  par  les  indications  particulières; 
trois  de  ces  malades  ont  dû  faire  un  séjour  très-prolongé  à 
l'hôpital  ;  l'emploi  longtemps  continué  de  fhuile  de  foie  de 
morue  a  pu  seul  ramener  la  vision  à  son  état  normal. 

Nous  avons  aussi  à  indiquer  ici  une  petite  épidémie  d'her- 
pèx  tûmuranl^  signalée  le  42  novembre  1863  par  M.  le  doc- 
teur Bouchety  à  Torphelinat  Denuzière  et  à  Saint-Alban;  an 
commencement  de  cette  année,  la  même  maladie  se  reproduit 
et  se  propage  parmi  la  jeune  population  de  ces  établisse- 
ments. 

La  contagion  de  ces  accidents  dermiques  a  été  bien  cons- 
tatée par  les  travaux  de  MM.^  Cazenave,  Gaiiieton,  Bazin, 
l^bert^  etc.  L'indication  était  précise  :  il  était  indispensable 
d'enlever  des  établissements  que  nous  avons  nommés  tous 
les  enfants  atteints  par  la  maladie  et  de  les  faire  (f  aiter  dans 
d'autres  locaux.  —  Cette  maladie,  éminemment  contagieuse, 
est  causi'îO  par  le  développement  d'un  parasite,  le  Irichophy- 
ton,  dont  les  sporulcs  très-pelites,  très-fines,  se  môlent  à  Tat- 
mos|)hèro  ambiante,  tombent  sur  les  poils  et  se  propagent 
avec  ra|)idilé  dans  rintérioiir  des  follicules  pileux.  —  Lepi- 
lation  et  les  lotions  parasilicides  forment  la  base  des  ditlérents 
mod(îs<lo  traitement  de  Vherph  tonsurant. 

L'été  de  lS(5t  a  été  tres-sec,  et  la  température  s'est  main- 
tenue d'une  manière  constante  à  une  grande  élévation. 

Les  maladies  do  Tcté  n'ont  olTert  aucun  caractère  excep- 
tionnel ;  comme  toujours,  les  diarrhées  séreuses  et  les  dyssen- 
teries  se  sont  montrées  en  grande  proportion.  Nous  avons  de 
plus  à  signaler  quelques  cas  de  cholérine  et  de  choléra  spo- 
radique. 

Les  fièvres  typhoïdes  ont  apparu  vers  la  fin  de  Tété  ;  les 
embarras  gastriques,  les  fièvres  rémittentes  ont  dominé  do- 
it le  mois  de  septembre. 
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Les  maladies  régnantes  de  cel  automne  n'oifreot  matière 
à  aucune  considération  particulière.  Comme  les  autres  années» 
on  peut  caractériser  la  situation,  en  disant  que  la  constitution 
médicale  de  ce  trimestre,  aussi  bien  que  pour  Tannée  en- 
tière^ a  été  très-satisfaisante. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  la  pathologie  de  Lyon, 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  considérations 
très  générales  sur  Thydrophobie  rabique  à  Lyon,  sur  la  va- 
riole et  la  vaccine  dans  la  même  ville. 

DE    L*HTDROPHOBIE    RABIQUE    A    LYON. 

Les  départements  du  Rhône,  de  TAin,  ont  le  triste  privi- 
lège de  voir  chaque  année  la  rage  se  produire  chez  un  grand 
nombre  de  chiens.  Ni  en  Alsace,  ni  en  Lorraine,  ni  en  Algé- 
rie, ni  h  Constantinople,  nous  n'avons  vu  une  proportion  de 
chiens  enragés  aussi  forte  que  dans  le  département  du  Rhône 
et  de  TAin.  A  Bourg,  sous  la  direction  du  docteur  Despiney, 
Tun  de  nous,  il  y  a  déjà  de  nombreuses  années,  pratiqua 
Tautopsie  d'une  vingtaine  de  chiens  ou  de  loups  enragés,  en 
deux  ou  trois  ans.  Nous  ne  rechercherons  pas  la  cause  de  ce 
fait  que  la  statistique  pourrait  constater  encore  mieux  qu'un 
aperçu  général  tel  que  le  nôtre.  Nous  espérions  que  les  nou- 
velles mesures  prophylactiques  prises  à  l'égard  des  chiens 
atténueraient  le  mal,  impôt  sur  les  chiens,  moselage  de  ces 
animaux;  les  cas  ont  augmenté  en*  1865  au  lieu  de  di- 
minuer. 

Chez  le  chien,  la  rage  peut  naître  spontanément,  elle  lui 
est  aussi  communiquée  par  la  morsure  d'autres  animaux  ea- 


II  n'y  a  pas  d'exemple  d'hydrophobie  rabique  développée 
spontanément  chez  l'homme.  —  Cette  maladie  lui  est  donc 
toujours  communiquée  par  la  morsure  d'un  animal  enragé.  — 
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Il  suffit  que  la  dent  de  Tanimal  ait  dénudé  le  derme  pour  que 
la  communication  de  la  maladie  virulente  puisse  se  faire. 

La  dent  de  T animal  ne  communique  pas  la  rage  si  elle  ne 
porte  pas  dans  la  plaie  là  bave  de  l'animal^  autrement  dit  le 
virus  rabique;  ainsi  les  vêtements  en  essuyant  les  dents  d'un 
animal  enragé,  peuvent  souvent  empêcher  l'inoculation  de  la 
maladie.  Sur  cinq  personnes  ïiordues  par  un  chien  enragé, 
trois  à  peine  contractent  la  maladie.  Ce  sont  des  faits  de  ce 
genre  qui  font  le  triomphe  des  charlatans. 

Le  traitement  de  Thydrophobie  rabique  déclarée  n'a  donné 
jusqu'ici  aucun  exemple  deguérison.  — La  cautérisation  im- 
médiate d'une  plaie  causée  par  un  animal  enragé  met  com- 
plètement à  l'abri  de  la  contagion. 

Le  choix  du  caustique  n'est  pas  indifférent.  —  Le  fer  rougi 
à  blanc  peut  être  employé  à  défaut  de  caustiques  liquides  ~ 
La  cautérisation  par  le  fer  ne  permet  pas  de  suivre  toutes  les 
sinuosités  des  plaies.  —  L'action  du  feu  ne  pénètre  pas  les 
tissus  assez  profondément.  —  Le  chlorure  d'antimoine,  Tazo- 
tate  acide  de  mercure,  sont  des  caustiques  puissants  qui  doi- 
vent toujours  être  préférés  au  fer  rouge.  —  La  potasse,  le 
caustique  Filhos  peuvent  aussi  être  employés,  mais  la  main 
seule  d'un  médecin  est  apte  à  manier  ces . dangereux  caus- 
tiques. 

Il  est  inexact  de  dire  que  l'hydrophobie  rabique  soit  in- 
connue à  Constanlinople;  elle  est  plus  rare  que  dans  nos 
pays,  et  cependant  les  chiens  n'appartiennent  à  personne,  ont 
à  peine  une  nourriture  suffisante  et  vivent  en  pleine  liberté. 
En  Algérie,  la  rage  parmi  les  chiens  n'est  pas  rare,  et  depuis 
l'occupation  française  les  cas  d'hydrophobie  rabique  ont  été  fré- 
quents. Avant  notre  arrivée,  les  Arabes  ne  connaissaient  pas 
la  nature  de  cette  maladie,  qu'ils  attribuaient  simplement  à  la 
colère  divine,  sans  ^nsser  leurs  recherches  au-delà. 
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Nous  avon»  tenu  à  dire  quelques  mots,  sous  forme  d'apho- 
risme, au  sujet  de  Thydrophobie  rabique,  afin  de  détourner, 
autant  que  possible,  les  masses  de  pratiques  insensées  que 
les  charlatans  du  pays  sont  intéressés  à  maintenir  et  à  pro- 
pager. Nous  voulons  parler  des  remèdes  secrets  débités  sur 
différents  points  du  département  du  Rhône  et  du  département 
de  TAin.  La  Société  impériale  de  médecine  de  Lyon  a  récem- 
ment fait  justice  de  quelques  remèdes  secrets  soutenus  par  la 
.voix  publique.  Le  moindre  défaut  du  plus  vanté  de  ces  re- 
mèdes est  ringurgitation  d*une  substance  malpropre.  Nous 
n'en  parlerions  pas,  si  l'administration  de  ces  substances 
n'avait  le  grave  inconvénient  de  laisser  dans  une  fausse  sécu- 
rité les  malheureux  atteints  par  la  morsure  d'un  chien  enragé 
et  de  faire  négliger  la  cautérisation  immédiate  des  plaies. 

DE  LA  VARIOLE  ET  DE  LA  VACCINE. 

En  terminant  ce  court  exposé  des  maladies  régnantes  à 
Lyon,  nous  ne  pouvons  nous  emp(^cher  de  signaler  la  fré- 
quence de  la  variole  dans  cette  ville,  malgré  les  progrès  de 
la  vaccine  et  les  soins  que  la  Commission  permanente  de 
yaccine  met  à  propager  un  préservatif  si  précieux. 

Dès  le  principe,  nous  dirons  que  nous  nous  joignons  à  la 
grande  majorité  des  médecins,  à  ceux  qui  regardent  la  vac- 
cine comme  une  des  découvertes  les  plus  utiles  dont  l'huma- 
nité ait  été  dotée.  Malheureusement ,  tous  les  médecins  et 
toutes  les  ppnlations  ne  pensent  pas  de  même  .  chez  beau- 
coup c'est  ignorance,  chez  quelques-uns  instinct  de  contra- 
diction, chez  d'autres  incrédulité  et  doute  résultant  de  faits 
mal  observés  et  groupés  avec  art. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  l'appui  de  l'autorité  supérieure, 
l'appui  général  des  gens  intelligents  et  le  zèle  d'une  commis- 
sion spéciale,  la  vaccine  trouve  encore  beaucoup  de  diffi* 
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culte  à  se  propager.  Le  docteur  Roy,  ancien  secrétaire-rap- 
porteur des  travaux  de  la  Commission,  donne  les  chiffres  sui- 
vants, dans  son  rapport  sur  la  vaccination  à  Lyon  et  dans  le 
département  : 

1885  —  7,367 

1856  —  6,032 

1857  —  7,920 

1858  —  9,246 

Ces  chiffres,  comparés  à  ceux  des  années  antérieures  à 
4844,  offrent  une  progression  bien  marquée.  —  Lyon  seul, 
pour  1858,  donne  le  chiffre  de  3,933  ;  on  voit  que  ce  chiffre 
est  encore  bien  éloigné  de  celui  des  naissances. 

Il  parait  bien  prouvé  aujourd'hui  que  si  la  vaccine  ne 
s'oppose  pas  d'une  manière  absolue  à  l'apparition  de  la  va- 
riole, elle  eolève  à  cette  maladie  une  grande  partie  de  sa 
gravité.  On  peut  regarder  la  variole  qui  survient  chez  les  in- 
dividus vaccinés,  comme  des  varioles  dont  la  gravité  a  été 
abaissée  d'un  degré.  En  effet,  quand  môme  on  rencontre  des 
varioloïdes  ou  des  varioles  confluentes,  dans  ces  cas-là,  il  esi 
rare,  malgré  les  complications  diverses,  que  l'issue  définitive 
de  la  maladie  soit  funeste.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  discuter 
pendant  combien  de  temps  la  vertu  préservatrice  de  la  vac- 
cine persiste  dans  Torganisme.  La  question  est  très-cempiexe, 
elle  a  occupé  bien  des  séances  à  TAcadémie  de  médecine  de 
Paris;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  résultats  aux- 
quels le  secrétaire  perpétuel  de  celte  Académie  est  arrivé,  en 
résumant  les  documents  qu'il  avait  entre  les  mains.  Il  a  fixe 
à  douze  ou  quatorze  ans  la  durée  préservatrice  de  la  vaccine. 
C'est  en  se  fondant  sur  ces  données,  que  M.  le  professeur  Lévy 
a  sollicité  et  obtenu  du  ministre  de  la  guerre  Tordre  de  fairo 
procaler  aux  vaccinations  et  revaccinations,  chez    tous  les 
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militaires  de  l'armée  française,  ordre  qai  a  été  exécuté  il  y 
a  deux  ans. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  valeur  de  la  statistique 
de  M.  Garnot,  ni  des  idées  théoriques  émises  par  M.  Âncelon 
sur  la  fièvre  typhoïde  qui  devenait  plus  commune  à  mesure 
que  la  vaccination  prenait  plus  d'extension.  L'Académie  de 
médecine  a  réduit  ces  idées  à  leur  juste  valeur.  A  Lyon,  le 
nombre  des  décès  pour  la  variole  est  assez  considérable;  en 
1856  ce  chiffre  s'est  élevé  à  203. 

En  1857  le  nombre  des  cas  de  variole  a  été  de  532  pour 
la  ville  et  le  département,  et  sur  ce  chiffre  il  y  a  eu  125 
décès. 

En  1858,  290  cas  de  variole  ont  été  dénoncés  à  la  Com- 
mission permanente  de  vaccine  ;  sur  ce  nombre,  76  décès. 

Il  résulterait  de  ces  communications  faites  à  la  Commission 
permanente  de  vaccine,  qu'aucun  décès  n'avait  eu  lieu  chez 
les  individus  vaccinés.  Nous  ne  saurions  être  aussi  affirmatif 
pour  nos  hôpitaux  militaires  ;  mais  il  est  hors  de  doute  pour 
nous,  et  nous  nous  appuyons  sur  de  très-nombreuses  obser- 
vations, que  les  vaccinations  diminuent  beaucoup  la  gravité 
des  varioles,  et  que  chez  les  individus  vaccinés  avec  succès, 
en  général  on  ne  trouve  que  des  varioloïdes  ou  des  varioles 
dont  la  guérison  s  obtient  le  plus  souvent.  L'année  1859 
nous  a  fourni  l'occasion  récente  de  vérifier  ce  fait.  Dans  les 
hôpitaux  militaires,  le  service  des  varioleux  est  un  service 
spécial;  cette  année-là,  nous  avons  eu  à  l'hôpital  militaire 
des  Colinettes  un  nombre  relativement  considérable  de  va- 
rioleux ;  ainsi,  dans  le  mois  de  janvier  41  malades,  et  33 
en  février,  formaient  le  chiffre  des  entrants  affectés  de  variole 
ou  de  varioloïde.  Chez  tous  les  individus  qui  avaient  été 
vaccinés  une  ou  deux  fois,  la  terminaison  de  la  maladie  a 
été  heureuse ,    tandis   que  la  catégorie  des  individus  qui 
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n'avaient  jamais  éié  vaccinés  et  qui  étaient  parvenus  à  échap 
per  à  la  mesure  générale  de  la  vaccination,  ont  payé  un  tribu^ 
à  la  mort  dans  une  très-large  proportion. 

Maintenant,  prenant  en  bloc  les  cas  de  varioloïde  et  va- 
riole quiy  dans  notre  hôpital,  ont  été  traités  dans  le  service 
des  varioleux,  la  mortalité  a  été  bien  moins  grande  que  chez 
les  individus  atteints  de  rougeole  à  la  môme  époque.  Ce  résultat 
assurément  ne  saurait  être  attribué  qu'à  Tinfluence  de  la  vac- 
cine, parce  que,  toutes  choses  égs^les  d'ailleurs,  une  épidémie 
de  variole  est  plus  funeste  qu'une  épidémie  de  rougeole.  Ces 
deux  épidémies,  qui  sont  restées  renfermées  dans  des  bornes 
assez  étroites,  régnaient  presque  en  même  temps  en  1859. 

Notre  conclusion  est  que  la  fréquence  de  la  variole,  à  Lyon, 
exige  un  redoublement  de  zèle  de  la  part  de  la  Commission 
permanente  de  vaccine  et  impose  a  Tautorilé  le  devoir  d'aider 
à  la  propagation  de  la  vaccine  aussi  efficacement  que  pos- 
sible. 

En  résumé,  la  ville  de  Lyon  est  maintenant  en  voie  de 
transformation  complète;  déjà  les  améliorations  eflFectuées,  en 
assainissant  certains  quartiers,  ont  embelli  la  ville  au  point 
de  la  rendre  méconnaissable  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  visitée 
depuis  10  ans.  Toutes  les  modifications  opérées  et  celles  qui 
sont  encore  en  projet  paraissent  se  lier  à  des  vues  hygiéniques 
très-bien  comprises.  En  dehors  des  idées  de  grandeur,  de  dé- 
veloppement commercial,  nous  |)ensons  pouvoir  prédire,  dans 
un  avenir  très-prochain,  des  modifications  avantageuses  dans 
l'organisation  physiologique  des  générations,  qui  grandiront 
entourées- d'un  milieu  hygiénique  plus  satisfaisant  que  par  le 
passé. 

Déjà  nous  avons  signalé  une  diminution  remarquable  dans 
la  proportion  des  maladies  syphilitiques  ;  nous  espérons  que 
des  institutions  nouvelles  parfaitement  étudiées  et  strictement 
exécutées,  viemVrouV  e\\ç.ove  atténuer  le  mal  et  placer,  è  ce 
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point  de  vue,  notre  grande  cité  dans  des  conditions  de  salu- 
brité aussi  avantageuses  que  Paris,  Bruxelles,  Bordeaux,  etc. 
De  toutes  parts,  l'instruction  des  masses  est  en  progrès,  ce 
fait  n'est  pas  contestable.  La  saine  morale  de  la  religion 
mieux  comprise  tend  de  plus  en  plus  à  établir  son  règne. 
Les  avantages  de  l'application  des  préceptes  de  l'hygiène  se 
démontrent  tous  les  jours.*  C'est  par  le  triple  développement 
.  de  la  vigueur  du  corps,  de  rintelligënce,  et  du  sentiment 
religieux,  que  l'on  arrivera  à  constituer  des  progrès  réels 
et  durables  :  SU  mens  sana  in  corpore  sano. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


AVERTISSEMENT < 

INTRODUCTION ni 

BIBLIOGRAPHIE wii 

PREMIÈRE  PARTIE. 


DÉPARTEMENT  Dr  RHONE.  —  GéoOTaphio 1 

Tableau  du  nombre  d'hectares  cultivés,  par  canton 3 

Rendement  général  des  terres 4 

HISTOIRE    NATl  RELLE    W    DÉPARTEMENT    DU   RHONE.   — 

(léologie 7 

Botanique 13 

Zoologie 17 

Hydrolojrie.  —  Le  Rhône  et  la  Saune 19 

Eaux  minérales  du  département 30 

EXAMEN  DU  DÉPARTEMENT  PAR  CANTONS 35 

Canton  de  l'ArbresIe ^ 36 

—  Condrieu ' 38 

—  (iivors 40 

—  Limonest 42 

—  Mornant 44 

—  Neuville 46 

—  SainMienis-Laval 48 

. —        Saint-Laurent-de-Chamousset 50 

—  Saint-S  ymphorien-sur-Coise 52 

—  Vaugnefay .• .  54 

—  Villeurbanne 56 

—  Anse .58 

—  Beam'eu •  60 

—  Belleville 62 


588 

Canton  da  Boît-d'Oingt 64 

—  Lamnre 66 

—  Monsols 68 

—  Tinre 70 

—  Tliiiy 72 

—  VillejfraDche 74 

Lyon.  I""  .Viroodisseuieol 76 

" —    ?  AiTt3odi^5emeot 78 

—  3r  Arroodisseiuent 80 

—  4*  Arrondisspin^nt S'2 

—  .V  Arrondissement 84 

Tableau  récapitulatif  décennal  de«  cunscrils  examinés,  des  infir- 
mités constitutionnelles  et  de  quelques  autres  affections  qui  se 

reproduis«>nt  fréquemment. 86 

Défaut  de  taille 94 

Moyenne  de  la  tailla,  par  canton,  pendant  dix  ans 96 

Faiïilesse  d^*  «constitution 99 

Réformés  pour  faiblesse  de  constitotioo,  par  canton,  pendant 

dix  ans 101 

Scrofules... 10*2 

Goitres 103 

Réformés,  pour  goitre,  par  canton,  pendant  dix  ans 103 

Incuryation  des  membres,  déviation  de  la  colonne  vertébrale.  106 

Maladies  des  yeux 106 

Hernies 107 

Mutilations  diverses  accidentelles 108 

Varice.^ 109 

Infirmités  diverses 109 

Tableau  numérique  des  cultivateurs  et  des  ouvriers  des  manu- 
factures    111 

DfiMOGHAPIIIE.  —  PopiilatioFi  du  déçarloment  du  Rhône 115 

Conslitiilion   phvsiologiqu»»   de   iTialûtant  du   département   du 

Ithùne  ......*. ^ 115 

De  la  population  du  Lvoimais  au  point  d'^  vue  patholoj?ique. . . .  118 

he  la  population  du  déparleFuent  au  point  d^  vue  intellectuel.  .  \^'2 

F*opulalinn  d<'s  rcdljvs l*2l 

Etat  moral  du  (l«'parlcrnenl 1*28 

STATISTlorr  (le  la  population,  des  naissances,  des  décès  et  des  ma- 
ria;'»'»^, (laFi^i  le  (l.«j)arl<*uieiil  du  lUiône.  de  IS.).')  à  1861  indus.  137 
l)énoFnl>n'ni<Miîd»' lapnpul.ilinFi  du  déparleiuenl  du  UhoFie,  18*3l.  11] 

PnpuIa'ioFi  s«'lou  loripiue  cl  la  ualionalité ........  141 

—         par  eulle • li-2 

Infinnilés  diverses 14-2 

ProfessioFis.  —   KécapiîulalioFi  iréuérale 113 

PopulalioFt  civil»'  et  inilitain*  ;18<>1,' 143 

N(UFil)re  d»'  rnais^uis 144 

Tableaux  statistiques  des  uaissaFiees,  mariages  et  décès,  de  1860 

à  1861  inclus. 11^ 

.Mortalité  suivant  les  A^^es 147 

Tableaux  récapitulatifs  pour  les  cinq  années 15K 

Morts-nés ....  161 

Décès  par  sexe 16r> 

Décès  par  état  civil Hi') 

Tftbleau  récapitulatif  quinquenFial  de  la  mortalité  selon  les  à^es.  1»>T 


'      580 

DEUXIÈME  PARTIE. 


LYON.  —  Position  géographique  171 

Historique 171 

Epidémies  qui  ont  désolé  Lyon  depuis  son  annexion  définitive  à 

la  France 181 

Maladies  endémiques 185 

MÉTÉOROLOGIE 187 

BAROMÉTRIE.  —  Années  ia55  et  1856 191 

—  —      1857  et  1858 192 

-,  —      1859  et  1860 193 

—  —      1861  et  1862 194 

—  —      1863  et  1864 195 

Hauteur  barométrique  (moyenne  des  saisons) 196 

Action  de  la  pression  atmosphérique  sur  l'organisme  humain. . .  199 

Diminution  ae  la  pression  atmosphérique 200 

TIIERMOMÉTRIE.  —  Années  1855  et  ia36 205 

—  —     ia57etia38 206 

—  —      1859  et  1860 207 

—  —      1861  et  1862 208 

—  —      1863  et  1864 209 

Moyenne  des  saisons. . 210 

Différence  entre  les  températures  extrêmes  de  dix  ans 210 

Température  moyenne  du  mois  le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus 

froid 211 

Température  moyenne  de  l'hiver  et  de  l'été  à  Lyon  pendant 

dix  ans 212 

Température  du  corps  humain 216 

HYGROMÉTRIE 221 

PLUVIOMÉTRIE Sè5 

Nombre  de  jours  de  pluie,  par  saison,  pendant  dix  ans 226 

Jours  de  neige 226 

Phénomènes  météorologiques  divers 231 

ANÉMOGRAPHIE.  —  Années  1855.  ia56  et  1857 239 

—  —      1858,  1859,  1860  et  1861 240 

-  —      1862,  1863  et  1864 241 

De  la  violence  des  vents  à  Lyon 245 

De  la'lumière ^ • 246 

Electricité  atmosphérique 250 

Accidents  par  la  loudre ^3 

Ozonométrie 258 

DES  EAUX  DANS  LYON 263 

De  l'eau  de  la  Compagnie  au  point  de  vue  de  la  qualité 271 

Limpidité 273 


890 

Pureté -274 

Matières  minérales 214 

Matières  organiques 276 

Matière  organisée * 277 

Température 278 

Des  eaux  de  sources  ou  de  puits  de  la  ville  de  Lyon 284 

1"  catégorie  (eau  salubre) 285 

2*  catégorie  (eau  salulirej 288 

:3*  catégorie  (eau  insalubre) 291 


DE  L'ALIMENTATION  DANS  LYON. 295 

Du  pain 297 

De  la  viande 301 

De  la  viande  de  cheval 3U7 

De  la  volaille 308 

Du  gibier 309 

Du  poisson 309 

Du  lait  et  de  ses  préparations 310 

Productions  végétales 311 

Des  fruits 313 

Boissons  usuelles  à  Lyon 315 


DES  HABITATIONS 321 

Des  latrines 326 

De  l'habitation  des  maisons  neuves 327 

Entretien  de  la  voirie 332 

Du  pavage  h  Lyon 333 

Eclairage  public  à  Lyon 334 

Le  cliauffagi* 3:i5 

Des  «youls  à  Lyon ;];Jb* 

Des  vidanges. :i4(> 


DE  LA  PHOSTITITION 3i:i 

Do  la  prostitution  pul>liqne 3l9 

Provonanc»'  des  IîIIps  publiques  à  Lyon .    .  30:^ 

l)o;:n'  d  inslrurlion  (1<'S  filles  publiques 35(i 

Ap*  (les  prostituées :3,',8 

Profession  des  prostitué«»s :]tjl 

Durée  m. IN  cnne  de  la  prostitution • .  ;>j2 

Dos  maisons  de  tolérance 3(>j 

Des  lilles  isidées :]SA 

Malades  \énériens  admis  aux  lio[)itau\  militaires  de  Lyon  pen- 
dant dix  ans. :^1 

Oriranisation  médicale  proposée 3(i9 

Des  bôpitauv  et  disptMisaires  sanitaires  à  Lyon 370 

De  la  pro^^tilution  clandestine  ^.  • ....  37.'i 

Oriranisalion  du  service  des  mœurs 378 


DES  KTAHLISSKMFNTS  INSALI  BUES  A  LYON X^ 

Abattoir  de  Perracbe . :^9 

Abattoir  de  Vaise : .  :^.) 

Kèglement  de  police  pour  les  abattoirs ;^2 

•    Établissements  insaUibras  do  1"*  classe 3S4 

Klablissomi'iits  insalubrei  de  2'  classe 3^<7 

Etablissements  insalubres  de  3'  classe 387 

Des  cimetières 38îS 


691 

DIVISION  DE  LA  VILLE  EN  CINQ   ARRONDISSEMENTS. 391 

1"  Arrondissement 392 

Statistique 397 

2*  Arrondissement 402 

Statistique ' 105 

3°  Arrondissement 409 

Statistique 417 

4*  Arrondissement 421 

Statistique 425 

5*  An'ondissement •. 429 

Statistique 433 

COMMUNE  DE  LYON,  DÉNOMBREMENT  DE  LA  POPULATION...  438 

Population  selon  l'origine  et  la  nationalité 438 

Population  par  culte 438 

Infirmités  diverses 439 

Professions.  —  Récapitulation  générale 439 

Population  par  âge  et  par  état  civil 440 

Tatleau  récapitulatif  des  naissances,  1"  période 442 

Des  mariages,  !'•  période 443 

Des  décès,  1"  pénode  443 

Des  naissances,  2*  période 444 

Des  naissances  légitimes  et  naturelles 445 

Des  mariages 446 

Des  décès  d'enfants  morts-nés 446 

Des  décès 447 

Décès  par  état  civil 448 

Décès  par  âge,  de  1860 àl864 450 

Tableau  récapitulatif  quinquennal  de  la  mortalité  par  âges 451 

DES  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES   A   LYON  dans  leurs  rapports 

avec  l'hygiène  publique  et  privée 453 

Établissements  de  bienfaisance  à  Lyon 457 

llotel-Dieu 4.57 

De  la  dimension  des  salles  de  l'Hôtel- Dieu 460 

Hôpital  de  la  Croix-Rousse 463 

Hôtel-Dieu  au  point  de  vue  des  études  médicales 464 

Hospice  de  la  Charité 466 

Hospice  du  Perron  471 

Hospice  de  l'Antiquaille 472 

Hospice  des  Aliènes  de  Saint-Jean-de-Dieu 474 

Dispensaire  général  de  Lyon 474 

Dispensaire  spécial  475 

Charlatanisme  médical 475 

Dépôt  de  mendicité  à  Lyon 482 

Sahes  d'asïïe 483 

Providences  Denuzières,  Caille,  etc.,  pour  les  enfants  pauvres.  485 

—  pour  les  jeunes  filles 488 

—  pour  les  femmes  . . , 486 

—  pour  les  vieillards 486 

De  l'instruction  publique  à  Lyon 487 

Lycée  impérial 488 

Enseignement  secondaire  à  Lyon ^ 490 

—  primaire 490 

Palais  des  Arts 491 

École  de  la  Martinière 491 

École   Vétérinaire 492 

Institution  des  Sourds  et  Muets 492 

Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  et  Sociétés 

savantes  diverses 492 

Bibliothèques > 4â8 


592 

ÉTABLISSEMENTS  MILITAIRES  A  LYON 495 

Casernement 496 

Mortalité  dans  l'armée 499 

Camp  de   Sathonay . .  ^ 502 

Champ  de  manœuvres  au  grand  camp 503 

Hôpitaux  militaires  de  Lyon 503 

Hôpital  militaire  du  auai  de  la  Charité 504 

Mouvement  des  malaaes  pendant  10  ans 506 

Hôpital  militaire  des  Colinettes  (statistique  de  1859  à  1864) 507 

Service  des  subsistances  et  du  campement 509 


DES  PRISONS 511 

Maisons  de  correction 512 

—     de  justice  et  d'arrêt 513 

Régime  alimentaire 514 

Couchage  et  vêtements 515 

Statistique  de  la  mortalité 517 

DE  LA  CONSTITUTION    DE  L'HABITANT   DE  LYON  au  point  de 

vue  physiologique 519 

Etude  statistique  sur  les  maladies  causes  de  mort 523 

Tableau  des  maladies  causes  de  mort,  par  sexe  et  par  âge 526 

DE  L'HABITANT  DE  LYON  au  point  de  vue  pathologique 532 

Maladies  sporadiques 532 

Phlliisie  pulmonaire 532 

Pneumonies.  —  Fièvre  typhoïde *• 543 

Croup 544 

Maladies  du  cœur.  —  Méningites • 5 15 

Rhumatismes 545 

.Maladies  du  tube  dijjcstif 547 

Goutte • 548 

Scrofules • 549 

Endémies 5.')0 

(iuîtrc  et  erétiuisiiie 553 

Fièvre  iiitermitteiUe 554 

•         Maladies  ré^Miantes  à  Lyon,  endémies  et  épidémies,  de  1855  à 

1865 557 

Années  1855 557 

—  1836 5.>8 

—  1857 56:3 

—  18.)8 564 

—  1859 -. . .  566 

—  1W30 569 

—  iHfU 571 

—  1862 573 

—  1863  574 

—  1864 • 576 

De  rhydrophobie  rabique  à  Lyon 579 

De  la  variole  et  de  la  vaccine 581 


FIN    DE    LA    TABLE 


ERRATA. 


Page    VI,     9*  ligne,  liseï:  «anf^  des  habiUnU  au  lieu  de  foiti^rif^. 

—  15.  tt*  ligne,  liseï:  ményanthe  t^u  Vicuûe  mynanthe. 

—  187,     7«  ligne,  liseï  :  recourir  au  lieu  de  rfventr. 

—  187,  18«  ligne,  liseï:  physiologie  de  (a  population  au  lieu  de  physiologie 

et  la  population. 
~  199,  2S«  ligne,  liseï  :  Pravm  au  lieu  de  Praooê, 

—  212,  19*  ligne,  liseï:  dififcrence  do  la  température  de  Tëtë  et  de  lliÎTerà 

Marseille  ^  45,69  au  lieu  de  44S,69. 

—  249,  10*  ligne,  liseï:  maladie  caractërisce  par  la  perte  de  la  vifton  itô«  gué 

le  flo/et7,  etc.,  au  lieu  de  maladie  caractérisée  par 
la  perte  de  la  vision;  dhê  que  le  lo/et/,  etc. 
257,  18*  ligne,  liseï:  le  paratonnerre  trop  peu  appliqué  aux  habiUUionê 
privieê  au  lieu  deê  habttanti  privée, 

—  284,     r*  ligne,  liseï  :  les  aliments  dont  il  est,  en  général,  fort  sobre,  au  lieu 

de  les  aliments,  doncy  il  est,  en  général  j  fort  sobre. 

—  SS2,     5*  ligne,  liseï  :  abritées  par  Uê  hauteurs  au  lieu  de  abritées  par  eee 

hauteurs. 

—  470,  22*  ligne,  liseï:  en  ville  44,481  accouchements,  262  mortes,  0,5^  */• 

au  lieu  de  5,8  */•• 

—  480,  19*  ligne,  liseï  :  de  la  médecine  est  fâcheuse  aiMtt  ;  $mu  douie^  au 

lieu  de  fàcheuee;  auêêi^  êom  doute, 

—  482,     8*  ligne,  liseï  :  paneai  au  lieu  de  pemai. 

—  546,     2*  ligne,  supprimei  le  mot  maiê. 

Rectification  de  la  page  442  : 

La  superficie  de  la  ville  de  Lyon,  indiquée,  d'après  les  relevés  de  U  statistique 
agricole,  comme  étant  de  6,827  hectares,  n'est  en  réalité  quede  4,318  hectares  61, 
chiffre  donné  par  le  cadastre.  C'est  par  conséquent  ce  dernier  chiffre  qui  doit 
servir  de  base  aux  divers  calculs  sur  la  densité  de  la  population. 


